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DISCOURS    MERVEILLEUX 

DE   LA  VIE, 

ACTIONS  ET  DÉPORTEMENS 

DE    LA    REYNE 

CATHERINE     DE     MÉDICIS, 

MÈRE     DE     FRANÇOIS    II,    CHARLES    IX,    HENRI    UI, 

aOIS      DB      FKiinCE, 


TOME  IX. 


AVERTISSEMENT. 


On  allrjbue  généralement  à  Elicnnc  (Henri  II)  la  pièce  suivante. 
Cet  auteur,  l'un  des  membres  les  plus  distingués  d'une  fiimille  que  les 
fastes  de  l'imprimerie  et  de  la  lillcralure  revendiquent  également ,  ne 
s'est  pas  montré  au-dessous  do  lui-même  dans  cet  écrit  où  toute  une 
époque  est  résumée  avec  préci.'ion  pour  les  faits,  adresse  pour  les 
preuves,  et  chaleur  pour  le  slvle.  Le  litre  de  celle  biographie  polilic]ue 
démontre  suffisamment  c|ue  Henri  Elienne  ne  présenle  pas  la  gai\inlie 
de  l'impartialité.  Kous  aurions  voulu  que  les  ouvrages  du  temps  of- 
frissent une  réponse  conUadicloire  à  ce  pamphlet.  Malheureusement 
l'éloge  de  Catherine  de  Médicis,  par  Zampini,  est  un  compliment 
vide  ei  banal  dont  on  ne  peut  tirer  aucune  lumière  crilique.  Au  reste 
la  passion  qui  conduit  la  plume  de  notre  auleur  n'ôle  pas  enlière- 
inent  à  son  livre  le  caractère  utile  de  l'histoire.  Le  lecteur  reste  libre  , 
sans  doute,  de  discuter  les  jugemens  et  de  modifier  les  reproches; 
mais  il  ne  peut  méconnaître  l'avantage  de  suivre  dans  leur  enchaîne- 
ment chronologique,  d'étudier  dans  leur  dépendance  muluelii.',  de 
rechercher  dans  leurs  causes  probables,  une  mulljlude  défaits  qui 
du  moins  n'envahissent  plus  confusément  son  esprit.  Le  tableau  d'un 
règne  si  plein  et  si  intrigué  exigeait  d'abord  ce  travail  d'un  classement 
préparatoire . 


DISCOURS  MERVEILLEUX 
DE  LA  VIE,  ACTIONS  ET  DÉPORTEMENS 


DE    LA    REYXE 


CATHERINE   DE   MÉDICIS, 

DFCLARA.NT  TOUS  LES  MOYENS  Qu'elLE  A  TENUS  POUR  USURPER 

le    gouvernement   du   royaume  de  france   et   ruiner 
l'estat  d'iceluy  (1). 


Comme  il  seroit  très  utile  que  les  vies  de  toutes  per- 
sonnes eslevées  en  (Ji£!;riilé,  qui  en  leur  temps  ont  ap- 
porté quelque  notable  fruit  au  monde,  fussent  bien  et 
diligemment  escriles,  tant  pour  récompense  de  leurs 
travaux  que  pour  demeurer  en  exemple  de  vertu  à  la 
postérité;  aussi  pensé-je  certainement  qu'il  seroit  à  sou- 
haiter que  tous  ceux  qui  n'ont  pris  plaisir,  et  qui  n'ont 
employé  le  temps  qu'à  mal  faire,  fussent  ensevelis  au 
tombeau  de  peipétuelle  oubliance,  tant  pour  punition 
de  leurs  meschancetez  indignes  de  mémoire  que  pour 
ne  laisser  aux  hommes,   trop   enclins  d'eux-mêmes   à 

(I)  Gelte  pièce  a  été  composée  en  1^74,  et  traduite  depuis  en  latin,  sous  le 
titre  de  Lesenda  bialœ  CalUarinœ  ,  etc. 
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embrasser  le  mal ,  lui   patron  de  meschancetez ,   pour 
tant  plus  tost   s'y    façonner.  Voilà   pourquoy  j'ay  par 
quelque  temps  fait  conscience  d'escrire  cet  eschanlillon 
de  la  vie  et  des  actions  de  Catherine  de  Médicis ,  qui  se 
dit  et  fait  sentir  aujourd'huy  (  comme  dès  long-temps  ) 
régente  de  nostre  misérable  royaume  de  France,  pour  ce 
que  cette  femme  est  un  natif  tableau  et  exemplaire  de 
tyrannie  en  ses  déportemens  publics  et  de  toutes  sortes 
de  vices  en  ses  plus  privez.  J'ai  crainte  de  souiller  aucu- 
nement mes  mains  et  me  faire  mal  au  cueur  en  remuant 
et  sentant  une  matière  tant  vilaine  et  puante;  mais  con- 
sidérant enfin  qu'elle  vit  encore,  et  ne  vit  pas  seulement, 
ains  aussi  gouverne  tout  à  l'appétit  des  passions  qui  la 
mailrisent,  et  ores,  sous  prétexte  d'un  titre  audacieuse- 
ment  usurpé,  nous  régente  et  continue  à  nous  fouetter 
et  bourrelier  cruellement,   sans  presques  qu'aucun  de 
nous  fasse  semblant  de   le  sentir  (  comme   si    par    ses 
coups    de    baguette  et  breuvages  ensorcelez  elle   nous 
avoit  changés  en  bestes  brutes  et  arraché  l'humanité),  je 
suis  contraint  laisser  ces  scrupules  pour  mettre  la  main 
à  cet  ouvrage  (  bien  qu'à  contre-cueur)    et  monstrer  à 
chacun  qui  est  celle  qui  nous  tient  dessous  ses  pattes,  et, 
en   considérant  le    passé,  ce  que  nous  devons  espérer 
d'elle  à  l'avenir,  si  nous  n'avisions  aux  moyens  d'en  cs- 
chapper. 

Or  je  ne  prétens  point  (Dieu  le  sçait)  dire  simplement 
mal  d'elle,  ains  je  tasche  d'empescher  qu'elle  ne  nous 
endommage  point.  Je  ne  la  veux  point  injurier;  ce  m'est 
assez  d'avertir  chacun  de  son  impiété  et  des  torts  qu'elle 
a  faits  à  ce  royaume.  L'appétit  de  vengeance  ne  m'a  point 
fait  entrer  en  ce  tliscours,  et  ce  scroit  une  pauvre  ven- 
geance pour  tant  de  maux  qu'elle  nous  a  faits.  Je  désire 
seulement  prévenir  la  finale  ruine  que  dès  long-temps 
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elle  brasse  contre  tous  !cs  gcjis  de  bien  de  ce  royaume, 
Jesquelz  elle  n'accuse  en  son  cueur  que  d'innocence,  ne 
hait  que  pour  leur  vertu,  ne  poursuit  à  mort  que  pour 
l'amour  qu'ils  ont  au  bien  public. 

Je  sçay  bien  que  quand  Dieu  et  les  hommes  laisse- 
royent  cette  femme  en  paix,, elle  n'en  sera  pas  plus  heu- 
reuse ,  d'autant  que  sa  vie  seule  luy  sera  un  suflisant 
bourreau,  estant  (comme  elle  est)  corrompue  et  tra- 
vaillée de  toute  méchanceté;  mais  puisque  tous  ne  voyent 
cela  si  bien  que  je  voudrois ,  il  faut  tascher  à  le  leur  mon- 
trer. Et  d'autant  que  c'est  à  faire  à  Dieu  de  besongner 
en  cet  endroit,  je  le  prie  qu'il  nous  rende  à  tous  les  yeux 
pour  voir  cette  femme ,  le  sens  pour  la  connoistre  et  le 
cueur  pour  nous  en  délivrer,  tandis  qu'il  reste  encore 
quelque  peu  de  vie  à  ce  pauvre  et  désolé  royaume.  Nous 
commencerons  donc  par  le  pays  et  lieu  de  sa  naissance, 
suivant  le  dire  du  poète ,  que  le  naturel  est  caché  au 
terroir. 

Catherine  de  Médicis  est  Italienne  et  Florentine.  En- 
tre les  nations,  l'Italie  emporte  le  prix  de  finesse  et  de 
subtilité;  en  Italie  ,  la  Toscane;  en  Toscane  ,  la  ville  de 
Florence.  Les  proverbes  en  sont  tous  communs.  Or, 
quand  cette  science  de  tromper  tombe  en  personne  qui 
n'a  point  de  conscience,  comme  il  se  voit  fort  souvent 
aux  gens  de  ce  pays-là,  je  laisse  à  penser  combien  de 
maux  on  en  doit  attendre.  En  après,  Catherine  est  de 
la  maison  de  Médicis.  Cette  maison  ,  ayant  esté  long  es- 
pace de  temps  cachée  h  Florence  sous  la  lie  du  peuple, 
en  petites  ruetles ,  où  par  sa  vileté  personne  ne  la  con- 
noissoit,  commença  à  hausser  le  front  par  le  moyen 
d'un  charbonnier  quy  acquit  quelque  peu  de  bien. 
Cestuy  eut  un  fils  médecin  ,  lequel  commença  à  prendro 
surnom  de  son  art;  et  comme  nous  voyons  aujourd'huy 
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les  gens  de  mcstier  prendre  pour  marque  et  enseigne  l'un 
de  leurs  principaux  [outils  ,  les  maçons  un  martfou  ou 
une  truelle  ,  Ifs  tailleurs  des  ciseaux  ,  et  ainsi  des  autres  , 
pareillement  cestuy-cy  prit  pour  ses  armoiries  cinq  pi- 
iules,  en  nombre  non  pair,  comme  les  médecins  ont 
couslume  de  les  ordonner  ;  ce  c|ui  a  esté  si  bien  observé 
durant  quelque  temps  que  le  non-pair  a  esté  retenu,  en- 
core qu'aucuns  ayent  change  le  nombre  pour  la  dislinc- 
liondes  familles. Davantage  ce  médecin,  voulant  monstrer 
à  la  postérité   que  par  son  art  il  estoit  parvenu  à  quel- 
que nom  ,  prit  le  surnom  de  Mcdicis,  en  nombre  pluvier 
(à  la  façon  d'Italie),  qui  a  esté  retenu  justjues  à  ce  jour. 
De  fait,  lisez  tous  les  historiens  de  Florence,  vous  n'y 
trouverez  nulle  mention  de  cette  maison  que  sur  la  fin, 
encore  qu'en  parlant  des  factions  de  la  ville,  et  nommant 
toutes  les  familles,  ou    nobles,  ou   notables   entre  les 
populaires,  qui  estoiént  contraintes  de  suivre  l'une  ou 
l'autre  ,  il  se  présente  assez  d'occasion  d'en  parler.  Bo- 
cace  n'en  fait  aucune  mention  en  son  dénombrement  des 
familles  illustres;  et  de  fait,  le  premier  degré  où  monta 
la  maison  de  Médicis  fut  dressé  par  un  certain  Silvestre, 
qui  serendit  chef  de  populace  contre  les  gentils-hommes. 
Puis  elle  s'enrichit  par  banques  et  usures ,  corrompit  le 
peuple  par  présens,  et  finalement  par  diverses  sortes  de 
corruption  se  fit  maitresse  de  la  ville,  et  en  cette  maitrise 
son  principal  but  fut  de  desraciner  les  plus  anciennes  et 
nobles  races,  comme  il  n'y  a  Florentin  cjui  ne  le  sache 
ni  historien  qui  n'en  soit  tesmoin.  En  sou)me  donc,  par 
moyens  obliques  et  illégitimes  cette  maison  empiéta  la 
domination  tyrannique   en  laquelle  elle  a  sceu  se  forti- 
fier de  telle  sorte  avec  le  temps  que  le  duc  de  Florence 
dernier  mort,  qui,  pour  avoir  la  possession  paisible  de 
Florence,   se  contentoit  au  commencement   de  douze 
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mille  ducats  par  an  pour  son  entretenement,  en  tiroit 
annuellement  (au  jour  de  son  irespas)  jusques  à  douze 
cent  mil ,  par  ses  subtiles  inventions  favorisées  de  cita 
délies  et  garnisons  d'eslrangers ,  pour  marcher  plus  à 
l'aisie  (  comme  à  deux  pieds  )  sur  le  ventre  de  sa  patrie» 

Ainsi  Catherine  est  venue  de  très  bas  lieu.  Partant,  si, 
selon  le  proverbe,  jamais  mâtin  n'aima  lévrier,  la  no- 
blesse françoise  ne  doit  attendre  de  celte  femme  qu'un 
avilissement  et  anéantissement  total ,  si  tant  est  qu'on  là 
laissoit  toujours  gouverner  asaposte.  Les  Florentins  pour 
la  pluspart  (  comme  disent  ceux  qui  ont  mârigé  qiielqué 
peu  de  spI  avec  eux  )  se  soucient  peu  de  leur  conscience  , 
veulent  sembler  religieux  et  non  pas  l'estre,  faisans  grands 
cas  (comme  aussi  Machiavel,  l'un  de  liéurs  premiers  po- 
litiques, le  conseille  à  son  prince)  de  ce  qu'avoit  jadis 
fort  souvent  en  la  bouche  l'ambitieux  Ixion  i 

Chcrclie  d'avoir  d'homme  droit  le  renom. 
Mais  if?  t'ITcls  el  juslcs  œuvres,  non. 
Fay  seulement  cela  dont  lu  verras 
Que  recevoir  du  profil  lu  pourras. 

Aussi  n'aimenl-ils  personne  qu'eux-mêmes,  envient  et 
haïssent  mortellement  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose 
plus  qu'eux  en  vertu ,  noblesse  ou  autre  bonne  qualité  ^ 
mais  surtout  ceux  ausqueis  ils  sont  aucunement  obligez, 
quoyqu'en  apparence  et  cérémonieusement  ils  se  mon- 
trent affables  à  chacun.  Les  Médicis  ont  chez  eux  la 
quintessence  ce  toutes  ces  bonnes  parties,  comme  leurs 
propres  historiens  le  remarquent,  ou  sans  avoir  pris  de 
si  près  garde  à  ce  qu'ils  escrivoyent ,  ou  pour  la  révérence 
qu'ils  ont  portée  à  la  vérité.  IMais  outre  tout  cela  ils  sont 
taxez  particulièrement  d'une  prodigalité  desmesurée  du 
bien  d'autrui  envers  personnes  indignes  et  de  néant,  de 
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paillardises  brutales ,  et  sur  tout  d'une  très  profonde  dis- 
simulation ,  propre  ù  effectuer  toutes  sortes  de  trahisons. 
Je  ne  veux  point  rechercher  davantage  les  fondemens  de 
cette  race  pour  le  présent  ;  ce  me  sera  assez  de  parler  de 
la  plus  illustre  famille  qui  en  est  sortie,  dont  la  mémoire 
est  toute  fraische. 

Cosme  et  Laurens  de  Médicis  ont  esté  louez  pour  leur 
libéralité  envers  le  peuple;  mais  cela  ne  tendoit  qu'à 
tyrannie,  et  n'estoit  celte  douceur  sinon  un  appast  et 
hameçon  jette  pour  prendre  les  poissons  et  les  manger 
puis  après.  Cette  finesse  ne  se  peut  appeller  vertu ,  d'au- 
tant que  les  actions  vertueuses  n'ont  autre  but  que  la 
vertu  et  perdent  ce  nom  incontinent  qu'elles  visent  ail- 
leurs. Or  le  peuple  commença  peu  à  peu  à  s'appercevoir 
de  cette  fausse  monnoye ,  mais  trop  tard  à  y  donner  or- 
dre ,  et  l'effect  a  monstre  à  quelle  fin  tendoit  cette  om. 
bre  de  vertu.  Mais  qui  veut  voir  clairement  pourquoy 
ces  Médicis  veulent  sembler  pour  quelque  temps  autres 
que  cruels  imposteurs,  il  le  pourra  voir  aux  actions  de 
Léon  X  et  de  Clément  VII,  tous  deux  papes,  oncles  de 
nostre  reyne  mère,  qui  ont  esté  l'honneur  de  ceste  race, 
et  lesquels  j'estime  devoir  eslre  plustost  choisis  qu'au- 
cuns autres,  puisqu'ils  ont  esté  eslevez  en  lieu  où  chacun 
les  pouvoit  plus  aisément  contempler  que  parmy  la 
foule  d'un  peuple  ou  dans  les  partialitez  d'une  ville. 
Yoicy  quels  ils  estoyent,  si  vous  croyez  Guicciardin,  Flo- 
rentin, l'un  des  principaux  de  leur  faction,  et  Paul  .love, 
évesque  de  Cosme,  leur  affectionné  serviteur  ,  lesquels 
(comme  il  est  croyable),  pour  l'honneur  du  siège  apos- 
tolique et  l'amour  qu'ils  portoient  à  ces  très  saints 
pères ,  les  auront  espargnez  en  leurs  histoires  autant 
qu'il  leur  a  esté  possible. 

Léon  X,  auquel  nostre  reyne  mère  ressemble  (  disent 
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ancuris)  tant  en  Irails  do  visage  qu'en  complexions, 
avant  qu'cslre  créé  pape,  suivant  leur  aphorisme  : 

Il  faut  sembler  homme  de  bien, 
Et  cependant  ne  valoir  rien. 

faisoit  tant  du  religieux  et  saint  homme  que  chacun 
faisoit  feste  à  soy-mesme  de  telle  élection,  tant  pour  la 
paix  puhlique  que  pour  le  repos  particulier  qu'on  es- 
péroit  de  luy  après  les  guerres,  tumultes  et  dégasts  de 
Jules  II,  son  prédécesseur,  qui  avoit  jette  dans  le  Tibre 
les  clefs  de  saint  Pierre  et  pris  l'espée  de  saint  Paul. 
Mais  si  lest  qu'il  fust  assis  en  la  chaire  papale,  estant 
monté  là  où  il  prélendoit,  chacun  commença  à  le  mes- 
connoistre  et  appercevoir  la  tromperie. 

11  sema  des  divisions  entre  les  princes  de  la  chré* 
tienté,  et  forgea  des  amitiez  secretles  avec  l'empereur 
Charles  et  avec  le  grand  roy  François  ,  ennemis  ouverts 
et  déclarez.  Il  leur  promet  couvertement  faveur  et  aide 
à  tous  deux  en  un  mesme  temps ,  pour  les  encourager  à 
s'entrebaltre  ,  fait  publier  des  jubilez  et  célébrer  de3 
processions;  cependant  se  plonge  jusques  au  col  en 
toutes  sortes  de  délices  et  voluptez.  11  fait  prescher  en 
divers  royaumes  et  pais  des  croisades  contre  les  Turcs, 
afin  de  tirer  argent  pour  enrichir  des  maqueraux  ,  bou- 
fons,  flateurs  et  gens  de  semblables  mesliers;  promet 
paradis  au  plus  offrant,  puis  employé  l'argent  sacré  en 
despenses  excessives,  en  dons  immense»,  aux  menus 
plaisirs  de  sa  sœur  Madelaine  (l),  laquelle  eut  tous  les 
deniers  d'Allemagne  ,  qui  occasiona  Luther  (  dit  Guic- 
ciardin,  liv.  3)  à  décrier  le  purgatoire  et  entrer  en  lice 
contre  les  papes.  Nous  sçavons  ce  qui  en  est  avenu  dç' 

(I)  Mariée  à  François  Cibo,  comte  d'Anguirale,  fils  du  pape  InnocentVIII. 
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puis  en  la  chreslientc.  Léon  donc  semble  libéral  à  mer- 
veilles, mais  c'est  du  cuir  d'aulruy,  comme  on  dit,  et 
des  tlirésors  amassez  par  le  pape  Jules  son  devancier. 

Quelques  guerres  qu'il  entretint,  c'est  des  biens  et 
honneurs  de  l'église  qu'il  départ  seulement  à  sesparens, 
amis  et  serviteurs,  Toscans  et  Florentins;  c'est  le  patri- 
moine de  saint  Pierre  qu'il  dissipe;  les  daces  qu'il  aug- 
mente journellement  sont  dehiers  exigez  au  double  des 
expéditions  bénéficiales  de  toute  la  chrétienté,  et  les 
employé  à  enrichir  un  peiit  nombre  de  personnes  avec 
liesquelles  il  gaudissoil.  Cependant  il  donne  occasion  de 
murmure  et  division  en  l'Eglise,  qui  s'en  ressent  encore 
et  s'en  ressentira;  il  apauvrit  le  clergé  pour  un  long- 
temps; il  engage  l'Estat  ecclésiastique  en  Italie,  de  telle 
sorte  que  son  successeur  n'y  trouve  que  prendre  ,  dont  le 
proverbe  demeura  :  que  son  poniificat  demeuroit  encore 
après  sa  morl.  Bref,  en  dressant  quelque  beau  colosse 
ou  enrichissant  un  portail,  il  ruine  toute  la  maison. 

Venons  à  Clément  VII,  aussi  oncle  de  nofetre  Cathe- 
rine. Il  fut  fait  cardinal  contre  les  décrets  de  1  Eglise, 
qui  en  excluent  lesbastards,  et  puis  pape,  en  achetant 
par  argent  et  par  grandes  promesses  les  voix  du  conclave^ 
ayant  auparavant  assez  bien  joué  son  personnage  jusques 
à  ce  point.  Or,  voicy  comme  ses  serviteurs  mesmes, 
vaincus  par  la  force  de  vérité,  le  nous  dépeignent  :  «  Il 
parloit  à  tous  propos  d'inciter  les  princes  chrétiens  à  se 
ligueravecluy  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;»  cependant 
il  semoit  et  nourrissoit  des  guerres  entre  les  chrétiens, 
s'accostant  ores  d'un  prince  ,  ores  de  l'autre  ,  et  parfois 
de  tous  deux  ensemble  pour  les  faire  enlremanger.  Ses 
plus  frcquens  discours  en  public  estoyent  de  ruiner  les 
hérétiques,  et  luy-mesme  estoit  si  bon  catholique  qu'il 
fit  disputera  Rome,  par  quelques  philosophes  ramassez 
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de  là  autour,  si  l'ame  humaine  esloit  immortelle  ou 
non,  et  en  vint  jusques  là  de  dire  tout  ouvertement  : 
<t  Qu'il  n'avoit  jamais  pu  croire  qu'elle  fust immortelle.» 
Il  parloit  de  iraitter  alliances  avec  l'Empereur,  le  l\oy 
de  France  et  autres  princes;  mais  il  estimoit  sottise  de 
tenir  sa  foy  si  on  n'y  avoit  du  profit,  dont  il  acquit  1& 
loyer  des  parjures,  que  de  ce  qu'il  promettoit  en  inten- 
tion de  le  tenir  personne  ne  le  pouvoit  plus  croire. 
Cecy  apparut  en  toutes  ses  négociations  avecles  princes, 
de  la  chréiienlé  et  es  vengeances  qu'il  exerça  dans  Flo- 
rence après  l'avoir  reprise,  y  faisant  mourir  les  plus  no- 
tables, contre  les  mots  exprès  de  la  capitulation.  Puis 
quand  ces  historiens  viennent  à  descrire  son  naturel  : 
il  se  plaîsoit  fort,  disent-ils,  à  dissimuler,  et  n'aimoit 
que  ceux  qui  avoient  eslroite  privauté  avecques  luypour 
quelques  aifaires  secrcttes;  on  enlcnd  assez  ces  mois-cy^ 
sans  nommer  les  choses  par  leur  nom.  Or  avançoil-il 
telles  gens,  sans  honte,  respect  ni  regard  aucun,  jusques 
aux  plus  grands  honneurs,  et  les  enrichissoit  sans  me- 
sure; mais  quant  aux  gens  de  hien,  de  mérite  et  d'hon- 
neur (marquez  le  vray  naturel  de  sa  nièce),  il  lesentre- 
tenoit  de  belles  paroles,  mais  en  effet  il  les  haïssoit  en 
son  cueur,  et  tous  ceux  spécialement  ausquels  il  estoit 
tenu  et  oblige,  comme  un  mauvais  payeur  ses  créanciers, 
jusques  là  qu'il  dit  un  jour  avoir  eu  plus  de  joye  de  ce 
que  le  prince  d'Orange,  qui  en  sa  faveur  tenoit  la  ville 
de  Florence  estroitemcnt  assiégée  ,  y  fut  tué,  qu'il  n'eut 
d'avoir  recouvré  la  ville  ni  mesmcs  d'avoir  esté  créé 
pape,  craignant,  disoitil,  que  pour  récompense  ce 
prince  ne  luy  demandast  en  mariage  sa  nièce  Catherine, 
de  la([iielle  ,  pour  en  tirer  service  ,  il  luy  avoit  donné  es- 
pérance; mais  c'estoit  une  pierre  de  laquelle  il  vouloit 
faire  de  plus  grands  coups,  regardant  toujours  à  décé- 
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voir  quelqu'un.  Aussi  mourut-il  suspect  en  toutes  ses 
aclioiis  à  tous  les  princes  chréiiens,  odieux  à  la  cour 
de  Rome,  et  si  fort  haï  de  chacun  que  Corte ,  son  mé- 
decin ,  estant  soupçonné  de  luy  avoir  donné  le  boucon  , 
n'en  fut  recherché,  et  il  n'y  eut  celuy  qui  ne  l'en  re- 
merciast  en  son  cœur,  comme  ayant  fait  un  singulier 
service  à  toute  la  chrétienté,  et  notamment  à  la  ville 
de  Rome,  de  l'en  avoir  délivré.  En  somme,  on  peut  dire 
de  Clément  ce  que  Joachim  du  Bellay,  poëte  françois, 
a  chanté  en  ses  regrets  de  ses  successeurs  au  papat;  c'est 
qu'en  sa  vie,  pendant  qu'il  taschoit  d'embrouiller  tout  le 
monde ,  luy  en  son  palais 

Faisoit  d'oisiveté  sou  plus  riche  ihrésor, 

El  sous  rinfame  orgueil  de  Irois  couronnes  d'or 

Couvoit  Tambilion  ,  la  haine  et  la  feinlise. 

Voilà  les  oncles  paternels  de  Catherine  de  Médicis.  Je 
ne  dis  sinon  ce  que  les  plus  approuvez  historiens  de 
jioslre  temps  tesmoignent;  ceux  qui  les  ont  connus  par- 
ticulièrement en  pourroient  dire  davantage.  Que  si  vous 
voulez  sçavoir  qui  estoit  Laurens  de  Médicis,  son  père , 
ils  vous  diront  que  c'estoit  un  homme  confit  en  toutes 
sortes  de  vilenies,  en  adultères,  en  incestes;  un  homme 
aveuglé  d'ambition,  à  qui  ne  restoit  que  d'estre  grand 
pour  faire  de  grands  meaux;  et  que  par  après  cet  autre 
Laurens  ,  son  cousin  germain,  feignant  une  estroite  ami- 
tié, par  l'espace  d'un  an  entier,  avec  Alexandre  de  Médi- 
cis (1),  son  plus  prochain  parent,  se  rendit  esclave  de  tous 
les  plaisirs  d'iceluy  ,  se  fît  son  espion  envers  les  Slrozzes 
et  tous  ses  autres  ennemis,  son  maquereau  vers  toutes 

(J)  Il  était  fière  naturel  de  Calherine  de  Médicis  et  duo  de  Florence* 
Vover,  les  Épiires  de  Rabelais ,  p.  102. 
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celles  qu'il  désiroit,  choses  très  exécrables;  puis,  l'avant 
atliré  finalement  en  sa  maison  sous  prétexte  de  le  l'aire 
jouir  de  quelque  dame ,  le  tua  de  sa  main  dans  son  propre 
lict. 

Vous  voyez  maintenant  que  le  pais,  la  race,  les  actions 
des  plus  proches  parens  de  noslre  Reyne  nous  doivent 
faire  attendre  de  terribles  choses  d'elle.  Or,  au  temps 
qu'elle  naquit ,  on  dit  que  les  astres  menacèrent  évi- 
demment le  lieu  où  elle  feroit  sa  demeure.  Ses  parens, 
Curieux,  comme  ils  le  sont  là  ordinairement,  de  sçavoir 
le  destin  de  sa  vie,  assemblèrent. les  plus  fameux  astro- 
logues des  environs  pour  dresser  sa  nalivilé  ,  entre  au- 
tres Basile,  ce  renommé  mathématicien,  qui  prédit  au 
duc  de  Florence  dernier  mort,  lorsqu'il  n'y  en  avoit 
aucune  apparence,  qu'une  grande  et  excellente  dignité 
l'attendoit.  Le  registre  contenant  l'opinion  de  ces  as- 
trologues en  forme  de  consultation  se  pourroit  encore 
recouvrer.  Tous  jugèrent  d'un  accord  qu'elle  seroit  cause, 
si  elle  vivoit,  de  très  grandes  calamitez,  et  finalement 
de  ruine  totale  à  la  maison  et  au  lieu  où  elle  seroit  ma- 
riée ;  ce  qui  estonna  ses  parens  de  telle  sorte  qu'avans 
esté  aucunement  en  branle  de  la  jetter  au  loin,  et  faire 
esteindre  de  bonne  heure  ce  flambeau  ,  conclurent  par 
pitié  de  la  nourir,  et,  pour  rendre  vaines  les  prédictions 
astrologiques,  de  ne  la  marier  jamais.  Avint  quelque 
temps  après  que  Florence  se  voulut  délivrer  de  la  tyran- 
nie des  Médicis ,  et  fut  assiégée  l'an  mil  cinq  cens  trente , 
à  la  poursuite  du  pape  Clément,  qui  les  y  vouloit  rete- 
nir. Cette  prédiction  ne  s'estoit  pu  du  tout  celer,  car 
Clarice  de  IMédicis,  sa  tante,  femme  de  Philippe  Strozze, 
ennemie  formelle  de  ces  Médicis,  qu'elle  tenoit  pour  bâ- 
tards, avoit  entendu  le  tout,  et  quelques  autres  aussi 
qui  ne  tenoyent  pas  compte  de  le  celer.  Donc  ceux  qui 
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en  oyoyent  parler,  n'imaginans  pas  qu'elle  deust  jamais 
çstrc  mariée  si  haut ,  pensoyent  qu'elle  deust  estre  occa- 
sion de  la  ruine  de  leur  ville,  et  ce  d'autant  plus  que 
Clément  demandoit  toujours  en  premier  lieu  sa  nièce 
Catherine. 

Là  dessus  fut  assemblé  le  conseil  ;  les  uns  furent  d'a- 
vis de  la  mettre  dans  un  panier  et  la  pendre  sur  le 
rempart  entre  deuxcrénaux,  afin  que  quelque  canonade 
l'emportastpnesmesy  eut  quelque  preschcur  qui  exhorta 
publiquement  les  seigneurs  à  ce  qu'ils  s'en  desfîssent  de 
telle  sorte;  les  autres  de  la  mettre  en  un  bordeau  quand 
elle  serolt  en  âge;  aucuns  de  l'oster  aux  religieuses  qui 
l'avoyent  en  garde  et  la  mettre  au  couvent  des  Emmurées, 
afin  qu'elle  n'en  sorlist  jamais  ;  tous  d'un  accord  de  ne 
la  rendre  point  à  con  oncle  ;  enfin  la  plus  douce  sentence 
en  apparence,  et  en  elfect  la  plus  cruelle,  fut  suivie,  qui 
fut  de  la  laisser  aux  mains  des  religieuses  qui  la  gardoyent, 
comme  de  fait  elle  y  demeura  tant  que  la  ville  se  rendit. 

Clément  en  avoit  fait  fesle  au  prince  d'Orange  pen- 
dant le  sicee.  Sitost  qu'il  en  est  dépesché,  il  la  prése.ite 
ores  à  François  Sforce,  duc  de  Milan,  en  faveur  de 
l'Empereur,  ores  à  un  autre.  Finalement,  un  désir  ex- 
trême de  vengeance  pratiqua  l'infortuné  inariage  qui 
s'ensuit.  Le  Roy  François  1"  n'estoit  gucres  content  de 
la  rigueur  que  l'Empereur  luy  avoit  tenue  en  sa  prison 
et  aux  traitez  faits  avant  que  sortir,  le  pape  Clément  es- 
loit  irrité  de  ce  qu'on  l'avoit  rançonné  au  sac  de  Rome, 
entrepris,  comme  il  disoit,  par  la  connivence  de  l'Empe- 
reur, qui  tout  fraischement  encore  avoit,  comme  arbitre 
accepté  des  parties,  adjugé  au  duc  de  Ferrare  la  vil  le  de 
Modcnc,  que  Clément  prétendoit  sienne.  Tous  deux  donc 
se  vouloyent  venger,  mais  il  ne  se  dcsfioyent  aucunement 
de  leurs  moyens,  et  avoyent  à  faire  l'un  de  l'autorité  pa- 


DE    CATHERINE    DE    MEDICIS.  15 

pale  et  l'autre  des  forces  de  France.  Le  Roy  luy  fait  tenir 
propos,  par  les  cardinaux  de  ïournon  et  de  Grandmont, 
du  mariage  de  Henry,   duc  d Orléans,  lors  son  second 
fils,  avec  Catherine  sa  nièce.  Clément  le  désiroit  si  fort 
qu'il  ne  pouvoit  croire  que  ce  fust  à  bon  escient;  il  des- 
couvre cette  négociation  à  l'Empereur ,  à  qui  il  feignoit 
de  se  frer,  pour  l'alliance  confirmée  par  le  mariage  de  sa 
fille  naturelle  avec  Alexandre  de  Médicis.  L'Empereur 
luy  respond  que,  s'il  faisoit  mine  de  presser  cette  affaire, 
il  appercevroit  tout  clairement  que  ce  n'esloit  qu'ui^ 
amusoir  ;  mais  Clément  presse  si  bien  l'affaire  que   les 
pouvoirs  de  contracter  sont  envoyez,  et  tost  après  les 
accords  passez,  es  quels  le  mariage  de  Catherine  fut  assi- 
gné sur  une  vaine  et  pernicieuse  espérance  des  duclicz 
d'Urbin  et  de  Milan,  que  le  pape  aideroit  à  recouvrer  , 
et  sur  Parme,  Plaisance  et  Modcne ,  qu'il  y  devoit  ad- 
joindre par  autres  peu  asseurez  moyens;  desquelles  en- 
treprises nous  n'eusmes  onc  que  ruine  en  France.  Aussi, 
avant  les  pourparlers  de   ce   mariage,   Clément   avoit 
toujours  destourné  le  Roy  de  telles  entreprises.  L'Em- 
pereur se  trouve  déceu  de  son  opinion,  entre  en  doute 
que  ce  mariage  ne  luy  apportast  quelque  trouble  en  Ita- 
lie; pourlantil  envoyé  soliciter  Clément  de  ses  promesses 
et  l'adverlir  de  ne  presler  pas  l'oreille  à  toutes  les  pro- 
messes des  François.  Clément  respond  que  la  chrétienté 
estoit  fort  desunie  ,  tant  par  la  multiplication  des  luthé- 
riens en  tous  endroits  que  par  la  révolte  du  Roy  d'An- 
gleterre; que,  pour  laréunir,  l'alliance  d'un  si  grand  lloy 
luy  estoit  du  tout  nécessaire,  mais  que  pour  ce  mariage 
l'Empereur  ne  devoit  pas  estre  en  peine;  que  Clément 
aimoit  mieux  esire  arbitre  de  paix  qu'auteur  ni  fauteur 
de  guerre,  et  qu'au  reste  il  avoit  baillé  aux  François  une 
femme  qui  brouilleroit  tout  leur  Estât.  Son  dire  pouvoit 
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bien  es tre  fondé  sur  la  prédiction  de  ses  astrologues; 
mais  je  pense  qu'il  eut  esgard  aussi  au  naturel  de  sa  race 
et  de  soy-nicme,  ce  qui  luy  faisoit  concevoir  de  telle  opi- 
nion de  sa  nièce.  Finalement  le  mariage  fut  consommé  à 
Marseille,  l'an  mil  cinq  cens  trente-trois,  où  le  pape  et 
le  Roy  s'entrevirent  ;  et  ne  put  onc  Clément  s'en  bien  as- 
seurer  qu'il  ne  les  eust  veus  coucher  ensemble.  Voilà 
les  advertissemens  du  ciel,  les  prédictions  des  astrologues, 
le  jugement  du  pape  son  oncle,  auteur  de  ce  mariage. 
La  voilà  eschappée  du  couvent,  du  canon,  du  bordeau, 
eslre  mariée  à  un  fds  de  Roy  de  France,  lequel  pouvoit 
bien  prédire  aussi  de  son  costé  : 

Entrés  cliez  moy ,  femme  de  mauvais  nom, 
Pour  ruiner  mes  fils  et  mon  renom. 

11  faut  voir  maintenant  comme  elle  a  biensceu  accom- 
J>lir  ce  qu'on  avoit  prédit  d'elle  et  si  en  rien  elle  a  dé- 
généré de  sa  race.  Je  ne  veux  point  m'arresler  à  ses 
premiers  ans  ni  m'enquérir  de  ses  plaisirs  secrets;  seu- 
lement diray-je  qu'en  sa  plus  tendre  jeunesse  elle  a 
toujours  monstre  des  signes  évidens  d'un  esprit  très 
ambitieux  et  sujet  entièrement  à  ses  volontez.  On  sçait 
les  grandes  et  fortes  présomptions  qui  sont  contre  elle 
d'avoir  fait  empoisonner  le  dauphin  François  (I),  aisnédu 
duc  d'Orléans,  son  mary;  l'envie  enragée  qu'elle  luy 
portoit  pour  le  voir  fort  aimé  du  Roy  et  honoré  de  toute 
la  noblesse  françoise  pour  ses  vertus  vrayment  royales, 
la  jalousie  qu'elle  sçavoit  estre  entre  ces  deux  frères,  la 
familiarité  qu'elle  avoit  avec  ceux  qui  furent  soupçonnez 
de  ce  meschant  acte,  en  feront  penser  plus  que  je  n'en 

(I)  Le  comte  Sébast.  de  MonlecucuUi ,  condamné  ù  mort  et  exécuté,  en 
dSôC,  comme  coupaîjle  Oc  ce  crime,  n'en  chargea  jamais  Catherine,  mais 
seulement  l'empereur  Cliailes  V,  (Voir  le  troisième  volume  de  ce  Recueil, 
page  là.) 
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dis.  Puis  après  ,  monseigneur  François,  duc  d'Anguien  , 
venant  en  réputation  à  cause  de  ses  prouesses,  on  srait 
comme  elle  luy  fut  secreltcmcnl  ennemie,  les  impres- 
sions qu'elle  di  cssoit  conire  luy  en  la  teste  du  Roy  Henry, 
son  mary,  lors  dauphin,  tant  que  Corneille  Bcntivole 
l'en  dépesclia  à  la  Roclioguion  ;  comme  ,  estant  sur  le 
point  d'cstre  répudiée  et  renvoyée  en  Italie,  tant  à  cause 
que  la  nature  l'a  voit  comme  condamnée  à  ne  porter  jamais 
enfans  ([ue  pour  apparence  de  son  mauvais  naturel,  elle 
gaigna  la  grarid'séncsclialc  ,  depuis  duchesse  de  Valen- 
linois  (1),  afin  qu'itelle  l'cntretinst  en  grâce  avec  M.  le 
dauphin  son  mary,  et  n'eut  honte  d'estre  comme  ma- 
querelle  pour  parvenir  à  son  iiiienlion.  Véritablement 
■voylà  des  actes  énormes  et  des  grandes  arres  du  mal 
qu'elle  nous  a  fiiit  depuis;  loulel'ois,  ce  nesont  que  roses 
et  boulons,  comme  ou  dit,  à  comparaison  des  espincs 
dont  elle  nous  a  jiiquez  de  toutes  parts  quand  elle  s'est 
veue  avoir  entrée  au  gouvernement,  et  c'est  là  que  je 
prie  chacun  d'à!  rciter  principalement  sa  veue,  suivant  le 
dire  des  anciens,  ([uau  gouvernement  plus  qu'en  autre 
chose  on  connoit  le  naturel  d'une  personne. 

Apres  la  mort  de  Fiançois  1",  et  qu'elle  se  vit  mère 
par  les  artifices  dont  tous  ont  ouï  parler,  s'appcrcevant 
hors  de  danger  d'estre  renvoyée  chez  ses  parens  ,  elle 
tascha  par  tous  ses  moyens  de  se  fourrer  au  gouverne- 
ment des  affaires,  et  pour  y  parvcjiir  faisoit  la  cour  à 
J\I.  le  connestablc,  afin  d'y  mettre  un  pied  par  son  moyen, 
puis  après  tout  le  coips  par  ses  propres  subiilitcz.  Or, 
combien  que  M.  le  lonnestable  n'en eu->t  pas  grand'envie, 
si  en  lou(dioit-il  toujours  quehiue  mot  au  Roy    Henry 

(l)  Diane  de  Poitiers,  fille  de  Jean  comle  de  S;iinl-Vallier,  veuve  de 
Louis  de  Biézé,  et  uiaiU'esse  conslanle  de  lli nii  dauphin,  depuis  roi  de 
France, 

TOME    IX.  2 
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pour  contenter  l'importunité  de  celte  femme;  mais  à 
tous  coups  qu'il  en  ouvroit  la  bouche,  il  recevoil  des 
responses  Iroidcs  et  ambiguës,  et  en  a  plusieurs  qui 
sçavent  qu'un  jour  le  Uoy,  s'ennuyant  de  ce  que  M.  le 
conneslable  luy  en  baltoit  si  souvent  l'oreille,  repondit 
en  ces  mesmes  ternies  :  «  Vous  ne  connoisscz  pas  bien  le 
naturel  de  ma  femme;  c'est  la  plus  grande  brouillonne 
du  monde;  »  adjoustant  qu'elle  gasleroit  tout  si  on  luy 
donnoit  entrée  au  gouverneaïent.  Si  ne  put-il  toutes- 
fois  tant  faire  qu'elle  n'y  fust  aucunement  introduite 
pendant  le  voyage  d'Allemagne;  mais  co  fut  pour  si  peu 
de  temps  et  avec  si  bonne  bride  que  le  public  n'en  re- 
çut douimagc,  joint  qu'elle  vouloil  (  à  la  mode  de  son 
pais)  se  monstrer  bonne  mesnagère  en  peu  pour  desro- 
ber  chose  d'importance,  et  craignoit  de  desgousler  les 
personnes  de  son  gouvernement  dès  l'enlrée. 

Le  Roy  Henry  mort  (qu'elle  ne  pleura  pas  longue- 
ment), François,  son  fils  aisné,  vient  à  la  couronne;  il 
favorisoit  fortMiVl.  de  Guise,  oncles  de  la  Ueyne  d'Escosse, 
sa  femme,  et  se'deschargeoit  sur  eux  presque  de  toutes 
ses  affaires.  Or  tenoyent-ils  fort  peu  décompte  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  luy  doniioient  la  moindre  entrée  au 
gouvernement  qu'il  leur  esloit  possible,  d'autant,  di- 
soient-ils,  qu'il  estoit  jdus  aisé  et  plus  à  propos  de  luy 
en  fermer  la  porte  que  de  l'en  chasser  quand  elle  y  se- 
roit  entrée.  Elle  donc,  voyant  les  princes  du  sang  un  peu 
reculez  et  les  principaux  officiers  de  la  couronne  mal- 
contens  ,  montrant  d'estre  marrie  qu'on  les  iraitast 
ainsi,  se  résoud  à  part  soy  de  les  nnHtre  en  colère  pour 
ce  gouvernement,  afin  d'v  entrer  sous  ombre  de  se  faire 
arbitre  de  leurs  différens.  Elle  s'adresse  à  feue  madame 
deMonlpensier  (I),  dame  de  giand  entendement,  qu'elle 

(1)  Elle  ie  nommuil  Jacqueline  de  Loiigwic;  elle  embrassa  les  idées  de  la 
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s'etnbloit  aimer  par  dessus  toute  autre;  se  plaint  que  le 
gouvernement  est   oslc  aux  princi'S  du   sang,  légitimes 
administrateurs  d'iceluy,  et  commis  à  des  estrangers;  se 
plaint  aussi  du  rcculement  de  monseigneur  le  connes- 
lable  et  de  ses  cnfaîis,  mesmc  de  ses  neveux  de  Chasiil- 
lon ,  ausf|ueli  elle  désiroit  s'adjoin.lre,  comme  il  seni- 
bloit  ;  du  peu  d'au'.orilé  qu  on  laissoit  aux  principaux 
officiers  de  la  couronne  après  leurs  grands  services;  du 
peu  de  compte  qu'on  faisoit  d'elle-mesmc,  femme  et  mère 
du  Pvoy;  appelle  en  termes  exprès  le  gouvernement  de 
messieurs   de    Guise    une  usurpation   tvrannique  et  un 
commencement  pour  s'emparer  de   la  couronne,  sous 
prétexte  de  la  succession  de  Cliarlemo2:ne,  pour  l'ancan- 
tissement   des   pU;s  grands  ;    il   s'enibloit    que  quelque 
grand  zèle  du  public  la  pou-sàt.  Elle  sravoit  d'autre  part 
que  madame  de  Monlpensier  adbéroit  dès  lors  à  l'opinion 
des  luthériens,  et  que  sur  la  fin  du  règne  du  Iloy  Henry 
on   en  avoit  descouverl   un  grand  nombre  en  France  , 
aucunement  supporiez' ce  sembloil)par  quelques  princes 
du  sang.   Pourtant  iait-elle  mine  de  baïr  ces  rigueurs 
qu'on  leur  tenoit,  veut  connoistre  les  fondemens  de  leur 
doctrineet  monstre  avoir  bonneenvie  d'yestre  instruite, 
se  fait  recommander  à  leurs  consistoires,  leur  promet 
toute  ayde  et  faveur,  comme  si  elle  n'eust  désiré  que 
leur  avancement.  I\Iadame  de  Montpensier,  à  son  instance, 
communique  ce  propos  an  Roy  de  IS'avarre  et  au  prince 
de  Condé;  pareillement  en  fait  ouverture  à  !M.   le  con- 
nestable  ,  par  i'enlrt^mise  de  Charles  de  Marillac  ,  arche- 
vêque de  Vienne,  ensemble  à  plusieurs  autres  seigneurs 
qui ,  selon  son  jugement,  y  avoyent  inlérest. 

réforme  et  parut  les  faire  poûter  à  la  reine  Catherine.  Celte  princesse,  épouic 
de  Louis  de  Bourboa  Moutpeoiier,  mourut  le  23  août  lâbl. 


20  VIE,    ACTIONS    ET    DÉPORTEMENS 

Ils  avoyent  tous  quelque  occasion  d'y  prester  l'oreilîe 
et  eussent  bien  désiré  de  voir  celle  affaire  acheminée  de 
bonne  sorte j  mais  connoissans  que  ce  qui  mouvoit  la 
Reyne  d'enlrer  en  telle  délibération  estoit  son  naturel, 
sujet  à  brouiller  tout,  ils  ne  s'en  voulurent  mesîer  à  son 
adveuetne  s'y  monstrèrent  pas  fort  escliauffez.  Ce  néant- 
moins  ,  le  bruit  de  la  volonté  qu'elle  avoit  de  favoriser 
un  changement  coula  tellement  qu'enfin  quelques  uns 
conclurent  de  s'en  servir.  De  là  nasquit  l'entreprise 
d'Amboise ,  conduite  par  deux  sortes  de  gens  :  les  uns 
mal  conlens  du  gouvernement,  les  autres  luthériens 
mal  contens  des  extrêmes  rigueurs  qu'on  leur  tenoit, 
tous  deux  enhardis  principalement  par  la  faveur  qu'ils 
avoyent  entendu  qu'elle  leur  portoit ,  s'ils  pouvoyent  (  à 
quelque  prix  que  ce  fust)  désemparer  messieurs  de 
Guise  du  gouvernement.  Or,  comme  chacun  sçait ,  l'is- 
sue de  celte  entreprise  fut  très  malheureuse  pour  les 
entrepreneurs  d'icelle;  au  moyen  de  quoy  la  Reyne, 
voyant  sa  délibération  n'avoir  eu  de  ce  costé-là  tel  succez 
qu'elle  désiroit,  prend  une  résolution  contraire  et  bien 
convenable  cependant  à  son  esprit.  C'est  qu'elle  délibère, 
pour  avoir  le  maniement,  se  ranger  avec  messieurs  de 
Guise  et  s'accommoder  à  leur  volonté,  puisqu'ils  esloyent 
si  bien  en  possession  du  gouvernement,  qu'on  ne  les  en 
pouvoit  déjelier.  Pour  les  gagner,  elle  crie  en  premier 
et  le  plus  haut  contre  ces  entrepreneurs;  elle  fait  sem- 
blant de  croire  qu'ils  avoient  conspiré  contre  elle, 
voire  contre  le  Roy  mesme,  assiste  à  leur  supplice 
pour  monstrer  qu'elle  l'approuvoit  ;  outre  plus,  pour 
leur  complaire  en  toutes  façons  ,  amadoue  si  bien  le  car- 
dinal de  Bourbon  qu'elle  luy  fait  amener  le  prince  de 
Condé,  son  frère,  en  prison  estroiie  ;  entre  en  grandis- 
sime amitié  et  privauté  avec  le  cardinal  de  Lorraine , 
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qui  menoit  tout;  et  chacun  sçnit  par  quels  moyens  et 
sur  quoy  celte  fainiliarilc  fut  fondée.  Elle  fait  empoi- 
sonner le  \icîame  de  Chartres  (1)  en  la  prison,  lequel, 
voyant  que  celte  femme  faisoit  mourir  ceux  que  para- 
vant  elle  avoit  mis  en  besogne  ,  secrioit  souvent  qu'elle 
scroit  la  ruine  de  ce  royaume.  Bref  elle  cherche  tant  de 
moyens  pour  lesi  gratifier  qu'elle  'propose  sans  aucune 
honte  qu'on  ne  feroit  point  de  tort  aux  princes  du  sang 
de  France,  quand  après  le  premier  prince  du  sang  mar- 
clieront  le  premier  de  Lorraine,  après  le  second,  et 
ainsi  conséquemment  des  autres, chose  que  jamais  (comme 
je  pense)  messieurs  de  Guise  n'eussent  d'eux-mêmes  voulu 
penser  ni  oser  entreprendre.  Ce  n'esloit  pas  qu'elle  ai- 
mast  plus  une  religion  que  l'autre  ou  messieurs  de 
Guise  en  général  plus  que  les  princes  du  sanget  naturels 
officiers  de  la  couronne  ,  mais  pour  entrer  au  gouverne- 
ment de  nostrc  royaume,  qui  esloit  tout  ce  qu'elle  dési- 
roit. Voilà,  comme  il  appert,  la  cause  du  premier  trouble, 
qui  depuis  semble  avoir  semé  les  autres. 

Le  Roy  François  II  vient  à  mourir,  et  luy  succède 
Charles  IX,  dernier  décédé,  âgé  d'onze  à  douze  ans, 
piincedebon  naturel,  si  ellen'eust  employé  tous  moyens 
h  le  corrompra.  Or  tendoit-elle  à  gouverner  pendant  sa 
minorité;  mais  elle  craignoit  que  le  Roy  de  Navarre, 
premier  prince  du  sang  ,  majeur  d'ans,  voulust  se  saisir 
du  gouvernement,  qui  de  droit  luy  appartenoit,  sans 
luy  en  faire  part,  et  ce  d'autant  plus  qu'elle  le  voyoit 
bien  d'accord  avec  M.  le  conncstable  et  ses  neveux  de 
Chastillon,  et  autres  principaux  officiers  de  la  couronne. 
Elle  gaigne  donc  le  Roy  de  Navarre  par  se  monstrer  af- 

(1)  François  de  Vendôme,  mort  en  lo60.  Brantôme  a  fait  son  éloge  au 
lome  IV  de  ses  Hommct  Ulutircs  français. 
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fectionnce  à  la  délivrance  et  jusiifîcalion  du  prince  de 
Coudé  son  frère;  elle  fait  gaigner  ceux  de  Chastillon  par 
madame  de  Montpensier  ,  qui  alloit  à  la  bonne  foy  ,  pen- 
sant avancer  sa  religion,  à  laquelle  eux  adhéroycnt  dès 
quelques  années  auparavant;  M.  le  connestable  par  ses- 
dils  neveux,  qu'alors  il  aimoit  et  croyoit  beaucoup,  tel- 
lement que  le  Roy  de  Navarre,  partie  de  son  mouvement, 
partie  par  le  conseil  de  ses  amis,  comme  il  éloit  facile 
de  son  naturel,  et  peut-être  plus  adonné  à  ses  plaisirs 
qu'au  profit  du  public,  condescend  facilement  h  ce  poinct 
que  luyet  lalleyne  manieroyent  par  ensemble  les  alfaires 
du  royauhie,  par  le  conseil  des  princes  du  sang,  princi- 
paux officiers  et  conseillers  de  la  couronne.  C'éioit  déjà 
beaucoup  gaigné;  mais  cela  ne  luj'  scmbloit  rien,  car 
elle  vouloit  être  seule,  et  le  ilirosne  du  gouvernement 
étoit  trop  étroit  pour  son  ambition. 

On  vient  peu  de  temps  après  à  continuer  l'assemblée 
des  Estais  encommencéesous  François  II ,  où  cette  femme 
sceut  si  bien  jouer  son  roule,  (ju'elle  vint  à  bout  de  son 
intention  ,  quoyqu'ès  Estats  particuliers  des  provinces 
on  eust  déféré  le  gouvernement  au  Roy  de  Navarre.  Mais 
voicy  la  ruse.  Le  Roy  de  Navarre  favorisoit  sous  main  les 
huguenots,  dont  le  nombre  sembloit  alors  fort  grand, 
et  plus  grand  qu'à  la  vérité  il  n'étoit,  pour  le  bruit  qu'on 
en  faisoitpar  toutes  les  villes  et  à  cause  des  gentils-hom- 
mes qui  s'y  adjoignoyent  de  jour  en  jour.  Or  eni re- 
prend-elle de  les  favoriser  sous  main,  en  telle  sorte  qu'ils 
eussent  recours  à  elle  plutôt  qu'au  Roy  de  Navarre, 
comme  à  celle  dont  ils  tireroientplus  de  support. 

Ainsi  donc  elle  fait  des  démonstrations  toutes  ouvertes 
de  ne  trouver  point  leur  doctrine  mauvaise,  faitprescber 
devant  elle  quelques  uns  tenus  de  long-temps  pour  lu- 
thériens,  comme  l'évcque  de  Valence ,  Bouteiller  et  au- 
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très,  dont  plusieurs  catholiques  se  scandalisèrent  fori; 
mais  qui  plus  est,  elle  communique  si-crellcmcnt  avec 
les  plus  apparens  de  leurs  ministres,  lit  leurs  remons- 
traiices  et  livrets,  reçoit  volontiers  leurs  reque>tes,  pro- 
met tout  avancement  à  leurs  a(faiies,.se  fait  recomman- 
der à  leurs  églises  et  consistoires,  leur  fait  livrer  argent 
pour  les  frais  des  voyages  des  ministres  arrivans  de  toutes 
paris  au  colloque  de  Poïssy,  mêmes  leur  donne  à  entendre 
qu'elle  veut  faire  instruire  le  Koy  son  fils  et  messeigneurs 
ses  cnfans  en  leur  religion,  appelle  et  oit  fort  particu- 
lièrement Pierre  Marlir,  Florentin,  l'un  des  plus  doctes 
entre  les  luthériens,  sur  les  poincts  de  la  religion  dont 
on  ëtoit  en  diflcront.  Je  laisse  juger  à  tous  bons  catholi- 
ques quel  acte  cioit  cettuy-ci,  veu  que  les  huguenots 
avoient  toujours  été  condamnez  par  les  Uovs  précédens 
et  n'avoyent  point  encore  oblenu  l'cdit  par  lequel  leur 
fut  permis  de  vivre  librement  en  leur  religion.  Par  ses 
subtilitez  gaigna-l  elle  le  prince  de  Condé,les  iroisfrères 
deChaslillon  ,et  tousccuxquidésiroient  changement  en  la 
religion,  tellement  que  par  leur  confession  elle  faisoit 
plus  pour  eux  que  le  Roy  de  Navarre,  et  en  leurs  affaires 
s'adressoient  plus  volontiers  à  elle  qu'à  luy.  Cependant 
elle  ne  laissoil  pas  de  faire  bonne  mine  à  tout  le  monde, 
et  dire  en  derrière  aux  catholiques  que  ce  n'étoit  que 
pour  éviter  la  division  qu'elle  faisoit  cela;  comme  ainsi 
fust  qu'il  ne  luy  chaloit  quelle  religion  fust  ruinée  ou 
establie,  pourveu  qu'elle  parvint  à  son  but,  qui  étoit  de 
gouverner. 

Pour  y  arriver  encore  plutost,  elle,  connoissant  l'iiu- 
meur  du  Koy  de  Navarre,  l'amusoit  soigneusement  aux 
plaisirs  de  la  cour.  Il  faisoit  l'amour  à  la  damoiselle  du 
Rouet,  l'une  des  filles  de  la  Reine;  elle  commanda  donc 
à  sa  damoiselle  d'entretenir  cet  amoureux  et  luy  com- 


24  VIE,    ACTIONS    ET    DEPORTEMENS 

plaire  en  tout  ce  qu'elle  pourroit,  afin  qu'oubliant  les 
affaires  il  niesconlentast  chacun;  comme  de  fait  elle  en 
vint  à  bout  par  ce  moyen.  En  somme,  elle  s'insinue  si 
subtilement  que,  nonobstant  les  oppositions  d'aucuns 
des  députez  des  Estats,  fondées  sur  l'auioritéde  noslre 
joy  salique  et  les  mauvais  suecez  du  gouverncmeni  des 
femmes  en  ce  royaume  ,  le  Roy  de  Navarre  y  condescen- 
dant par  nonchalance  et  les  députez  s'y  rendans  moins 
rétifs  par  le  peu  de  soin  qu'ils  voyoient  en  luy  ,  le  gou- 
vernement est  déféré  à  la  Reyne,  comme  personne  qui 
procureroit  le  bien  du  Roy  son  fils,  et  par  conséquent 
de  son  rovaume,  comme  une  vraye  mère.  L'admirai  de 
Chastillon  et  le  sieur  du  3Iortier  en  portèrent  la  parole 
aux  Estats,  dont  ils  ont  esté  récompensez  (comme  tous 
ceux  qui  aulresfois  ont  fait  service  aux  Médicis),  l'un  de 
mort,  l'autre  de  haine.  Voilà  comme  pour  son  bien  par- 
ticulier elle  favorisa  les  huguenots  et  par  ses  faveurs  les 
lit  multiplier  en  ce  royaume,  les  enhardit  àprescher  pu- 
bliquement et  sortir  des  cavernes  pour  se  monslrer  par 
les  villes;  non  pour  opinion  qu'elle  eust  plus  à  leur  reli- 
gion qu'à  aucune  antre,  comme  depuis  est  assez  apparu, 
mais  pour  osier  le  party  des  huguenots  au  Roy  de  Na- 
varre 5 son  compétiteur.  De  fait  elle  fut  en  partie  cause 
que  ledit  de  janvier,  qui  leur  permettoit  libre  exercice 
de  leur  religion  par  les  fauxbourgs  de  toutes  les  villes 
dece  royaume,  leur  fut  accordé,  fondement  que  depuis  iis 
ont  bien  sceu  retenir  pour  se  justifier  de  toutes  les  guer- 
res civiles.  Mêmes  quand,  après  cet  édit,  les  huguenots 
de  Rouen  se  retirèrent  de  la  ville,  où  ils  s'assembloient 
pour  faire  lespresches,  et  s'assembloient  aux  fauxbourgs, 
afin  d'obéir,  elle  fit  grand  semblant  de  le  trouver  mau- 
vais, disant  qu'ils  se  dévoient  faire  prier,  et  que  si 
grande  facilité  leur  portcroit  à  l'avenir  grand  préjudice. 
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Or  ce  n'est  point  assez  de  gouverner,  elle  ne  veut  point 
avoir  de  controlieurs.  M.  le  connesiable  avoit  accous- 
tumc  de  la  rabrouer,  et  messieurs  de  Guise,  pendant  le 
règne  de  François  II,  l'avoient  toujours  tenue  basse  et 
de  court  ;  il  faut  donc  s'aviser  de  quelque  voye  indirecte 
pour  les  faire  sortir  du  conseil.  Les  Estats  estaient  tous 
confus  et  csbabis  de  voir  tant  de  dettes  publiques,  veu 
l'argent  que  les  lloys  défunts  avoieut  tiré  de  leur  peuple, 
et  eussent  eu  bonne  envie  d'en  demander  les  comptes  à 
ceux  qui  en  avoient  eu  le  maniement  et  recbercber  les 
dons  immenses;  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  fâcher  M.  le 
connestable  (qui  toutefois  avoit  déclaré  un  jour  tout 
haut  qu'il  esloit  tout  prest  de  sa  part ,  et  <]ue  qui  se  sen- 
loit  rogneux  se  devoit  grater) ,  messieurs  de  Guise  et 
M.  le  marc^^chal  de  Saint-André,  qui  avoient  eu  la  prin- 
cipale autorité  sous  les  Roys  défunts,  ce  que  les  Estats 
n'osoient  faire  sans  support.  Elle  les  sollicite  donc  sans 
faii'e  instance,  leur  promet  tout  aide  et  support  pour 
chose  qui  scmbloit  si  raisonnable,  et  fait  tant  que  les  Es- 
tats délibèrent  de  faire  rendre  compte  à  ceux  qui  avoient 
administré  le  royaume  sous  les  Roysprécédens,  et  ce  de- 
vant personnes  notables  députez  à  ce  faire  par  l'assem- 
blée des  Estats,  et  que  pendant  icelle  reddition  de 
comptes  ceux  qui  s'y  trouveroient  sujets  n'ealreroient 
point  au  conseil.  Voilà,  ce  luy  semble,  sa  partie  bien 
laite  avec  le  prince  de  Condé ,  ceux  de  Chastillon  et  tous 
les  huguenots  de  France,  qui  muUiplioyent  à  veuë  d'œil 
par  les  faveurs  qu'elle  portoit;  mais  voicy  tout  inconti- 
nent une  autre  partie  qui  se  dresse  pour  s'opposer  à  la 
sienne.  Le  Roy  de  Navarre  s'appcrçoit  que,  pendant  qu'il 
s'amuse  à  l'amour,  la  Reine  l'avoit  à  demy  désarçonné. 
On  le  luy  imprime  en  la  teste  tant  qu'on  peut  ;  il  com- 
mence  donc    à  s'en  fascher   à  bon   escient    et  à  l'en 
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vouloir  empèse  lier.  Poravant  il  se  goiivernoit  en  partie 
par  ceux  de  Chaslillnn;  mainicriant  il  les  dcsdaigne 
comme  au letirs  presque  du  gouvernement  de  la  Reine, 
et  se  déclare  leur  ennemy  ouvert.  Il  avoit  chassé  fort  in- 
dignement de  la  cour  le  maresclial  de  Saint-André, 
pour  quelques  torts  pj étendus  de  liiy  pendant  le  règne 
de  François  II.  Or,  pour  ce  que  le  mareschal  estoit  aussi 
en  mauvais  mesnage  avec  la  Reine,  le  l\oy  de  Navarre  se 
racostede  luy.  Sur  ces  remuemens,  MM.  de  Guise,  mal- 
coïitens  du  peu  de  compte  qu'on  fait  d'eux  et  des  grands 
comptes  qu'on  leur  demande  après  tant  de  services,  pen- 
sent de  faire  valoir  cette  occasion  ;  et  pourtant  ils  luy 
donnent  espérance  du  royaume  de  Sardaigne  en  rccom- 
pense  de  celuy  de  Navarre,  l'asseurant  de  faire  advouer 
au  Pape  le  divorce  qu'il  dcsiroit  faire  avec  sa  femme, 
et  le  marier  avec  la  Reine  d'Escosse  ,  leur  nièce.  \.n  c6 
même  temps  aussi,  un  certain  jurisconsulte,  nommé  Bal- 
duin,  le  vint  trouver,  et  servir  de  soufflet  ausdils  sieurs 
de  Guise  pour  degouster  ce  Roy  de  la  religion  des  hu- 
guenots à  laquelle  il  adhéroit  auparavant,  tellement 
qu'en  peu  d  heures  on  le  vit  oublier  toute  la  haine  que 
peu  au  précédent  il  portoit  à  MM.  de  Guise  et  abandon- 
ner les  huguenots.  M.  le  connestable  d'auire  part  voit 
que  les  huguenots  s'augmentent  à  veuë  d'œil,  et  qu'aussi 
on  ne  cherche  sinon  à  se  doffaire  de  luy  par  moyens 
obliques;  il  pense  d'y  donner  ordre,  et,  tant  pour  l'afrec- 
lion  qu'il  portoit  à  l'Eglise,  comme  issu  du  premier 
chreslien  de  France,  que  pour  se  maintenir  contre  les 
desseins  de  la  Reine,  se  rallie  tant  plus  estroitement  avec 
le  Roy  de  Navarre  et  fait  son  appointement  avec  MM.  de 
Guise.  Voilà  une  autre  partie  dressée  du  Roy  de  Na- 
varre, de  M.  le  connestable,  de  MM.  de  Guise  et  du 
nlareschal  de  Saint-André,  tant  pour  s'opposeï'  au  gou- 


DE   CATHERINE    DE    MEDICIS.  27 

vernemcnl  de  la  Reine,  c(iii  les  vouloit  abaisser  et 
aiiéaiiiir,  qu'à  l'aiignieniaiion  des  huguenots  ausqucls. 
elle  presloJL  la  main. 

Ces  parties  ainsi  faites,  on  ne  larda  guèrcs  à  voir  un 
terrible  jeu.  C'estoit  à  ([ui  se  rcndroit  niaislrc  de  Paris  et 
de  la  cour.  Elle,  voyant  que  son  auloriié  alloit  donncr- 
du  nez  en  terre,  pense  qu'il  faut  opposer  à  ce  danger- 
éniineiU  les  liuguenots  qu'elle  avoit  tant  favorisez,  et. 
qu'eux  arresicz  à  la  conservation  de  la  liberté  de  leurs 
consriences,  sans  prendre  de  si  près  garde  à  ces  matières. 
d'Esiat,  luy  serviroient  d'archers  de  garde,  ou  pluslost 
de  marchepied  pour  demeurer  di-bout  et  voir  toujours 
par-dessus  les  autres.  Partant  appelle  le  prince  de  Condé 
à  Paris,  lequel  y  entre  accompagné  de  quelques  gentils- 
hommes ses  amis;  mais  mons  eur  le  connestable  y  estant 
anivé  tost  après  s'y  rendit  le  plus  fort  par  l'autorité 
qu'il  y  avoit.  Or  elle  fait  que  le  prince  de  Condé  advcrtit. 
ses  amis  de  venir  en  cour,  pour  se  tenir  près  de  la  per- 
sonne du  Roy  ;  mais  messieurs  de  Guise  y  arrivèrent  les 
premiers,  qui  les  gardent  d'en  approcher.  Cependant  elle 
pleure  ,  elle  se  plaint  et  se  tourmente  que  le  Roy  son  fils 
et  elle  sont  prisoi^iers  entre  leurs  mains  ,  qu'on  luy  a 
voulu  desrober  son  second  fils  pour  le  mener  en  Lor- 
raine; escrit  au  prince  de  Condé  t{u'il  prenne  les  armes, 
qu'elle  luy  recommande  la  mère  et  les  enfans,  et  qu'il 
n'emiure  point  qu'on  les  tienne  ainsi  misérablement  en 
prison.  Luy,  se  voyant  autorisé  d'elle,  va  se  mettre  de- 
dans Orléans,  prend  plusieurs  villes  à  l'adveu  des  plaintes 
qu'elle  Iny  f.iisoit,  assemble  ses  amis  de  toutes  parts  et 
fait  prendre  les  armes  par  tous  les  coins  du  royaume  ;  ce 
qui  est  trop  certain  (jue  sans  elle,  ni  luy,  ni  ceux  deChas- 
tillon  n'eussint  janiais  osé  entreprendre.  Sur  ce,  elle 
voyant  que  le  prince  n'esloil  pas  assez  fort  pour  la  déli-i 
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vrer  de  là  et  que  la  présence  du  Roy  forlifioit  infiniment 
le  party  de  ses  adversaires,  elle  temporise  doucement 
et  se  veut  rendre  arbitre  entre  les  parties.  Cependant 
toulesfois  ce  ne  sont  que  messagers  vers  le  prince  de 
Condé ,  lettres  secrelles ,  entreprises  cachées,  tous  pro- 
pos contraires  à  ce  qu'elle  disoit  ou  escrivoit  ouvertement 
à  l'instance  et  en  faveur  du  party  catholique. 

Elle  prie  le  prince  de  Condé  de  continuer,  l'assure  de 
ramentevoir  tellement  au  Roy  le  service  qu'il  luy  fait 
que  jamais  ne  l'oubliera  ,  Tadverlit  de  ne  prendre  pied 
sur  lettre  qu'on  luy  fasse  escrlre  par  le  Roy  ni  par  elle, 
estans  leurs  vouloirs  captifs  avec  leurs  corps  ;  jusques-là 
qu'une  fois,  se  voyant  tenue  de  trop  près  par  messieurs 
de  Guise  et  les  autres  seigneurs  catholiques,  elle  fut  sur 
le  point  de  se  desrober  et  emmener  le  Roy  à  Orléans,  où 
estoit  le  prince  de  Condé,  si  le  sieur  de  Srrlan,  qui  est 
aujourd'huy  son  premier  maistre  d'hoslel ,  ne  l'en  eût 
destourné.  Cecy  fait  que  le  prince  de  Condé  demeure 
ferme  en  sa  délibération;  cecy  luy  conserve  son  auto- 
rité et  luy  entrelient  ses  forces,  mesmes  luy  fait  avoir 
secours  d'hommes  et  dargent  tant  d'Allemagne  que 
d'Angleterre,  à  l'adveu  de  ces  lettres^ui  testifioient  qu'il 
estoit  armé  pour  délivrer  le  Roy  de  captivité  et  par  son 
exprès  commandement.  Etnousafalu  payer  celte  armée, 
tellement  qu'au  lieu  que  le  prince  de  Condé  fust  incon- 
tinent venu  à  composition,  elle  fit  tirer  la  guerre  en 
grande  longueur  et  enaigrit  les  cœurs  des  uns  contre  les 
autres.  En  ce  point  demeura-t-elle,  entretenant  les  ca- 
tholiques de  bonne  mine  et  les  huguenots  de  belles  pa- 
rolles,  tant  que  le  Roy  de  Navarre,  son  compétiteur,  fut 
tué  devant  Rouen  (1)  ,  de  la  mort  duquel  elle  fut  e.Ktre- 

(I)  Antoine  de  Bourbon. 
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mement  joyeuse  ;  et  luy,  autrement  bon  prince,  pour 
n'avoir  sccu  garder  le  rang  auquel  Dieu  et  les  Estais  du 
royaume  l'appelloient,  périt  pauvrement ,  et  sera  sa  mé- 
moire désagréable  pour  avoir  ainsi  perdu  le  cœur  au  be- 
soin. 

Or,  comme  elle  n'a  pratiqué  que  son  ambition,  cette 
mort  luy  fit  changer  de  dessein  tout  à  coup.  Vous  l'avez 
veue  huguenotle  a  i'envie  du  l\oy  de  Navarre;  mainte- 
nant vous  la  verrez  catholique  en  dépit  du  prince  de 
Condé.  Tant  que  le  Uoy  de  Navarre,  son  compéiiteur  au 
gouvernement,  vescut ,  elle  favorise  le  prince  de  Condé 
son  frère  contre  hiy,  et  par  mesme  moyen  les  huguenots, 
desquels  il  estoit  chef,  maintenant,  puisque  par  mort  elle 
s'en  voit  délivrée    et  peut  tenir,  sans  contredit,  le  pre- 
mier lieu  au  parti  catholique,  et  que  d'ailleurs  le  prince 
de  Condé  vient  à   estre  le  plus  proche  du  sang,  et  du 
gouvernement  par  conséquent,  craignant  qu'il  ne  quere- 
last  ce  droit    estant  devenu  le  plus   fort,   soudain    elle 
devient  son  ennemie,  tellement  que  le  style  de  ses  let- 
tres et  propos  est  tout  autre  qu'il  n'estoit  trois  jours  au- 
paravant.   Elle   luy   avoit   fait   prendre  les  armes,    qui 
l'avoient  rendu  ennemy  déclaré  de  plusieurs  grands  et 
odieux  à  toute  la  France;  maintenant  sans  propos  elle 
les  luy  veut  faire  quitter  et  rendre  toutes  les  villes  qu'il 
tenoit.  A  son  refus  luy  fait  la  guerre  à  toute  outrance, 
au  lieu  que  paravant  elle  favorisoit  ses  armes;  bref,  n'a 
plus  autre  dessein  que  de  le  ruiner  par  le  moyen  des  ca- 
tholiques, qu'elle  encourage  pour  cet  effet,  afin  de  les 
choquer  et  casser  les  uns  par  les  autres,  ou  (pour  le 
moins),  en   ruinant   le  party   des   huguenots ,  alïoiblir 
tant  qu'elle  pourroit  celuy  des  catholiques.  Pour  com- 
mencer, elle  fait  envoyer  au  prince  de  Condé  par  un 
Milanais ,  nommé  raaistre  René ,  son  parfumeur ,  une 
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pomme  de  senteurs  qui  esloil  empoisonnée;  et  n'eust  esté 
que  le  chirurgien  du  prince,  nommé  le  Gros,  s'en  dou- 
tant à  cause  du  lieu  d'où  ce  présent  venoit,  la  Iny  osia 
des  mains  et  la  voulut  sentir,  dont  il  devint  tout  enflé 
par  le  visage;  il  n'y  a  doute  que  ce  prince  eusl  seul  y  aux 
despens  de  sa  vie  que  les  présens  des  amis  et  ennemis 
sont  autant  conirairos  que  la  vie  et  la  mort.  Un  chien  au- 
quel on  fit  manger  des  raclures  de  celte  pomme  avec  du 
pain  en  tomba  tout  roide  mort.  Donc,  se  voyant  frus- 
trée de  ce  costé,  suivant  son  axiome, 

Il  fiiul  tout  tenter  et  faire 
Pour  soa  eiincmj  desf^irc, 

elle  continue  la  guerre  ;  et  considérant  que  son  appétit 
de  dominer  ne  pouvoit  prendie  ferme  racine  (|u'en  ar- 
rachant du  monde  ceux  qui  la  co^tv)yoient  de  trop  près 
à  son  gré  ,  contre  l'avis  de  tous  les  seigneurs  (]ui  avoyent 
charge  en  l'armée  ,  notamment  de  monsieur  le  connesta- 
Lle  et  de  messieurs  de  Guise,  qui  nppcrcevoyent  à  peu 
près  où  elle  tendoit ,  fît  donner  la  sanglimie  bataille  de 
Dreux,  en  laquelle  tout  le  royaume  perdit  infiniment,  et 
elle  seule  gaigna  la  victoire.  Nous  y  pcrdismes  de  nosire 
costé  monsieur  de  Nevers  (I),  monsieur  le  mareschal  de 
Saint-André,  monsieur  de  Monlbrun  (2),  monsieur  d'An- 
nebaut^  et  infinis  gentiishommes  de  nom  et  de  valeur; 
les  huguenots  assez  peu  de  gens  de  nom.  Elle  y  perdit 
tous  ces  seigneurs-là,  dont  elle  estimoit  la  perte  un  grand 
gain  pour  elle,  eut  en  ses  mains  le  prince  de  Condé  pri- 

(1)  C'est  François  de  Cièvps  ,  duc  de  Nevers,  qui  mourut  d'une  blessure 
reçue  à  celte  bataille,  en  4oC2. 

(2)  Ce  doit  fi're  Monlberon  ;  il  se  nommait  Gabriel  de  Monlmorenry.  II  y 
avait  alors  un  seigneur  de  iMonlbrun  diiréreiit  di'  celui  iu6  à  Dreux.  Mcm, 
de  Gastelnau,  tome  2,  p.  91  et  639.  ' 
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sonnier,  et  monsieur  le  conneslable ,  qu'elle  redoutoit 
plus  que  nul  autre  pour  sa  liberlé  Je  parler,  es  mai n? 
des  huguenots,  llcsluit  monsieur  de  Guise  ,  dopt  clleeust 
l)ien  voulu  cstre  dcsfaile.  Pour  y  parvenir,  on  luy  va 
mellre  la  rage  sus  et  le  faire  estimer  l'auteur  et  seul 
poursuiveur  de  la  guerre;  elle  le  mène  assiéger  Orléans, 
où  cstoit  le  sieur  d'Andclot  avec  tel  nombre  d'hommes 
qu'il  eust  esté  mal  aisé  do  la  prendre  sans  merveilleuse 
perte  des  nosires,  mais  d'autant  plus  grand  gain  pour 
elle,  comme  il  avint,  monsieur  de  Guise  y  ayant  esté  tué 
par  Poltrot  en  la  façon  (|ue  chacun  sçait.  Si  elle  en  fut 
aise  ou  marrie,  les  frères  de  ce  pauvre  seigneur  le  con- 
nurent bien  ,  et  elle  ne  put  se  tenir  de  dire  à  monsieur 
le  prince  de  la  lloche-sur-Yon  qu'elle  avoit  perdu  un 
des  hommes  du  monde  qu'elle  haïsso^t  le  plus,  et  au 
prince  de  Condé  lors  prisonnier,  qui  luy  disoit  que  par 
la  mort  d'un  tel  homme  le  royaume  esloit  déchargé  d'un 
pesant  fardeau  :  «  S'd  est  (respondit-elle)  par  telle  mort 
soulagé  d'un  pesant  faix>  mon  cœur  l'est  de  plus  de  dix  » 
Yoilà  la  récompense  de  tant  de  hazards,  voilà  le  gré 
qu'on  luy  a  sceu  pour  avoir  perdu  la  vie  pour  le  service 
d'elle,  voilà  la  bonne  volonté  dont  peuvent  avoir  hérité 
les  enlans  de  ce  seigneur.  Tel  gré  ont  eu  tous  les  autres 
qui  ont  fait  service  à  celte  femme,  et  tel  aussi  le  devons 
nous  tous  attendre.  Cependant,  pour  appaiser  les  catho- 
liques, mettre  la  rage  sus  à  l'amiral,  qu'elle  haïssoit 
mortellement  pour  le  connoistrc  homme  de  conseil  et 
qui  pourroit  servir  au  prince  de  Condé,  enflammer 
aussi  un  party  contre  l'autre  pour  les  entre-casser,  elle 
fait  tirer  Polirot  à  quatre  chevaux,  luy  ayant  fait  dire  ce 
qu'elle  voulut  et  attribué  je  ne  sçay  quelles  confessions, 
afin  de  couvrir-plus  finement  ses  désirs.  Or  eust-elle  bien 
voulu  ruiner  les  huguenots  ;  mais  l'amiral  s'estoit  fait 
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maislre  de  la  Normandie,  avoit  payé  ses  reistres,  et  les 
ramcnoit  vers  Orléans  en  inlenliou  de  donner  bataille. 
Nous  n'avions  plus  de  chef  bien  autorisé  pour  la  sousle- 
nir,  et  la  perdant,  comme  il  y  avoit  bien  grand  danger, 
le  prince  de  Coudé  eust  été  délivré,  qui  peut  eslre,  eust; 
voulu  gouverner.  Partant  elle  se  résout  de  faire  la 
paix  et  attendre  un  temps  plus  propre  de  se  dépescher 
des  autres.  Le  prince  de  Condé  estoit  dès  lors  amoureux 
de  la  damoiselic  de  Limeuil,  l'une  des  fdles  qu'elle  luy 
avoit  baillée  pour  le  desbaucher,  comme  l'ambitioii 
trouve  tout  loisible,  pourveu  qu'elle  atteigne  à  ses  des- 
seins. Il  s'ennuyoit  en  prison,  aussi  faisoit  monsieur  le 
connestable.  Eu  peu  de  jours  donc  clic  basiil  la  paix,  et 
la  haste  tellement  que  le  prince  de  Condé  n'eut  pas  le 
loisir  d'envoyer  vers  l'amiral  pour  luy  en  communiquer, 
elle  se  servant  de  celte  soudaineté  po  ir  une  autre  consi- 
dération, et  faisant  (comme  on  dit)  d'une  ]>icrre  plu- 
sieurs coups.  C'est  rjue  ceux  qui  oyoient  parler  de  paix, 
et  verroient  chacun  se  retirer  si  tost  après  la  mon  de 
monsieur  de  Guise  ,  attribuassent  à  ce  seul  seigneur  tous 
les  maux  de  la  guerre  ,  comme  jà  on  avoit  commencé,  et 
que  luy  seul  en  emportas!  la  malédiction  ,  puisqu'incon- 
tincnt  après  son  décez  on  voyoit  la  paix (Ij  rentrée  en  ce 
royaume. 

Par  cette  paix  l'exercice  de  la  religion  fut  accordé  aux 
huguenots,  non  toutefois  du  tout  si  ample  que  par  l'édit 
de  janvier;  aussi  leurs  armes  furent  advouées  et  jus;i- 
fiées  ,  et  leurs  eslrangers  payez  des  deniers  du  royaume. 
Les  Anglois  vouloienl  retenir  le  Ilavrc-de-Crace  ;  mais 
il  fut  repris  par  une  armée,  dressée  à  celte  fin  ,  de  catho- 

(I)  Celte  paix  est  celle  qui  fat  arrêtée  par  l'éJil  de  paciûcalion  du  10  mars 
iS6i  (vieux  si) le),  ou  1^63  (nouveau  si} le). 
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liques  et  huguenots,  le  prince  de  Condé  y  estant  en  per- 
sonne et  chacun  monslrant  à  l'envi  qu'il  vouloit  faire 
service  au  Roi.  Au  retour,  la  Reine  fit  déclarermajeur 
le   Roy   son  fils  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  encore 
qu'aucuns  estimassent  que  c'estoit  trop  tost  et  contre 
les  exemples  passez.  Or  est-il  bien  aisé  de  juger  à  quelle 
intention  elle  le  faisoit.  Le  prince  de  Condé  avoit  fait 
quelque  mine  de  se  vouloir  introduire  au  gouvernement, 
et  elle  luy  avoit  mis  en  teste  le  cardinal  de  Bourbon,  son 
frère  aisné ,  disant  que  pour  estre  d'église  il  ne  luy  ap- 
partenoit  pas  moins  de  gouverner.  Donc,  pour  luy  osier 
toute  occasion  d'en  parler,  et  aux  autres  grands  de  s'op- 
poser à  ses  pernicieux  desseins,  et  à  tous  en  général  de 
demander  que  les  Eslats  fussent  tenus,  suivant  ce  qui 
avoit  esté  requis  de  les  assembler  de  deux  ans  en  deux 
ans  pendant  la  minorité  du  Roy,  elle  le  fait  majeur,  afin 
que  par  ce  moyen  elle  pût  gouverner  seule  au  nom  du 
Roy,  auquel  elle  feroit  dire  et  faire  tout  ce  que  bon  luy 
sembleroit  ;  ce  qui  apparut  dès  le  lendemain  par  les  im- 
périeux propos  qu'elle  luy  iit  tenir  aux  principaux,  no- 
tammentaux  députez  du  parlement  de  Paris (IV  Comme 
ainsi  soit  que  nos  Roys  précédens  notoirement  majeurs 
n'ayent  jamais  pensé  leur  autorité  mieux  establie  que  par 
celle  de  leurs  officiers  ,  tant  des  armes  que  de  la  justice  , 


(I)  Voici  ces  paroles  :  «  Vous  avez  entendu  ma  volonté,  et  comme  je  n'ai 
fait  celle  ordonnance  (de  ma  majorilé)  de  mon  opinion  seule,  ni  de  (elle  de 
la  reine  ma  mère;  encore  que  je  n'eusse  que  faire  de  vous  en  rendre  compte, 
ponr  être  voire  Roy.  et  chose  que  les  autres  n'ont  accoutumé  ,  mais,  pour  ce 
coup,  je  l'ai  voulu  faire.  Aussi  je  vous  veux  diie,  afin  que  vous  ne  continuiez 
plus  à  faire,  comme  avez  accoutumé  en  ma  minorité  ,  de  vous  mèlerde  ce  qui 
ne  vous  appartient  et  ne  devez  ;  et  qu'à  cette  heure,  que  je  suis  en  ma  majo- 
rité, je  neveux  plus  que  vous  vous  racliez,  que  de  faire  bonne  et  briève  jus- 
tice à  mes  sujets  ;  car  les  rois  mes  prédécesseurs  ne  vous  ont  mis  au  lieu  où 
vous  êtes  tous  que  pour  cet  effet...  « 

TOME    IX.  3 
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dès  lors  commença-t-elle  aussi  à  diminuer  l'autorité  du 
privé  conseil  de  nos  Roys,  où  se  souloient  démener  les 
grands  affaires  de  nostre  estât ,  et  à  tenir  des  petits  con- 
seils à  l'oreille  avec  deux  ou  trois  personnes  de  peu  de 
valeur  qu'elle  aimoit,  comme  son  oncle  Clément ,  pour 
ses  affaires  plus  secrettes ,  nommément  avec  Gondi,  sieur 
du  Perron,  peu  auparavant  clerc  d'un  commissaire  des 
vivres,  et  qui  par  le  moyen  de  sa  mère,  fort  connue  à 
Lyon  et  en  d'autres  endroits  ,  estant  entré  en  crédit,  de- 
vint gentilhomme  en  une  nuit,  puis  guidon  d'une  com- 
pagnie ;  et ,  pour  n'estre  pas  homme  d'espée ,  ains  plus 
propre  à  servir  en  chambre,  fut  rappelle  en  cour,  et, 
afin  d'estre  plus  près  de  la  Reyne  sa  maistresse,  cr  éé 
raaistre  de  la  garde-robbe  du  Roy,  depuis  comte  de  Rets, 
et  ores  mareschal  de  France.  Le  roy  cependant  n'enten- 
doit  de  ses  affaires  non  plus  majeur  que  mineur,  ressem- 
blant à  un  personnage  muet  en  une  farce,  qui  ne  sert 
qu'à  se  promener  sur  un  eschafaut  ou  ne  dit  que  ce 
qu'on  lui  souffle  à  l'oreille  ;  aussi  ne  vouloit-elle  pas  qu'il 
en  sceust  davantage. 

En  ses  tendres  ans  elle  luy  avoit  laissé  quitter  ses  pré- 
cepteurs pour  jouer  à  la  toupie  et  faire  (par  un  sinistre 
présage)  jouster  les  coqs  l'un  contre  l'autre;  et  quand  il 
est  déclaré  majeur  ,  au  lieu  de  teindre  ceste  royale  jeu- 
nesse en  toutes  vertus,  elle  tasche  de  corrompre  son 
propre  fils  et  effacer  tout  son  bon  naturel  ;  laisse  appro- 
cher de  sa  personne  des  maistres  de  jurcmens  et  blas- 
phèmes ,  des  moqueurs  de  toute  religion;  le  fait  solliciter 
par  des  maquereaux,  qu'elle  pose  (comme  en  sentinelle) 
à  l'entour  de  luy  ;  mesmes  perd  tellement  toute  honte 
qu'elle  luy  sert  de  maquerelle,  comme  auparavant  elle 
avoit  fait  au  Roy  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé  , 
afin  de  luy  faire  oublier  tout  désir  de  connoistre  les  af- 
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faires  de  son  royaume,  l'eiiyrranf,  de  toutes  sortes  de 
Toluptez.  Chacun  sçait  ce  que  je  dis,  tellement  que  j'ay 
horreur  d'en  parler  davantage.  Ainsi  donc  le  Roy  ne  ve- 
noit  au  conseil  que  par  l'importunité  de  quelques-uns , 
qui,  à  leur  grand  regret,  le  voyoient  ainsi  mal  nourri. 
Pareillement ,  pour  mettre  le  prince  de  Coudé  en  mau- 
yaise  réputation  envers  les  siens ,  elle  l'entretenoit  tou- 
jours aux  despens  de  l'honneur  de  Limeuil ,  qui  devint 
grosse;  et  laKeine,  pdur  faire  bonne  mine,  l'en  voulant 
tancer,  Limeuil  eut  bien  la  hardiesse  de  luy  dire  qu'elle 
avoit  en  cela  suivy  l'exemple  de  sa  maistresse  et  accompli 
son  commandement. 

M.  le  connestable,  presque  tout  seul,  luy  rompoit  une 
partie  de  ses  desseins,  dautant  qu'ayant  si  long-temps 
gouverné,  il  ne  pouvoit  endurer  qu'elle  fist  tout  sans 
luy  ni  condescendre  aussi  à  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Cela 
rongeoit  son  ambitieux  naturel  ;  mais  rien  ne  tourmen- 
toit  tant  son  esprit  que  de  voir  ses  neveux  de  Chastillon 
en  bon  mesnage  avec  luy,  quelque  différent  qu'il  y  eust, 
et  par  toute  la  France  les  gentilshommes,  tant  catho- 
liques que  huguenots,  et  le  peuple  mesme  se  rallier  en- 
semble par  le  moyen  de  la  paix,  et  oublier  de  jour  à  au- 
tre les  inimitiés  et  rancunes  de  la  guerre  civile.  Or,  elle 
craignoit  que  par  le  moyen  de  cet  accord  les  grands  ne 
s'opposassent  à  son  gouvernement  par  le  moyen  de  la  no- 
blesse; les  petits,  par  le  support  des  grands,  au  rehausse- 
ment des  tailles  et  imposls  qu'elle  faisoit  journellement 
pour  fournir  à  ses  dons  immenses  et  dépenses  excessives, 
contre  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  Estats;  tous  en  géné- 
ral aux  desseins  de  quelq'uC  champignon  d'Ilalie  qui  la 
possédoit ,  .et  par  elle  esloit  sur  le  point  d'estre  seul 
gouverneur  du  l\oy  et  du  royaume;  et  de  fait,  desjà 
commençoit-on  à  en  murmurer.  Or,  d'autant  que  les 
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choses  susdites  ne  se  pouvoient  faire  sans  nostre  entière 
réconciliation  ,  ni  nostre  réconciliation  sans  quelques 
années  de  paix  pour  nous  accoustumer  aux  humeurs  les 
uns  des  autres,  elle  conclud  en  son  entendement  de  trou- 
bler la  paix  qui  nous  réunissoit  de  jour  en  jour,  et  pour 
ce  faire  resveiller  les  querelles  de  la  religion,  qui  estoient 
à  demy  assoupies;  elle  fait  donc  entreprendre  au  Roy 
ce  beau  voyage  de  Bayonne,  où  elle  despendit  infiniment 
sous  couleur  de  luy  nionstrer  son  Royaume,  mais  en  effet 
pour  solliciter  les  plus  remuans  es  villes  et  par  toutes  les 
provinces,  les  uns  par  présens,  les  autres  par  caresses, 
les  autres  par  discours  fondez  sur  la  religion ,  à  l'exter- 
niinalion  des  huguenots. 

En  ce  voyage  elle  fit  infinis  nobles  et  force  chevaliers 
de  l'ordre,  à  l'intention  susdite.  Un  de  ses  plus  grands 
efforts  fut  qu'elle  consulta  avec  le  duc  d'Albe  des  moyens 
de  troubler  ce  royaume.  ,Te  laisse  juger  à  chacun  si  un 
ancien  et  capital  ennemy  des  François  s'espargnoic  à  luy 
faire  de  belles  ouvertures  pour  nous  ruiner. 

A  son  retour ,  après  avoir  ainsi  donné  ordre  à  ses  af- 
faires partout  où  elle  avoit  passé,  on  vient  à  Moulins.  Or 
taschoit-ellc  toujours,  suivant  le  conseil  du  duc  d'Albe, 
de  prendre  les  saumons  plustost  que  les  grenouilles,  et 
pour  ce  sollicitoit  souvent  l'amiral  et  d'Andelot  de  venir 
en  cour,  où  le  prince  de  Condé  estoit  lors  ,  afin  de  les 
pouvoir  dépescher  tous  en  un  coup;  mais  ils  s'excusoient 
toujours  sur  la  querelle  qu'ils  avoient  avec  M.  de  Guise, 
qui  les  empeschoit  (disoient-ils)  de  se  trouver  là,  sinon 
avec  danger  de  leurs  personnes.  Pour  couper  ce  nœud, 
elle  appelle  les  deux  parties  à  Moulins  pour  faire  leur 
appoinlcmcnt;  mais  c'estoit  eu  espérance  qu'ils  se  bat- 
troient  en  quelque  rencontre,  ou  que  pour  le  moins  ceux, 
de  Chasiillon  n'auroient  plus  d'excuse  de  ne  venir  point 
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en  cour ,  l'accord  estant  passé  entr'eiix.  En  somme,  elle 
s'asseuroit  bien  que  tel  accord  changeroit  seulement  l'ini- 
mitié ouverte  en  rancune,  et  peut-estre  pourroit  aussi 
donner  occasion  de  se  desfaire  de  l'un  des  partis;  mais 
ceux  deChastillon  y  viennent  si  bien  accompagnez,  outre 
ce  que  M.  le  connestable  les  portoit,  qu'on  ne  put  les 
attaquer  ,  et  depuis  mesme  trouvoyent-ils  toujours  nou- 
veaux moyens  de  ne  se  trouver  pas  tous  ensemble  en  cour. 
La  Reine,  ne  les  pouvant  avoir  par  cette  ruse,  poursuit 
son  principal  dessein;  elle  fait  venir  six  mille  Suisses  en 
France,  sous  couleur  de  se  donner  garde  des  troupes  du 
duc  d'Albe,  qui  passoit  le  long  de  noslre  frontière  pour 
aller  en  Flandres,  mais  en  effet  pour  assaillir  au  des- 
pourveu  le  prince  de  Condé  et  les  huguenots,  veu  que 
ies  Espagnols  estoient  jà  passez  avantla venue  des  Suisses 
et  qu'à  tout  événement  les  François  estoient  assez  suffî- 
sans  pour  les  empescher  de  mal  faire.  Or,  au  retour  du 
voyage  de  Bayonne,  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  meu 
de  compassion  des  maux  qu'il  prévoyoit,  avoit  descou- 
vert au  prince  de  Condé  ,  son  parent,  tant  par  hommes 
exprès  que  mesme  au  lit  de  la  mort,  l'entreprise  con- 
clue à  Bayonne  contre  luy  et  contre  tous  les  huguenots  , 
disant  que  jusques  à  ce  point  il  avoit  celé  cette  conspira- 
tion, espérant  qu'elle  se  pourroit  rompre  et  craignant 
d'estre  occasion  de  renouveler  les  troubles;  mais  puisque 
le  mal  s'acheminoit  toujours,  il  en  vouloit  descharger 
sa  conscience,  pour  ne  laisser  ruiner  si  misérablement 
tant  de  gens  de  bien,  entre  lesquels  y  en  avoit  qui  luy 
altouchoient  de  près.  Il  en  pouvoit  parler  à  la  vérité , 
ayant  fait  tout  le  voyage  avec  elle  et  estant  lors  au 
nombre  de  ses  intimes  et  plus  familiers  ;  mais  depuis , 
luy,  ayant  considéré  la  conséquence  de  cette  entreprise, 
s'esloit  un  peu  rapproché  du  prince  de  Condé,  préteu 
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dant  aussi  luy  faire  espouser  sa  nièce,  veuve  de  feu  M.  de 
Nevers,  et  luy  donner  une  partie  de  son  bien.  D'autre 
part,  M.  le  mareschal  de  Bourdilion,  demeurant  à  Fon- 
tainebleau ,  avoit  dit  à  plusieurs  de  ses  amis,  qui  le  visi- 
toient  en  sa  maladie  ,  qu'il  ne  regrettoit  aucunement  de 
mourir,  et  qu'aussi  bien  avant  qu'il  fust  six  mois  on  ver- 
roit  telle  confusion  au  royaume  que  nul  ne  se  pourroitas- 
seurer  de  ses  biens,  ni  de  sa  vie  mesme.  C  etoient  de  grands 
avertissemens,  venans  des  chefs  de  l'entreprise.  Outre 
tout  cela,  un  pauvre  huguenot,  qui  s'estoit  endormy  en 
la  chambre  où  on  tenoit  conseil,  à  Marchais,  ouït  (estant 
derrière  la  tapisserie)  discourir  tous  les  moyens  d'exécu- 
ter cette  résolution  de  Bayonne.  Les  déterminations  du 
concile  de  Trente  s'alloyent  publier;  les  Suisses  appro- 
choient  la  cour  pour  commencer  une  ai'mée  contre  ceux 
qui   ne  voudroyent   point  obéir;   M.    le  duc  d'Anjou, 
poussé  par  la  Reine  sa  mère,  estant  à  Saint-Germain, 
avoit  pris  une  querelle  d'Alleman  contre  le  prince  de 
Condé,  jusques  à  mettre  la  main  à  la  dague ,  et  à  peine 
mesme  en  avoit-il  pu  sortir  assez  à  temps  pour  fuir  une 
embuscade  qu'on  luy  avoit  dressée  sous    ombre  d'une 
chasse.  Oa  avoit  desjà  empoisonné  le  prince  de  Portian 
par  une  paire  de  gands  parfumez  de  la  façon  de  maistre 
René ,  et  ne  taschoit-on  tous  les  jours  que  de  suborner 
quehju'un  pour  en  faire  aux  autres.  Le  prince  de  Condé, 
voyant  tous  ces  effets  de  mauvaise  volonté  et  les  prépa- 
ratifs de  l'exécuter  promptement  par  quelque  voye  que 
ce  fust,  se  résoud  de  prendre  les  armes  avec  les  siens, 
ausquels  on  avoit  desjà  beaucoup  retranché  de  la  liberté 
de  leur  religion.  Et ,  pour  vray,  je  ne  sçay  qui  ne  l'eust 
fait  j  voyant  tant  de  préparatifs.  Or,  d'autant  que  la  Reine 
luy  avoit  autrefois  persuadé  que  tous  tels  desseins   ve- 
noyent  principalement  de  MM.  de  Guise,  il  entreprend 
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de  les  chasser  de  la  cour,  de  laquelle  toutefois  lesdîts 
sieurs  de  Guise  se  retirèrent  soudainement  (comme  on 
dit)  sur  le  premier  bruit  qu'ils  entendirent.  Voilà  l'es- 
tincelle  qui  alluma  les  secondes  guerres  civiles  en  ce 
royaume;  nous  en  donnions  le  tort  au  prince  de  Condé 
et  aux  siens.  Mon  but  n'est  point  de  les  excuser,  et  pleust 
à  Dieu  qu'ils  s'y  fussent  portez  autrement;  mais  qui  con- 
sidérera le  danger  où  estoient  leurs  vies  s'ils  eussent  at- 
tendu tant  peu  que  ce  soit,  en  accusera  principalement  les 
mauvais  et  pernicieux  desseins  de  la  Reine,  qui,  contre  la 
foy  publique  de  la  parole  du  Roy,  laquelle  doit  estre  la 
vérité mesme,  les  vouloit  exterminer;  comme  ainsi  soit 
qu'en  matière  de  combats  qui  premier  met  l'espée  au  poing 
est  coupable,  et  non  qui  premier  frappe,  et  en  matière  de 
guerre  j  qui  premier  rompt  la  paix  est  tenu  de  tous  les 
maux  que  fait  ccluy  qui  prend  les  armes  pour  se  def- 
fendre  contre  la  violence  de  l'infraction. 

Au  partir  de  Meaux ,  les  huguenots  viennent  devant 
Paris,  où  le  Roy  s'estoit  retiré;  puis,  après  quelques  par- 
lemens,  une  bataille  se  donne,  en  laquelle  plusieurs 
gentilshommes  demeurent  d'une  part  et  d'autre;  M.  le 
connestable  s'en  retourne  à  Paris,  estant  blessé  à  mort; 
Il  esloit,  peu  auparavant  cette  journée,  entré  en  quelque 
pique  avec  le  prince  de  Condé  en  parlementant  de  la 
paix,  et  la  douleur  d'un  coup  tout  fraischement  reçu, 
dontilestoitau  lit  de  la  mort,  suffisoit  assez  pour  l'esmou- 
voir  à  quelque  vengeance.  Nonobstant  tout  cela ,  tant 
estoit-il  affectionné  au  bien  de  ce  royaume,  et  plus  en- 
clin à  obéir  à  la  raison  qu'à  aucune  passion,  tant  véhé- 
mente qu'elle  peust  estre  ,  la  Reine  le  venant  visiter,  il 
ne  luy  tint  propos  que  de  faire  paix  en  la  plus  grand*- 
haste  qu'il  seroit  possible,  adjoustant  ces  mots  :  «  Que 
les  plus  courtes  folies  estoient  les  meilleures,»  c'est-à-dire 
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les  moins  dommageables;  il  l'exhorte  aussi  (si  elle  dési- 
roit  le  salut  de  ce  royaume)  de  ne  troubler  jamais  la 
paix  pour  quelque  chose  que  ce  fust ,  en  luy  proposant 
combien  la  France  s'affaiblissoit  d'heure  à  autre  par  la 
perte  de  tant  de  noblesse.  Mais  c'estoyent  paroles  per- 
dues, car  d'où  il  prenoit  ses  raisons  pour  la  paix  elle  les 
prenoit  pour  la  guerre;  où  il  monstroit  la  perte  elle  trou- 
voit  son  gain,  et  d'où  il  conjecturoit  certainement  la 
ruine  du  royaume,  elle  se  promeltoit  son  establissement 
propre. 

La  voilà  dépeschée  de  l'homme  du  monde  qu'elle  re- 
doutoit  le  plus,  et  Ton  sçait  quel  regret  elle  en  eut  et 
comment  elle  iascha  de  rendre  sa  mémoire  odieuse  au 
peuple  de  Paris,  comme  elle  avoit  essayé  de  rendre  sa 
vie.  Peu  de  temps  après,  les  Reistres  viennent  au  secours 
des  deux  parties;  elle  n'estoit  point  asseurée  de  ceux 
qu'amenoit  le  duc  Jean-Guillaume  de  Saxe  ,  parce  qu'il 
esloit  gendre  de  l'électeur  Palatin  et  de  la  confession 
d'Ausbourg.  D'autre  part,  le  prince  de  Condé  estoit  en  es- 
pérance de  prendre  Chartres  et  en  payer  les  Reistres. 
Sur  cecy  donc  elle  se  résoud  à  la  paix  (1),  en  fait  moyen- 
neurs  ceux  de  Montmorency,  commençant  jà  sa  foy  à 
estre  suspecte,  accorde  au  huguenots  partie  de  ce  qu'ils 
veulent ,  promet  avec  mille  sermens  de  ne  la  rompre  ja- 
mais ,  et  la  fait  jurer  solemnellement  au  Roy,  comme  si 
c'esloit    jeu  de  promettre  en  parole  de  Roy  et  petit 

(1)  Celte  paix  se  Gt  par  l'édit  de  paciGcalion  du  23  mars  1S63  ,  où  les  an- 
ciens édils  donnés  en  faveur  des  réformés  furent  ratifiés  ,  et  les  déclarations 
qui  étaient  contraires  révoquées.  Cependant  le  parlement  de  Paris,  par  zèle 
pour  la  religion ,  ne  vériCa  cet  édit  qu'après  une  quatrième  jussion.  Mais  cette 
paix  ,  quoique  folennellement  jurée,  ne  dura  que  six  mois,  et  fit  beaucoup 
plus  de  maux  que  de  biens  ;  ci  même,  par  un  mot  populaire,  elle  fut  appelée  : 
la  paix  boiteuse  et  mal  assise  ;  parce  qu'elle  avoit  été  négociée  par  Biron  Sali- 
gnac ,  qui  était  boiteux  ;  et  par  le  sieur  de  Mesmes ,  seigneur  de  Malassise, 
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crime  de  profamer  la  foy  d'un  prince  et  Roy  1res  chres- 
tien.  Par  ce  moyen  la  paix  est  arresté  en  peu  de  temps, 
mais  on  vid  incontinent  à  quelle  intention;  c'esloit  seu- 
lement afin  que  le  prince  de  Condé  rompist  son  armée, 
renvoyast  ses  estrangers,  et  les  huguenots  du  royaume, 
estans  près  de  luy ,  chacun  chez  soy  ,  ce  qu'il  fit  dans  le 
temps  par  luy  promis.  Elle,  d'autre  costé,  minutoit  et 
dressoit  les  préparatifs  de  la  guerre  pendant  qu'on  escri- 
voit  les  articles  de  la  paix. 

Je  croy  qu'il  n'y  a  bon  catholique  qui  ne  m'accorde , 
ou  qu'on  ne  devoit  rien  promettre  aux  huguenots,  ou 
qu'on  le  leur  devoit  tenir;  car  ce  que  nous  tenons  nostre 
foy  à  quelqu'un  n'est  pas  tant  pour  esgard  que  nous 
ayons  à  sa  personne  que  pour  l'honneur  que  nous  de- 
vons à  Dieu,  lequel  est  appelle  à  tesmoin,  et  pour  la 
descharge  de  nostre  conscience  propre;  et  c'est  une 
chose  merveilleusement  indigne  de  personnes  qui  ont 
quelque  goutte  d'humanité  de  se  porter  envers  Dieu 
ni  plus  ni  moins  qu'envers  le  plus  grand  ennemy  qu'on 
soauroit  avoir  ,  voire  encore  pirement  et  plus  injurieu- 
sement;  car  celuy  qui  veut  tromper  son  ennemy  moyen- 
nant la  foy  qu'il  luy  jure  donne  à  connoistre  qu'il  le 
craint ,  mais  qu'il  ne  se  soucie  point  de  Dieu  ;  aussi  ne 
voy-je  que  confusion  en  toutes  actions  humaines,  si  la 
foy  ,  qui  en  est  la  seule  liaison,  vient  en  mespris.  Nous 
avons  veu  le  Roy  d'Hongrie  ruiné  pour  l'avoir  (à  l'in- 
stance d'un  cardinal  )  faussée  aux  Turcs  ;  nous  scavons 
comme  il  nous  en  prit  quand,  à  l'appétit  du  pape  Caraffe, 
nous  la  mesprisames  à  l'endroit  de  l'Empereur,  et  les 
histoires  sont  pleines  de  tels  exemples.  Il  est  trop  cer- 
tain que  nul  ne  peut  rompre  sa  foy  à  qui  que  ce  soit 
sans  grandement  offenser  la  majesté  de  Dieu  en  son  hon- 
neur propre  ;  encore  cela  est-il  moins  supportable  en 
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un  prince  ,  qui  doit  estre  comme  le  temple  de  la  foy, 
mesmcment  à  l'endroit  de  ses  sujets,  qu'il  doit  aimer 
comme  un  père  ses  enfans  et  panser  comme  un  vray 
médecin  s'ils  sont  malades. 

Or  voicy  comme  elle  observe  et  fait  observer  la  paix 
au  Roy  son  fils.  Elle  met  gardes  sur  tous  les  ports,  ponts 
et  passages  des  rivières  ,  afin  que  les  huguenots  ne  se 
peussent  rejoindre ,  obtient  une  bulle  du  pape  dès  le 
mois  de  juillet  (la  paix  s'estoit  faite  en  mars,  et  faloit 
avoir  du  temps  à  solliciter  la  bulle  )  pour  vendre  cin- 
quante mille  livres  de  rente  du  temporel  des  ecclésiasti- 
ques ,  avec  condition  apposée  qu'elles  seroient  em- 
ployées seulement  à  l'extirpation  des  huguenots  :  ce  que 
depuis  blasma  fort  le  chancelier  de  L'Hôpital,  disant  en 
plein  conseil  que  cela  préjudicioit  grandement  à  la  ré- 
putation du  Roy,  d'autant  que  de  là  les  estrangers  con- 
cluroient  que  le  Roy  avoit  fait  la  paix  expressément  pour 
tromper  les  huguenots.  Elle  environne  les  maisons  du 
prince  de  Condé  (l),de  l'amiral  et  du  sieur  d'Andelotde 
compagnies  de  geris  de  pied,  pour  les  surprendre  à  point 
nommé  ,  les  chasse  de  maison  en  maison  et  leur  dresse 
mille  embuscades;  finalement,  envoyé  le  sieur  de  Goaz 
en  Bourgogne  pour  se  saisir  du  prince  de  Condé ,  qui 
estoit  en  sa  maison  de  Noyers,  et  de  l'amiral  à  Tanlay, 


(l)  Bien  en  prit  à  ce  prince  d'avoir  été  averti  à  propos  par  un  cavalier  in- 
connu qui  passa  devant  le  château  de  Noj  ers,  avec  un  cor  de  chasse  dont  il 
sonnait,  et  dit  ensuite  ces  mots  :  «Le  grand  Cerf  est  relancé  à  Noyers.»  Le 
prince,  à  qui  on  avait  donné  le  nom  de  Grand-Cerf ,  entendit  tout  ce  que  l'on 
voulait  dire  par  ce  peu  de  paroles  ;  et  sur-le-clianip  il  abandonne  son  château, 
marche  à  Tanlay  pour  conférer  avec  l'amiral,  d'où  il  se  retire  à  Nuits,  en 
Bourgogne  ;  mais  il  manqua  encore  d'y  être  pris  par  M.  de  Tavanes,  qui  le 
suivait  de  près;  enfin  il  se  retira  en  sûreté  à  La  Rochelle,  déguisé  en  matelot , 
et  \  fit  venir  toute  sa  famille. 
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par  les  moyens  que  iuy  bailleroit  le  sieur  de  Tavanes. 
Advint  que  quelques  lettres  dudit  sieur  de  Tavanes  furent 
prises  et  apportées  au  prince  de  Condé  ,  par  lesquelles 
il  advertissoit  la  Reine  en  ces  mots,  que  la  besle  es- 
toit  aux  toiles,  et  demandoit  en  quel  temps  elle  vouloit 
qu'on  exécutast  l'entreprise.  Sur  ce  le  prince  partit  la 
nuit,  passa  la  rivière  de  Loire  avec  sa  femme  et  ses  pe- 
tits enfans,  et  se  retira  à  La  Rochelle,-  qui  seule  estoit 
exempte  de  garnison,  où  il  arriva  environ  le  mois  de 
septembre.  TS'ous  voicy  (comme  vous  voyez)  enveloppez 
de  plus  grands  troubles  que  jamais  par  la  seule  des- 
lovauté  de  cette  femme  ,  qui ,  comme  les  malicieux  bar- 
biers ,  ne  veut  jamais  laisser  refermer  nostre  playe  afin 
d'y  gagner  toujours. 

]\Iais  considérez  à  quels  moyens  elle  recourut  en  ce 
regret  enragé  de  n'avoir  pu  exécuter  son  cruel  dessein. 

Les  hommes  dont  la  conscience  n'a  esté  du  tout  amor- 
tie ont  toujours  abhorré  les  trahisons  ;  mais  en  toutes  les 
espèces  de  trahison,  ils  ont  estimé  l'empoisonnement 
tant  abominable  qu  ils  ne  s'en  sont  voulu  servir  qu'à 
l'endroit  de  leurs  plus  grands  ennemis,  encore  bien  peu 
souvent;  mais  ce  n'est  que  jeu  à  Catherine  de  Médicis. 
Elle  a  envoyé  des  Italiens  pour  empoisonner  l'armée  du 
prince  de  Condé  et  faire  tout  mourir  tout  en  un  coup  , 
et  donne  à  l'un  d'eux  pour  une  fois  dix  mille  francs, 
afin  de  les  employer  en  drogues  propres.  Elle  sollicite 
des  serviteurs  es  maisons  du  prince  de  Condé,  de  lamiral 
et  d  Andelot,  pour  faire  mourir  leurs  maistres  par  poi- 
son, en  attire  d'autres  pour  les  assassiner,  et  à  cette  fin 
leur  promet  présens  et  pensions  ;  et  au  lieu  qu'Agesilaùs, 
parlant  des  traîtres,  disoit  qui!  iroit  les  tuer  sur  l'au- 
tel même  des  dieux,  cette-cv  les  esleve  aux  honneurs; 
tesmoin  Tordre,  qu'on  ne  souloit  donner  qu  à  des  gens 
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sans  reproche  et  par  lequel  on  devient  frère  du  Roy» 
maintenant  promis  à  des  traislres  et  assassins  s'ils  peu- 
vent venir  à  bout  des  seigneurs  sus-nommez.  En  la  pre- 
mière bataille  le  prince  de  Condé  fut  pris,  estant  accablé 
sous  son  cheval,  et  se  rendit  au  sieur  d'Argence,  lequel 
luy  promit  sa  foy  qu'il  luy  sauveroit  la  vie.  On  envoyé  un 
Montesquiou  ou  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou, 
qui,  contre  les  loixde  la  guerre,  contre  la  foy  promise,  de 
sang-froid  ,  sans  respecter  le  lieu  d'où  le  prince  estoit 
issu,  luy  donne  par  derrière  un  coup  de  pistolet  dans  la 
teste,  tant  cette  femme  avoir  bien  sçu  pourvoir  à  tout 
événement  que  ce  pauvre  prince  n'eschapast.  L'amiral  et 
le  sieur  d'Andelot  son  frère  se  sauvent  ;  peu  de  jours 
après  ils  sont  tous  deux  empoisonnez  (1)  en  un  mesme  fes- 
tin ,  dont  l'un  mourut  et  l'autre  fut  extrêmement  ma- 
lade. Celuy  qui  fut  exécuté  pour  ce  crime  confessa  que 
la  Reine  luy  avoit  fait  faire.  Peu  après  elle  fait  suborner 
Dominique  d'Albe,  valet  de  chambre  de  l'amiral,  qui,  al- 
lant de  la  part  de  son  maistre  vers  le  duc  de  Deux-Ponts, 
avoit  esté  pris  par  les  nostres ,  luy  fait  bailler  de  la  poi- 
son fort  violente,  enclose  dans  une  escarcelle,  et  une 
bonne  espée  ,  pour  le  tuer  ou  de  l'un  ou  de  l'autre,  selon 
que  l'occasion  se  présenteroit.  Ce  misérable  fut  descou- 
vert, convaincu  et  exécuté  publiquement,  après  avoir 
tout  confessé.  Elle  ne  désiste  point  pourtant,  ains  solli- 
cite tellement  Maurevel  (2)  qu'il  entreprend  de  tuer  l'ami- 
ral ;  ne  le  pouvant  faire  sans  grand  danger  il  tue  le  sieur 
deMouy,  son  capitaine  et  bienfaicteur. 

(1)  M.  de  Thon  dit  quo  Dandelot  mourut  d'une  fièvre  maligne  ;  d'Aubigné, 
intéressé  par  son  caractère  médisant,  et  par  esprit  de  paru,  à  noircir  Ca- 
therine, marque  que  ce  fut  d'une  lièvre  avec  transport  ;  de  Serre  contirme 
ce  fait  dans  son  histoire  des  Cinq  Rois ,  à  l'an  li>68.  François  de  CoUigny 
d'Andelot  mourut  le  27  mai  de  cette  année. 

(2)  Maurevet ,  le  même  qui  blessa  l'amiral  de  Coligny  en  1S72. 
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Elle  fait  donner  à  cet  assassin  pension  sur  l'hostel  de 
ville  de  Paris  pour  l'encourager  à  telles  entreprises, 
dont  il  est  devenu  grand  ouvrier  depuis.  Voilà  comme  il 
n'y  a  moyens,  tant  exécrables  qu'on  voudra,  qui  ne  luy 
semblent  honnestcs  pourveu  qu'ils  luy  servent  à  exter- 
miner ceux  qu'elle  hait;  elle  se  parjure,  elle  tue,  elle 
empoisonne.  Que  si  la  loy  des  Perses,  qui  faisoit  casser 
à  coups  de  pierre  la  teste  des  empoisonneurs,  eust  esté 
pratiquée  en  nostre  France  depuis  que  cette  Parisatis  y 
est  entrée,  je  m'asseure  qu'elle  seroit  dès  long-temps  en 
son  lieu  et  nous  en  moins  de  troubles.  Encore  que  les 
trahisons  ayent  esté  approuvées  par  quelques  ambitieux, 
si  est-ce  que  les  traistres  et  assassins  ont  toujours  esté  re- 
jettez  par  ceux  qui  avoient  encore  quelque  estincelle  de 
vertu;  mais  celte-cy,  s'eslevant  contre  nature  niesme,des- 
chirant  bestialement  l'humanité,  ne  veut  céder  en  rage 
à  Furie  aucune  qui  l'ait  précédée  es  gouvernemens  de  ce 
monde.  Et  ne  faut  point  nous  abuser  sur  ce  point  qu'elle 
les  haïsse  pour  la  religion  ;  quiconque  se  sert  de  tels 
moyens,  il  est  sans  conscience  et  sans  appréhension  de 
divinité.  Aussi  ne  devient-on  point  catholique  en  un 
jour,  comme  vous  l'avez  veue  devenir  par  la  mort  du  Roy 
de  Navarre  ;  c'est  seulement  un  désir  de  vengeance  qui 
la  tient,  une  jalousie  contre  tous  ;  un  désir  de  régner 
seule  et  sans  contrôleurs  la  possède  ,  une  haine  de  tous 
les  grands  ,  et  de  mesmes  moyens  la  verrez-vous  se  ser- 
vir cy-après  contre  les  meilleurs  catholiques  de  ce 
royaume. 

Le  duc  de  Deux-Ponts  venant  avec  une  armée  de  sept 
mille  Reistres  au  secours  des  huguenots  (la  cause  desquels 
avoit  semblé  juste  à  la  pluspart  des  princes  d'Allemagne, 
pour  les  trahisons  qu'ils  descouvroient,  tendantes  à  ex- 
terminer ceux  de  leur  religion  ),  feu  monsieur  d'Aumale 
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avoitune  armée  sur  la  frontière,  et  luy  estoit  commandé 
de  par  la  Reyne  de  donner  bataille  sur  le  passage  à  quel- 
que liazard  que  ce  fust.  Il  assemble  les  principaux  de  son 
armée  et  leur  en  demande  conseil;  eux,  ne  se  sentans 
pas  assez  forts  ]*our  combattre  ,  trouvent  estrange  qu'on 
fasse  si  peu  de  difficulté  de  bazarder  la  noblesse  fran- 
çoise  contre  des  estrangers ,  et  tels  principalement  qu'on 
ne  pouvoit  desfaire  sans  grande  perte  des  catboliques ,  et 
de  fait  ne  diminuoyenl  point  le  nombre  des  huguenots 
du  royaume.  Après  plusieurs  disputes,  ils  concluent  de 
ne  point  donner  bataille.  La  Reyne  luy  en  veut  jetter  le 
chat  aux  jambes  et  en  tient  des  propos  désavantageux 
pour  le  mettre  en  la  male-grace  du  Roy  son  fils,  telle- 
ment qu'on  luy  vouloit  attribuer  couvertement  tout  le 
mal  que  les  Reistres  avoient  fait  en  ce  royaume.  Bref, 
c'estoit  poltronnerie  que  déconseiller  de  donner  bataille 
quand  l'envie  en  prenoit  à  cette  femme ,  et  crime  de 
lèse-majesté  de  ne  bazarder  la  noblesse  à  tous  dangers, 
mesmes  jusques  au  mestier  des  vastadours.  Veut-on  voir 
cela  plus  clairement?  En  cette  troisième  guerre,  plus 
longue  et  plus  rigoureuse  que  les  précédentes,  se  don- 
nèrent deux  grandes  batailles  ,  elle  se  trouvant  de  fois  à 
autres  es  armées  pour  y  acharner  les  deux  parties,  se  firent 
plusieurs  rencontres,  escarmouches,  sièges  et  autres 
faits  d'armes,  es  quels  moururent  plusieurs  seigneurs, 
gentilshommes  et  capitaines  tant  de  l'une  que  de  l'autre 
religion.  Qu'elle  se  soit  réjouie  de  la  mort  des  huguenots, 
je  ne  m'en  esmerveille  point,  encore  que  la  perte  de 
plusieurs  d'entr'eux  fust  véritablement  à  regretter,  et 
qu'un  prince  qui  ayme  ses  sujets  ne  puisse  prendre 
plaisir  à  leur  mort,  ores  mesmes  qu'ils  eussent  bien  mé- 
rité pire.  Mais  je  me  rapporte  à  tous  ceux  qui  estoient 
près  de  sa  personne   si  jamais  on  la  vid  marrie  de  la 


DE    CATHERINE    DE    MEOICIS.  j:^ 

mort  de  quelque  seigneur  françois  tué  à  son  service , 
comme  des  seigneurs  de  Marligues,  Brissac  et  autres,  re- 
grettez des  catholiques,  si  jamais  on  la  vid  affligée  du 
mal  commun,  si  onc  on  la  vid  esmeue  d aucune  piteuse 
nouvelle.  Mais  il  ne  s'en  faut  estonner,  car  elle  a 

Tout  le  cœur  de  noire  teinture 
Batu  d'acier  à  trempe  dure , 
Ou  bien  forgé  de  diamaus. 

Et  de  fait  on  l'a  toujours  veu  rire  à  gorge  desployée  pour 
la  mort  de  trois  ou  quatre  huguenots,  encore  qu'elle 
eust  esté  achetée  au  prix  de  celle  de  cinquante  gentils- 
hommes catholiques.  Ceux  qui  luy  en  portoyent  les  nou- 
velles du  camp  le  sçavent  bien.  Et  d'où  peut-on  dire 
que  vienne  cela,  sinon  d'un  dessein  qu'elle  a  d'affoiblir 
nostre  party  en  exterminant  l'autre,  et  toujours  gagner 
par  ce  moyen  ,  de  quelque  côté  que  la  perte  tombe?  11 
ne  faut  point  s'esbahir  si  elle  ayme  ce  jeu-là,  puisqu'elle 
joue  si  seurement,  et  aussi  voyons-nous  qu'elle  ne  veut 
faire  autre  chose. 

Si  faut-il  enfin,  après  tant  de  ruines  de  peuples,  tant 
de  gentilshommes  et  soldats  perdus,  tant  d'argent  des- 
pendu, revenir  à  parler  de  paix.  L'Allemagne  nous  me- 
nace, l'Angleterre  nous  est  suspecte,  nostre  armée  pleine 
de  division,  la  noblesse  rebuttée,  et  le  peuple  las  de 
fournir  de  l'argent.  Après  infinis  traitez,  elle  se  conclud, 
et  voicy  ce  que  nous  gagnons  par  nos  ruptures  de  paix: 
il  faut  advouer  que  les  huguenots  ont  pris  les  armes  pour 
le  service  du  Roy,  duquel  par  conséquent  nous  avons 
tué  les  serviteurs  ;  il  faut  s'obliger  au  payement  de 
leurs  Reistres  et  leur  permettre  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ;  qui  plus  est  (tant  est  jà  suspecte  la  foy  royale,  si 
souvent  employée  à  tromperie  par  la  desloyaulé  d'une 
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Italienne  qui  gouverne)  il  leur  faut  bailler  quatre  villes 
pour  ostage  et  seurelé  de  la  paix  ;  et  je  vous  prie  aussi, 
qui  s'y  pouvoit  plus  fier?  tellement  que  toutes  nos 
guerres  sont  inutiles  et  nos  deniers  jeltez  dans  l'eau. 
N'eust-il  pas  mieux  valu  dès  le  commencement  laisser 
vivre  chacun  en  paix  ,  selon  la  forme  que  les  Eslats 
avoient  jugée  nécessaire  pour  le  repos  public,  et  cepen- 
dant essayer  de  réduire  les  huguenots  par  sermons ,  re- 
monslrances  et  admonitions,  non  pas  s'entretuer  et 
ruiner  à  l'appétit  d'une  femme  qui  n'aime  ni  l'un  ni 
l'autre  et  n'a  soucy  d'aucune  religion?  Or,  si  jamais  on 
a  deu  garder  une  paix  pour  le  respect  de  la  foy  promise, 
sans  doute  celte-cy  la  devoit  estre.  Le  Roy  la  jure  solen- 
nellement en  plein  conseil,  la  Reyne  sa  mère  et  messieurs 
ses  frères  pareillement  5  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  conseillers  du  privé  conseil  ,  les  cours  de  par- 
lement, le  grand  conseil ,  les  gouverneurs  des  provinces, 
les  prevost  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  bref  toutes 
les  personnes  qui  avoient  quelque  part  d  autorité  publi- 
que au  royaume.  Les  princes  d'Allemagne  et  la  Pieyne 
d'Angleterre  envoyans  vers  le  Roy  ambassades  honora- 
bles pour  luy  gratifier  à  cause  de  son  mariage  avec  la 
fille  de  l'Empereur,  il  leur  promet  d'entretenir  cette 
paix  comme  très  nécessaire  à  la  conservation  de  son 
royaume.  Somme,  il  n'y  a  sorte  d'asseurance  qui  ne  soit 
employée  pour  la  rendre  très  authentique.  Vous  verrez 
cy-après  quel  compte  celte  femme  a  fait  d'exposer  à  exé- 
cration entre  toutes  nations  voisines  la  foy  royale,  et  de 
faire  tenir  tous  les  plus  notables  personages  de  ce  royaume 
pour  parjures  et  infâmes,  encore  que  la  pluspart  d'eux 
n'en  puissent  mais. 

La  Reyne  de  Navarre  ,  les  princes  de  Navarre  et  de 
Condé,  l'amiral  et  autres  principaux  chefs  des  hugue- 
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nols  se  tenoyent  à  La  Rochelle  tandis  que  les  ardeurs 
du  peuple  se  refroidissoyent,  par  quoy  il  n'y  avoit  moyen 
de  leur  nuire.  Donc  ce  malin  esprit  de  femme,  qui  ne 
peut  jamais  avoir  repos  ni  bien  qu'au  mal  d'autruy, 
trouve  moyen  de  s'employer  à  son  sujet  accoustumé,  et 
peu  s'en  faut  qu'elle  ne  ruine  monsieur  de  Guise,  lequel 
ne  faisoit  que  sortir  des  dangers  de  la  guerre  où  il  s'es- 
toit  employé  comme  chacun  sçait.  Madame  Marguerite, 
sœur  du  Ptoy,  luy  monslroit  assez  bon  visage,  comme  à 
un  jeune  seigneur  agréable  à  chacun  ,  qui  avoit  jà  fait  et 
monstre  beaucoup  de  preuves  de  sa  valeur  et  promet- 
toit  de  grandes  choses  à  l'advenir.  La  Reyne  mère  met 
en  teste  au  Roy  et  au  duc  d'Anjou  que  l'autre  vouloit 
faire  l  amour  à  leur  sœur  sa  f^J^ ,  leur  remonstre  qu'ils 
ne  devoyent  pas  endurer  qu*iin  tel  petit  galand  (ainsi 
en  parloit-elle)  fust  si  présomptueux  que  de  penser  es- 
pouser  la  soeur  de  son  maistre ,  et  leur  fait  ce  cas  si  cri- 
minel qu'ils  concluent  de  le  tuer.  De  fait,  le  duc  d'Anjou, 
qui  l'avoit  aimé  ardemment  et  familièrement ,  l'attend 
en  une  galerie,  résolu  de  luy  donner  d'une  dague  dans 
le  sein  quand  il  passeroit;  dont  toutefois  il  s'abstint,  se 
ressouvenant  des  services  de  ceux  de  cette  maison.  Peu 
de  jours  après,  le  Koy  mesme,  importuné  par  la  Reine, 
donna  une  espée  et  un  poignard  à  M.  le  grand-prieur  (1), 
sou  frère  naturel,  luy  commandant,  quand  il  iroit  à  l'as- 
semblée ,  de  piquer  toujours  tout  joignant  après  luy.  Et  si 
M.  de  Guise  se  vouloit  mettre  entre  deux,  à  sa   cous- 

(1)  Les  paroles  du  Roi  au  grand-prieur  sont  très  vives  ,  les  voici  telles  que 
Pierre  Matthieu  les  rapporle  :  «  Ue  ce»  deuv  épéps  que  tu  vois,»  lui  dit  le 
Roy  ,  «  il  y  en  a  une  pour  te  tuer ,  si  demain  que  j'irai  à  la  chasse ,  tu  ne  tues 
le  duc  de  Guise  de  l'autre.  «  Un  valet  de  chambre  qui  les  entendit,  en  vint 
faire  la  confidence  à  madame  de  Nemours,  mère  du  duc  de  Guise  ,  ce  qui  Ht 
détourner  le  coup  ;  le  Roi  lui-même  le  voulut  tuer;  ce  qui  obligea  le  duc  de 
Guise  de  se  marier  au  plus  tôt. 
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tutne ,  qu'il  prist  querelle  à  luy  et  l'attaquast  à  bon  es- 
cient ;  raesme  le  Roy  luy  bailla  gens  pour  la  secourir  si 
besoin  estoit.  M.  de  Guise  ne  fait  faute  de  se  vouloir  met- 
tre entre  deux;  le  grand-prieur  fait  raine  de  le  vouloir 
choquer;  toutefois,  soit  que  l'amitié  ancienne  ou  que  l'é- 
vénement douteux  le  retinst,  il  ne  passa  point  outre, 
dont  le  Roy  luy  fit  mauvais  visage  par  quelque  temps  et 
l'eut  en  mauvaise    réputation.    La  Reine  dit  aussi,  en 
taxant  par-là  la  naissance  du    grand-prieur,  que  c'eust 
esté  merveille  s'il  eust  fait  un  beau  coup.  Je  vous  prie, 
posons  le  cas  que  M.  de  Guise  (comme  jeunes  gens  sont 
prompts  à  espérer)  eust  prétendu  à  ce  mariage;  seroit-ce 
la  première  fois  que  la  maison  de  Lorraine  auroit  esté  al- 
liée à  celle  de  France.''  "El  encore  que  non,  sçait-on  pas 
que  l'amour  est  une  sorte  de  maladie  qui  n'a  pas  toutes 
les  considérations  du  monde?  que  bien  souvent  mesme  il 
couple  les  sceptres  avec  les  houlettes  et  joint  les  palais 
avec  les  cabanes.''  Faloit-il  prendre  cela  tant  à  la  rigueur, 
pour  en  faire  ainsi  tuer  un  tel  seigneur?  Mais  le  mal  ne 
gisoit  là.  Nous  ne  sommes  pas  si  difficiles  en  amour  que 
nous  en  faisons  le   semblant.  Nous  n'y  observons  pas 
toutes  les  brèves  et  longues,  comme  nous  le  voulons  faire 
accroire.  Mais  c'est  un  jeune  seigneur  bien  nourri ,  fils 
d'un  des  premiers  capitaines  de  nostre  temps ,  qui  mons- 
tre dès  cette  jeunesse  un  cœur  digne  de  son  père.  Nous 
en  voudrions  esire  despéchez.  La  guerre  ne  l'a  pu  em- 
porter, il  faut  trouver  quelque  autre  occasion  pour  s'en 
défaire.  Voilà  le  père  et  le  fils  payez  de  leurs  services  en 
mesme  monnoye.  Elle   fut  bien  aise  de  voir  mourir  le 
père,  et  il  luy  grève  de  voir  vivre  le  fils. 

Retournons  maintenant  à  lentretenement  de  la  paix. 
Le  Roy  estoit  sur  le  point  de  se  marier  avec  la  fille  de 
l'Empereur.  La  Reyne  doîic  fait  convier  aux  nopces  les 
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chefs  des  huguenots,  afin  de  les  attraper.  Et,  pour  preuve 
de  son  intention,  fait  escrire  au  pape  par  le  cardinal  de 
Sens  qu'il  ne  trou^ast  point  mauvais  qu'on  cust  pacifié 
avec  les  huguenots  à  telles  conditions,  que  c'estoit  pour 
en  venir  à  bout  plus  aisément;  et  que  si  les  principaux 
d'entr'eux  eussent  voulu  se  trouver  aux  nopces  du  Roy, 
c'en  fust  desjà  fait.  Juge  un  chacun  quel  honneur  c'eust 
esté  à  nostre  Roy  de  convier  des  personnes  à  son  ma- 
riage pour  les  y  massacrer ,  et  quel  plaisir  on  eust  fait 
à  l'Empereur  de  consacrer  les  nopces  de  sa  fille  par  une 
si  meschante  et  abominable  trahison!  Or  le  peuple  estoit 
encore  mutiné  en  quelques  endroits,  dont  ils  prenoyent 
excuse  pour  ne  point  venir  à  la  cour  qui  leur  estoit  sus- 
pecte. Pourtant  laReyne  mère  tascha  d'appaiser  tout ,  et 
fait  mine  de  vouloir  punir  les  séditieux,  qui  s'enhardis- 
soyent  pour  l'espérance  qu'on  leur  donnoit  sous  main 
qu'on  vouloit  seulement  asseurer  les  huguenots.  Mais 
parce  qu'elle  connoissoit  bien  que  par  ses  actions  passées 
les  présentes  estoyent  suspectes,  et  qu'elle  avoitjà  acquis 
la  réputation  de  son  oncle  Clément,  qui  promettant 
quelque  chose  ,  mesmes  en  intention  de  la  tenir,  n'es- 
toit  pluscreu  à  cause  de  ses  parjures  précédens,  elle  s'ad- 
vise  de  faire  jouer  ce  personnage  au  Ivoy  son  fils,  qu'elle 
habilloit  et  faisoit  parler  comme  elle  vouloit ,  sçachant 
bien  qu'en  telle  jeunesse  ses  paroles  seroyent  moins  mes- 
crues  de  feintise  et  dissimulation.  Ainsi  donc  elle  luy  fait 
mettre  deux  choses  en  avant,  propres  sur  toutes  autres  à 
tromper  les  huguenots  ,  comme  celles  que  plus  ils  dési- 
royent,  àsçavoir  :  la  guerre  contre  le  Roy  d'Espagne  pour 
recouvrer  le  Pays-Bas,  et  le  mariage  de  madame  Mar- 
guerite sa  sœur  avec  le  prince  de  Navarre.  Elle  poursui- 
vit et  achemina  d'un  train  ces  deux  articles  jusques  à 
tant  qu'elle  fust  parvenue  à  son  but. 
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Le  prince  d'Orange  ,  chef  de  ceux  qui  s'estoient  esle- 
vés  es  Pays-Bas  contre  l'Inquisition  et  le  gouvernement 
des  Espagnols,  s'esloit  relire  chez  soy  en  Allemagnej  et 
esioit  instamment  solicité  d'accorder  avec  le  Roy  d'Es- 
pagne à  conditions  assez  avantageuses  ,  lesquelles  l'Em- 
pereur, moyenneur  de  cet  accord  ,  luy  proposoit  et  pro- 
metloit  faire  inviolablement  observer,  tellement  qu'il 
estoit  à  demi  encline  ii  les  recevoir.  Pour  rompre  ce 
traitté,  Catherine  fait  que  le  Roy  son  fils  escrit  une  lettre 
au  comte  Ludovic  de  Nassau  ,  frère  du  prince  d'Orange, 
estant  à  La  Rochelle ,  par  laquelle  il  luy  donna  espérance 
de  secours  contre  le  Roy  d'Espagne,  et  le  prie  de  se 
vouloir  acheminer  vers  luy  pour  entendre  son  intention 
plus  particulièrement.  Le  comte  part  secrettement ,  et 
s'approche  de  Blandy,  en  Brie,  où  estoit  le  Roy,  qui  avec 
petite  compagnie  le  vint  voir  à  Lumigny,  et  de  là  s'en 
alla  à  FoniaineLlcau  ,  où  le  comte  le  fut  trouver,  et  com- 
muniquèrent ensemble  secrettement  par  l'espace  de 
trois  ou  quatre  jours;  et  lors  le  Hoy  luy  fit  de  si  belles 
et  grandes  ouvertures,  qu'il  conseilla  au  prince  d'Orange 
son  frère  de  ne  presler  plus  l'oreille  à  ce  traité  encom- 
mencé  avec  le  Roy  d'Espagne,  puisque  si  belle  occasion 
de  faire  la  guerre  se  représentoit  à  eux.  Mesmes  estant 
de  retour  à  La  Rochelle,  persuada  à  l'amiral  que  le  Roy 
avoit  grande  envie  de  faire  cette  guerre,  comme  il  estoit 
à  présumer,  veu  les  avantages  tous  apparens  ;  que  la 
Reine  estoit  fort  courroucée  de  la  mort  de  sa  fille  em- 
poisonnée en  Espagne,  le  Roy  irrité  grandement  des 
bravades  qu'on  luy  avoit  faites  en  la  Floride,  de  ce 
qu'aussi  l'on  vouloit  enjamber  sur  ses  prééminences,  et 
choses  semblables  ;  au  moyen  de  quoy  l'amiral  se  laissa 
persuader  que  le  Roy  désiroit  la  guerre  contre  l'Espagnol, 
et  par  conséquent  la  paix  en  son  royaume,  selon  une 
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maxime  qu'il  avoit  toujours  tenue  que  ,  pour  bien  entre- 
tenir nostre  paix,  il  faloit  donner  de  la  besogne  aux  gens 
de  guerre  contre  les  estrangers. 

Environ  ce  temps  aussi  fait-on  traiter  par  le  cardinal 
de  Chastillon  le  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  Reyne 
d'Angleterre  ;  mais  comme  il  pensoit  s'en  revenir  en 
France  ,  il  fut  empoisonné  par  un  sien  valet  de  chambre 
nommé  Vuillin ,  qui  quelque  temps  auparavant  avoit 
promis  à  la  Reyne  de  faire  ce  coup  ;  et  depuis,  à  sçavoir 
après  les  massacres,  ayant  esté  attrapé  à  La  Rochelle  en 
qualité  d'espion,  avant  qu'estre  exécuté  .\  mort,  con- 
fessa qu'il  avoit  fait  pis,  et  qu'à  la  solicilation  de  quel- 
ques officiers  de  la  Reyne  mère ,  qui  luy  promeltoyent 
monts  et  merveilles,  il  avoit  empoisonné  son  feu  maistre 
le  cardinal  de  Chastillon  (I).  C'est  la  récompense  de 
l'homme  du  monde ,  à  qui  par  le  passé  elle  avoit  autant 
monstre  d'amitié  qu'il  est  possible,  et  non  sans  cause; 
car  il  luy  avoit  sauvé  la  vie  en  une  maladie  qu'elle  eut  à 
Chaalons,  où  chacun  l'avoit  abandonnée  comme  morte  , 
et  avoit  principalement  empesché  qu'elle  n'avoit  esté 
renvoyée  à  Florence  à  cause  de  sa  stérilité.  Or  ce  traité 
de  mariage  sembloit  tendre  aussi  à  l'entretenement  de 
la  paix.  Peu  après  le  Pxoy  appelle  l'amiral  pour  venir  en 
cour,  pour  communiquer  ensemble  de  la  guerre  de  Flan- 
dres. Il  y  vint  en  cette  espérance,  accompagné  seulement 
de  quarante  chevaux.  Dès  lors  on  proposa  de  s'en  dcpes- 
cher,  et  à  celte  fin  la  garde  du  Roy  fut  renforcée  de 
cjuaranle  arquebusiers  dedans  la  ville  de  Blois  :  mais  enfin 
l'on  conclud  d'attendre  une  autre  occasion,  pour  en 
attraper  davantage  en  un  coup.  On  suit  donc  pour  cette 
heure-là  un  chemin  contraire.  Le  Roy  luy  fit  mille  ca- 

(i)  Mort  en  1S7I. 
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resses ,  et  la  Reyne  mère  aussi  plus  qu'onques  ne  luy  en 
avoit  fait;  et  pour  lui  monstrer  qu'on  ne  le  payoit  pas 
de  cela  simplement,  l'on  se  remit  en  lui  de  toute  la  charge 
et  conduite  de  celte  guerre  des  Pais-Bas.  Ainsi  il  se  re- 
tire en  sa  maison ,  bien  content  du  Roy  et  de  sa  mère. 

Le  mariage  de  Madame,  sœur  du  Roy,  avec  le  prince 
de  Navarre  ,  qui  estoit  l'autre  espérance  des  huguenots, 
s'acheminoit  de  même  pas.  Le  Roy  et  sa  mère  feignoyent 
en  avoir  la  plus  grande  envie  du  monde  ,  disans  vouloir 
par  tel  moyen  marier  les  catholiques  avec  les  huguenots. 
Mesme,  pour  oster  toute  difficulté,  condescendoyent 
facilement  à  ce  qu'ils  ne  fussent  pas  mariez  selon  la 
forme  ordinaire  de  l'église  catholique  romaine.  Ne  res- 
toit  plus  sinon  que  la  Reyne  de  Navarre  vinst  pour  pas- 
ser les  accords,  et  le  prince  son  fils  pour  les  nopces.  La 
Reyne  de  Navarre ,  après  quelques  délais ,  y  vint ,  et  tost 
après  le  traité  de  mariage  fut  conclu. 

Peu  avant  son  arrivée,  le  cardinal  Alexandrin  ,  neveu 
du  Pape  dernier  mort ,  vint  hastivement  à  la  cour  ,  pour 
rompre  ce  mariage ,  ensemble  le  dessein  de  la  guerre  de 
Flandres,  et  même  remettre  le  Roy  en  guerre  contre  les 
huguenots,  ainsi  qu'il  estoit  envoyé  à  cet  effet.  Pour  les 
tromper  donc  on  fait  en  apparence  peu  de  compte  de  luy 
et  de  ses  propositions,  mais  on  l'asseure  secrettement 
que  toutes  les  mines  qu'il  voyoit  ne  tendoient  qu'à  la 
ruine  des  huguenots.  Nonobstant,  le  Roy  entre  bien 
avant  en  matière  avec  le  comte  Ludovic,  qui  estoit  venu 
avec  la  Reyne  de  Navarre.  Iceluy  propose  au  Roy  et  à  la 
Reyne  mère  les  intelligences  et  entreprises  qu'il  avoit  sur 
plusieurs  bonnes  villes  de  Flandres  et  de  Hainaut.  Le  Roy 
luy  promet  secours  de  gens  de  pied  et  de  cheval  en  tel  nom- 
bre qu'il  estimeroit  suffisant ,  mande  des  plus  notables  gen- 
tilshommes huguenots  pour  distribuer  à  chacun  d'eux 
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son  entreprise  à  exécuter  par  les  moyens  que  ledit  comte 
Ludovic  leur  adresseroit  ;  envoyé  le  capitaine  Mingue- 
tière  en  un  navire  de  guerre,  équipé  scion  l'apparence 
en  vaisseau  de  marchandise,  reconnoistre  les  descentes 
du  Pérou  ;  fait  ligue  avec  la  Ueyne  d'Angleterre ,  lors 
mal  d'accord  avec  le  Roy  d'Espagne  ,  promettant  entre 
autres  choses  l'aider  en  son  pais,  au  cas  que  le  Ptoy  d'Es 
pagne  ne  lui  rendist  ses  sujets  et  leurs  biens,  si  aucuns 
il  en  détenoit  ;  traite  aussi  une  alliance  avec  les  princes 
protestans  d'Allemagne  ;  solicite  le  duc  de  Florence,  par 
le  moyen  de  Frégose,  de  prester  argent  pour  se  deschar- 
ger de  la  guerre  laquelle  il  pouvoit  craindre  pour  la 
duché  de  Siene;  fait  dresser  une  armée  en  Brouage  pour 
assaillir  les  Païs-Bas  par  mer  5  envoyé  mesme  une  hono- 
rable ambassade  au  Turc,  pour,  si  besoin  estoit,  l'exhor- 
ter à  descendre  en  Sicile.  Le  bruit  estoit  par  tous  les^ 
Païs-Bas  que  le  Roy  favorisoit  le  prince  d  Orange  contre 
le  Roy  d'Espagne  ;  dont  advint  que  le  comte  de  la  Marc, 
parent  et  partisan  du  prince  d'Orange ,  ayant  pris  la 
ville  de  Briel  en  Hollande,  presque  toute  cette  isle,  en- 
semble la  Zélande,  se  révoltent,  sous  espoir  d'estre  se- 
courus du  Roy  de  France  ,  qui  arnioit  en  Brouage.  Les 
affaires  estant  ainsi  avancées  tout-à-coup ,  le  comte  Lu- 
dovic, accompagné  des  François  advouez  par  les  lettres 
du  Roy,  notamment  de Geniis  et  la  Noue,  ayant  envoyé 
le  capitaine  Poyet  pour  se  vsaisir  au  point  du  jour  d'une 
des  portes  de  Mons  en  Hainaut,  sous  prétexte  d'aller  vers 
le  duc  d'Albe  avec  lettres  du  Roy  à  cet  effet,  surprend 
cette  ville-là  ;  et  un  gentilhomme  des  siens  avec  quelque 
nomlire  de  François  surprend  aussi  Valcnciennes  (  qui 
peu  de  jours  après  fut  reprise  par  la  citadelle  ) ,  princi- 
pales villes  et  forteresses  de  lîainault.  Sur  cecy  le  Roy 
prend  occasion  de  faire  venir  l'amiral    en  cour,  pour 
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avoir  son  advis  touchant  cette  guerre  ,  et  si  tost  qu'il  est 
arrivé   lui  baille  un  thrésorier  ayant  charge  de  fournir 
deniers  pour  la  conduite  de  cette  guerre.  Le  duc  d'Alen- 
ron  en  est  nommé  chef.  Genlis  revient  de  IMons  parler 
au  lloy,  obtient  lettres  adressantes  à  quelques  genlils- 
hommes  pour  y  mener  du  secours,  qui  fut  desfait  en 
chemin,  et  les  lettres  du  Roy  trouvées  et  portées  au  duc 
d'Albe.  En  ce  même  temps  le  prince  d'Orange  sort  d'Al- 
lemagne avec  une  puissante  armée  de  Reistres,  dont  ur.e 
partie  des  chefs  estoyent  pensionnaires  et  soudoyez  du 
Roy ,   entre  dans  le  Brabant ,  prend  plusieurs  bonnes 
villes,  est  receu  dedans  Louvain  l'une  cIjbs  capitales,  et 
dans  Malines,  où  toutes  les  munitions  du  pais  estoyent. 
Bref,  il  mit  en  peu  de  jours  tout  l'Estat  du  Païs-bas  du  Roy 
d'Espagne  en  bransle  de  s'adjoindre  à  son  party.  Tout 
.cecy  (comme  vous  voyez  )  vient  de  nos  menées,  et  je 
laisse  à  penser  aux  hommes  qui  ont  quelque  peu  d'en- 
tendement quel   gré   le  Roi  d'Espagne    nous  en    peut 
avoir,  et  s'il  nous  la  garde  bonne  à  la  première  occasion. 
Cependant  on  n'attendoit  plus  que  le  prince  de  Navarre 
pour  célébrer  les  nopces.  Le  Roy  faisoit  de  l'impatient, 
jurant  que  sa  pauvre  sœur  attendoit  trop,  et  avoit  sou- 
vent en  la  bouche  ce  propos,  qu'il  vouloit  marier  sa 
sœur  aux  huguenots. 

Et  comme  la  pluspart  s'attendoit  qu'on  iroit  faire  les 
dances  au  Païs-Bas  ,  la  Reyne  au  contraire  se  préparoi  t 
à  y  attraper  les  huguenots  ;  mais  un  tour  luy  sembla 
nécessaire  avant  coup.  Elle  haïssoit  extrêmement  la  Reyne 
de  Navarre  et  connoissoit  de  long-temps  son  esprit  et 
son  courage.  Si  elle  la  laissoit  vivre  après  avoir  massa- 
cré les  autres,  elle  craignoit  recevoir  beaucoup  d'af- 
faires de  ce  costé  puis  après  j  si  elle  la  faisoit  mourir  au 
massacre  qu'elle  préparoit ,  sous  couleur  de  l'ancienne 
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qiif^relle  de  messieurs  de  Guyse  contre  ceux  de  Chas- 
tillon,  elle  n'y  voyoit  point  de  cause  suffisante  pour  en 
remettre  la  faute  sur  ceux  de  Guyse  (  car  qu'avoyent-ils 
à  partir  avec  la  Reyne  de  Navarre?).  Aussi  estoit-elle 
hors  d'espoir  de  pouvoir  ranger  le  prince  de  Navarre 
son  gendre ,  tandis  que  sa  mère  vivroit ,  et  craignoit 
(peut-estre),  que  comme  cette  dame  estoitadviséc  et  des- 
fiante, elle  ne  s'apperceust  de  l'embuscade  et  la  fist  réus- 
sir en  vain.  Pourtant  a-t-elle  recours  à  maislre  Pvené  , 
son  empoisonneur  à  gages  ,  qui,  en  vendant  des  senteurs 
et  colets  parfumez  à  la  Reyne  de  Navarre  ,  trouva  moyen 
de  l'empoisonner  (1  ),  de  telle  sorte  que  peu  de  jours  après 
elle  en  mourut,  dont  depuis  il  s'est  osé  vanter,  jusques 
a.  dire  qu'il  avoit  encore  le  cas  tout  prest  pour  deux  ou 
trois  autres  qui  ne  s'en  desfioyent  pas. 

Il  y  avoit  encore  une  difficulté;  carie  Pape  avoit  fait  du 
restif  à  permettre  la  dispense  de  marier  les  fiancez  con- 
tre la  forme  acconstumée  en  l'église,  et  le  cardinal  de 
Bourbon  ne  voulut  condescendre  à  les  marier  sans  dis- 
pense, crainte  d'excommunication.  Donc  (  voyez  un  peu 
quelle  conscience!  )  Catherine  feignit  avoir  reçu  lettres 
de  M.  le  cardinal  de  Lorraine  comme  la  dispense  estoit 
accordée,  mais  non  encore  expédiée,  et  que  cependant 
on  pourroit ,  si  l'on  vouloit ,  célébrer  le  mariage  ;  et  sur 
ce  montre  les  lettres  fausses  et  con trouvées  à  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon,  qui  condescendit  là-dessus  de  les 
marier  selon  la  forme  accordée  avec  les  huguenots,  et 
fijrent  les    nopces  célébrées  le  lundy   16  d'aoust   1572. 

(l)  II  n'est  pas  certain  que  la  Reine  de  Navarre  ait  été  empo'sonnée.  C'est 
lin  fait  qui  a  été  examiné  dans  l'Hiitoire  justifiée  contre  les  romans;  et  depuis, 
daus  le  Supplément  de  la  méthode  [  our  étudier  l'histoire.  D'Aubigné,  t.  2  de 
son  histoire,  assure  le  fait.  P.  Matthieu,  1.  G  .  p.  ôô9,  l'insinue;  de  Serres,  en 
.<;on  histoire  des  Cinq  Rois,  laisse  la  chose  en  doute. 
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Le  vendredy  ensuivant,  l'amiral  est  blessé  d'une  arque- 
buzade  par  Maurevel ,  qui  paravant  avoit  tué  Mouy  son 
capitaine.  La  Reyne  mère ,   le  Roy ,   messeigneurs   ses 
frères  le  visitent.  Elle  singulièrement  fait  fort  la  cour- 
roucée contre  les  auteurs  de  ce  coup  et  en  crie  plus  haut 
qu'autre  ;  mais   quelque  semblant  qu'elle   raonslrast   à 
l'amiral ,  elle  l'eust  desjà  voulu  voir  en  pièces  ,  comme 
elle  le  raonstra  par  un  effet  aussi  tragique  et  malheureux 
que  meschanceté  qui  ait  jamais  esté  commise  ;  car  la  nuit 
d'entre  le  samedy  et  le  dimanche  suivant,  elle  le  fait 
massacrer  cruellement  avec  tous  ceux  que  l'on  put  attra- 
per, desquels  y  avoit  un  roole  dressé  afin  de  les  dépes- 
cher    tous.    Les    premiers  en  ce  roole   après   l'amiral 
estoyent  les  quatre  frères  de  Montmorency,  quoyque 
catholiques,   qui  furent  sauvez  par  l'absence  du  mares- 
chal  de  Montmorency,  aisné  de  la  maison ,  qui  le  jeudy 
précédent  estoit  allé  à  la  chasse.  Le  mareschal  de  Cossé 
estoit   le   neuvième  en    rang  ,    puis   le  sieur  de  Biron 
et  plusieurs  autres.  De  fait  on  leur  ferma  la  porte  du 
Louvre ,   afin  qu'ils  demeurassent  en  proye.  Et  le  sire 
Claude  Marcel,  rencontrant  le  sieur  de  Thoré,  Tadvertit 
de  se  retirer  promptement  s'il  aimoit  sa  vie,  et  qu'il  ne 
faisoit  pas  bon  à  Paris  ce  jour-là  pour  ceux  de  sa  maison. 
Quant  au  mareschal  de  Cossé,  sans  les  prières  de  la  de- 
moiselle   de   Chasleauneuf ,   qui  y  employa  son  crédit 
envers  le  duc  d'Anjou  ,  il  passoit  le  pas  avec  les  autres  , 
comme  aussi  le  sieur  de  Biron,  s'il  ne  se  fust  vistement 
retiré  en  l'arcenal.  Le  Roy  de  Navarre  fut  sauvé  à  la  re- 
queste  de  Madame,  sœur  du  Roy,  sa  nouvelle  espouse  , 
et  le  prince  de  Condé  par  le  duc  de  Nevers ,  son  beau- 
frère,  qui  remonstra  qu'il  estoit  jeune  et  délicat  et  pour- 
roit  aisément  changer  d'opinion.  Dieu,  qui  ne  vouloit 
pas  ruiner  ce  royaume  tout   en  un  jour,  les  exempta 
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de  cet  horrible  massacre.  Le  corps  de  l'amiral,  duquel 
la  teste  fut  premièrement  coupée  pour  la  présenter  a  la 
Reyne  ,  fut  porté  au  gibet  de  Mont-faucon,  où  peu  de 
jours  api'ès  ,  pour  en  repaistre  ses  yeux  ,  elle  l'alla  voir 
un  soir,  et  y  mena  ses  fds,  sa  fille  et  son  gendre.  Je  laisse 
à  penser  combien  cette  vue  estoit  digne  de  tels  princes 
que  ceux-là,  et  à  quelle  intention  elle  les  y  menoit,  pour 
les  accoustumer  à  toute  cruauté  ;  car  elle  en  a  fait  tel 
ordinaire  qu'il  n'y  a  si  cruel  spectacle  qui  ne  luy  donne 
singulier  plaisir  et  où  elle  ne  vueille  se  trouver.  Plu- 
sieurs gentilshommes  notables,  dont  nous  aurons  un 
jour  grand  besoin  contre  les  estrangers,  y  furent  vilai- 
nement mis  à  mort 5  même  quelques  bons  catholiques, 
entre  autres  M.  de  Villemor,  maistre  des  requestes,  fils 
du  feu  garde-des-sceaux;  Bertrand  ,  depuis  cardinal  de 
Sens  ,  et  M.  Rouillard,  conseiller  d'église  en  la  cour  de 
parlement  et  chanoine  de  Nost,re-Dame  ;  tous  deux  re- 
connus de  chacun  pour  bons  catholiques  ,  mais  ennemis 
de  cruauté,  injustice  et  sédition.  Les  coquins  et  garne- 
mens  de  la  ville,  esmeus  de  lexemple  et  par  la  voix 
de  ceux  qui  crioyent  que  les  huguenots  avoyent  voulu 
tuer  le  Roy ,  et  de  l'espérance  du  pillage ,  massacrent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  respect  de  sexe,  âge  ni 
qualité.  La  Reyne  mande  aux  gouverneurs  qu'ils  ayent 
à  faire  le  semblable  es  villes  de  leurs  gouvernemens,  ce 
qui  se  fit  d'une  façon  très  cruelle  es  capitales  du  royaume, 
encore  qu'en  aucunes  les  bourreaux  mêmes  aimassent 
mieux  quitter  leur  mestier  que  de  s'employer  à  tuer 
dès  pauvres  gens  non  condamnez  par  justice.  Qui  plus  en 
tue  est  mieux  récompensé.  On  en  estrangle  quelques-uns 
en  prison  en  faveur  de  ceux  qui  en  demandoyent  les 
confiscations;  nommément  le  mareschal  de  Retz  fit  tuer 


60  VIE,    ACTIONS    KT    DEPORTEMENS 

dans  les  prisons  du  Cliàtelet  Lomenie,  secrétaire  du  Roy, 
pour  avoir  sa  lerre. 

L'histoire  de  lout  ce  fait  seroit  longue  qui  la  voudroit 
desduire  par  le  menu  ;  j'en  ay  horreur  et  chacun  le  sçait. 
Disputer  icy  si  les  massacrez  avoyent  conjuré  ou  non  ^ 
c'est  chose  superflue  ;  toutes  présomptions  sont  à  ren- 
contre. On  n'en  a  veu  aucun  préparatif ,  et  tant  estoient 
nuds  et  loin  l'un  de  l'autre,  sans  équipage  ni  compagnie; 
aussi  ceux    qui    conseillèrent  de    prendre  ce  prétexte 
disent  que    ce  fut    une  belle  invention.  Mais   si    ainsi 
esloit ,  que  ne  leur  faisait-on  leur  procès?  que  ne  les 
faisoit-on  exécuter  par  justice?  Ceux  qui  les  tuèrent  au 
lit   les  pouvoyent-ils  pas   prendre?  L'amiral,  depuis  sa 
blessure,  estoit-il  pas  es  mains  des  gardes  du  Roy,  qu'on 
luy  avoit  baillez  pour  empêcher  les  efforts  des  séditieux? 
Y  avoit-il  si  grand  nombre  de  huguenots  que  la  seule 
garde  du  Roy  n'en  pût  estre  maistresse?  N'y  a-t-il  point 
de  peuple  à  Paris?  n'y  avoit-il  point  de  gens  de  guerre? 
Par  ce  moyen  sa  réputation  n'eust  point  esté  révoquée 
en  doute  entre  les  princes  estrangers,  ains  tout-à-l'heure 
luy  eussent  preste  la  main  pour  chastier  les  conspira- 
teurs. Mais  ce  sont  les  inventions  d'un  tyran   Maximin 
pour  exterminer  les  grands  d'entre  le  peuple  romain.  Qui 
veut  tuer  son  chien  (  comme  on  dit  ) ,  il  lui  met  la  rage 
sus.  Le  loup   voulant  dévorer  l'agneau  luy  fait  accroire 
qu'il  a  troublé  l'eau.  Or  la  Reyne  est  convaincue  par  ses 
propres  lettres   et  celle  qu'elle  fit  escrire   par    le  Roy 
son  fils  aux  gouverneurs  des  provinces  et  places  de  ce 
royaume,  et  à  ses  ambassadeurs  pour  en  faire  récit  aux 
princes  ses  voisins,  es  quelles  elle  dit  expressément  estre 
fort  marrie  de  ce  qui  est  avenu  à  l'amiral  et  aux  siens, 
contre  la  volonté  du  Roy  et  d'elle;  mais  que  messieurs 
de  Guise,  pour  venger  leurs  vieilles  querelles,  avoyent 
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forcé  les  gardes  que  le  Roy  luy  avoit  baillex  pour  sa  seu- 
relé,  tellement  qu'on  n'y  avoit  pu  donner  ordre.  .)  en 
prens  à  lesmoins  tous  les  gouverneurs.  Les  ambassa- 
deurs aussi  me  confesseront  qu'ils  rougissovcnt  de  honte 
quand,  quelques  jours  après  avoir  dit  aux  princes,  près 
desquels  ils  estoyent,  que  messieurs  de  (iuise  avovcnt 
fait  le  massacre,  ei;  en  avoir  monstre  les  lettres  du  Roy,  les 
mandemens  furent  changez  ,  et  les  chargea-t-on  de  don- 
ner à  entendre  que  le  Roy  mesme  l'avoit  fait  faire  pour 
cause  d'une  conspiration  descouverte  contre  leurs  j^Injes- 
tez.  Ils  se  souviennent  bien  qu'ils  ne  sçavoient  par  quel 
bout  commencer  leurs  propos,  pour  démentir  ce  qu'ils 
avoient  dit  auparavant. 

Je  vous  prie,  examinons  ce  fait  avec  jugement ,  péné- 
trons  dans  le  pernicieux   conseil   de  cette   femme  ,  et 
voyons  si  elle  tend  ù  l'exterminaiion  des  huguenots  seu- 
lement ou  de  tous  les  grands   de  ce   royaume,  sans  es- 
gard  de  religion.  L'amiral^  convié  u  la  cour  aux  nopces 
d'une  sœur  du  Roy,  après  mille  sermens  et  mille  caresses, 
y  est  massacré,  et  avec  luy  les  plus  notables  d'entre  les 
huguenots  qui  avoient  accompagné  le  Roy  de  Navarre. 
Je  pourrois  dire  qu'on  devoit  respecter  la  foy  royale 
pour  le  moins,    et  qu'on  ne  devoit  pas  employer  les 
nopces  d'une  sœur  du  Roy  à  un  si  traître  et  desloyal  et 
vilain  acte.  Mais  accordons  qu'on  doive  aucunement  sup- 
porter cela  et  qu'on  n'ait  pas  deu  avoir  toutes  ces  con- 
sidérations en   la  personne  d'un  au)iral  ,  qui  avoit  esté 
conducteur  des  armées  des  huguenots ,   qui  s'en  estoit 
porté  pour  chef,  et  par  tels  déporlemens  s'esloit  acquis 
la  malveillance  du  Roy:  faloit-il  pour  cela  poursuivre  la 
vengeance  sur  toute  la  noblesse  de  ce  party ,  qui  pour  la 
pluspart,  nonobstant  la  diversité  de  la  religion  ,  estoit  si 
affectionnée  au  service  du  Roy,  qu'elle  s'offroit  faiie  lu 
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guerre  au  Roy  d'Espagne  à  ses  propres  despens?  Les  fa- 
loit-il  poursuivre  jusqùes  dans  la  chambre  de  la  nouvelle 
mariée  ?  Mais  on  me  dira  que  c'estoient  gentilshommes 
qui  avoyent  crédit  entre  ceux  de  leur  religion,  chefs  de 
parti,  qu'où  appelle,  qui  eussent  pu  renouveller  et  res- 
susciter la  guerre  qu'on  vouloit  amortir.  Posons  le  cas 
que  celte  réplique  soit  recevable  ;  faloit-il  doncques  tuer 
tant  de  pauvres    gens  à  Paris?  faloit-il   tuer  artisans, 
vieillards,  femmes  ,  enfans ,  toutes  personnes  incapables 
de  porter  armes ,  mues  seulement  du  désir  de  leur  salut 
à  suivre  une  autre  religion  ?  Mais  en  somme ,  c'estoient 
des  huguenots  obstinez  en  leur  opinion;  puisqu'on  ne 
pouvoit  autrement,  il  en  faloit  exterminer  la  race.  Or 
je  ne  puis  passer  ce  point  si  cruement.  Il  y  avoit  espé- 
rance de  les  gagner  d'autre  façon  ,  et  je  ne  trouve  point 
que  jamais  princes  vra^ement  chrestiens  en  ayent  ainsi 
usé  envers  les  Juifs  ou  les  Turcs  mesmes.  Aussi  s'est-il 
bien  veu  que   les  bons  catholiques  de  France  approu- 
voyent  si  peu  ce  fait ,  qu'ils  en  ont  sauvé'autant  qu'il 
leur  a  esté  possible.  Mais  encore  me  veux-je  contenter 
pour  cette  heure  de  recevoir  cette  desraisonnable  raison 
en  payement.  Faloit-il  donc  y  comprendre  messieurs  de 
Montmorency,   M.    le  mareschal   de  Cossé,  leur  allié, 
principaux  officiers  de  cette  courone?  Et  M.   de  Biron 
et  autres  seigneurs,  à  quel  propos  esloient-ils  sur  le  roole 
de   ceux  qu'on  devoit  massacrer?  Je  vous   prie,  qu'a- 
voyent-ils  fait?  En  quoy  les  voulons-nous  rendre  coupa- 
bles? en  quoy  sont-ils  dignes  de  tant  inique  traitement? 
Estoyent-ils  huguenots  ?  Au  contraire  ,  ils  sont  sans  com- 
paraison meilleurs  catholiques  que  la  Reyne,  et  jamais 
ne  furent  autres  ;  voire  il  n'y  a  seigneurs  en  France  qui 
ayent  combatu  plus  courageusement  qu'eux  contre  les 
huguenots.  Je  ne  veux  point  ramentevoir  que  feu  M.  le 
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connestable  leur  père  fut  pris  et  blessé  en  la  bataille  de 
Dreux,  et  y  perdit  un  fils;  depuis  blessé  en  la  journée 
de  Saint-Denis,  dont  il  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Je  sçay  bien  que  les  bons  services  des  pères  n'excusent 
point  les  desservices  des  enfans;  mais  s'est-il  donné  ba- 
taille contre  les  huguenots  où  ceux  de  cette  maison 
qu'on  veut  massacrer  n'ayent  esté  des  premiers,  n'ayent 
eu  des  principales  charges ,  ne  s'en  soyent  acquitez  à  leur 
honneur,  ne  se  soyent  souventefois  hazardez  outre  leur 
devoir?  Qu'on  en  demande  à  tous  les  capitaines  de  ce 
royaume,  que  les  armées  en  disent  leur  advis,  et  que 
les  huguenots  mêmes  déclarent  de  qui  les  coups  leur  ont 
semblé  pluspesans;  on  orra  ce  qu'ils  en  respondront. 
Et  quant  à  M.  le  mareschal ,  qui  a  plusieurs  playes  sur 
luy,  receues  honorablement  es  guerres  passées  contre 
les  ennemis  de  celte  couronne  (je  laisse  là  les  services 
du  mareschal  de  Brissac  son  frère  et  du  comte  de  Bris- 
sac  son  neveu,  qui  est«mort  combatant  les  huguenots  )  , 
y  a-t-il  aucun  qui  luy  puisse  desrober  l'honneur  de  la 
troisième  guerre,  et  qui  puisse  nier  qu'il  soit  cause  de  la 
pluspart  des  heureux  succez  que  nous  y  ayons  eus  ?  Qui 
donna  conseil  en  la  bataille  de  Moncontour,  où  dix  mille 
huguenots  furent  tuez?  Qui  a  esté  cause  de  plusieurs 
notables  faits  d'armes  avenus  en  cette  guerre  ?  Et  de  quoy 
aussi  peut-on  charger  M.  de  Biron  ,  qui  a  tant  de  fois 
hazardé  sa  vie  es  guerres  civiles  et  si  fidèlement  et  heu- 
reusement conduit  notre  artillerie?  Ils  ne  son|jÉ)as  voi- 
rement  huguenots ,  me  dira-t-on  ;  ils  leur  ont  fait  la  guerre 
au  possible;  mais  ceux  de  Montmorency  sont  proches 
parens  et  amis  de  l'amiral ,  et  le  mareschal  de  Cossé  est 
leur  allié.  Voire,  mais  posons  le  cas  que  l'amiral  ait 
conspiré  ;  s'ensuit-il  qu'il  faille  massacrer  tous  ses  pro- 
ches parens  catholiques?  Est-il  dit  qu'il  s'en  faille  mesme 
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prendre  aux  alliez  de  ses  parens  et  aux  amis  de  ses  alliez  :^ 
Que  si  le  Roy  mesme  luy  a  fait  mille  démonstrations  d'a- 
mitié, si,  peu  avant  le  massacre,  il  l'appelle  son  père, 
est-il  défendu  à  ceux  qui  naturellement  luy  sont  obligez 
de  luy  monstrer  quelque  amitié?  Et  qui  est  la  maison  de 
France  exempte  de  crime ,  qui  est  le  gentilhomme  qui 
escliappast  la  corde,  si  c'est  crime  capital,  non- seule- 
ment punissable  en  justice,  mais  aussi  sans  forme  ni 
figure  de  procez ,  d'estre  ami,  parent  ou  allié  de  l'ami- 
ral, ou  de  ses  alliez,  parens  et  amis?  où  est  la  loy,  entre 
les  plus  barbares  du  monde ,  qui  fasse  exécuter  non  les 
amis ,  mais  les  enfans  propres  d'un  criminel  de  lèse- 
majesté,  si  eux-mesmesne  sont  convaincus  d'y  avoir  ad- 
héré? La  cause  donc  ne  gist  pas  là.  Mais  nous  voulons 
exterminer  tous  les  chefs  de  la  noblesse,  ceux  qui  sont 
nez  ou  devenus  grands  par  notables  services  d'eux  ou 
de  leurs  prédécesseurs,  ceux  qui  pourroient  légitimement 
s'opposer  à  nos  meschancetez,  cgux  qui  par  la  bonté  de 
leur  naturel  ne  peuvent  compatir  avec  nos  desloyautez 
et  trahisons.  Voilà  le  but  de  Catherine;  c'est  ainsi  qu'elle 
y  tire;  pour  y  parvenir  faut  bien  commencer  par  quelque 
bout.  Elle  a  fait  mourir  es  guerres  une  infinité  de  vail- 
lans  hommes. 

Des  plus  proches  du  sang  royal ,  les  chefs  des  maisons 
de  Guise  et  de  Montmorency,  l'un  grand-maistre  et 
l'autre  connestable  de  France,  y  sont  demeurez  ;  mainte- 
nant eUjfcveut  exterminer  ceux  de  IMontmorency  avecques 
ramirai,  puis  protester  partout  que  ceux  de  GuiseJ'au- 
roMt  fait  pour  leurs  querelles  particulières.  Or,  voicy 
le  fond  de  la  malice.  Pour  exécuter  le  massacre  de  Paris, 
elle  s'est  servie  de  MM.  de  Guise  comme  de  ceux  qui, 
J)ar  vengeance  particulière,  affectolent  la  mort  de  l'ami- 
ral ,  encore  qu'en  icelle  ils  se  gouvernent  tellement  que 
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plusieurs  gentilshommes  huguenots  reconnoissenl  aujour- 
d'huy  tenir  leur  vie  d'eux.  Après  ce   qu'elle  a  fait  pour 
les  rendre  odieux  à  tous  les  princes  estrangers,  elle  les 
veut  accuser  d'estre  auteurs  de  tout  et  s'excuser  à  leurs 
despens,  pourainsi  les  chasser  de  la  cour,  non  point  pour 
faire  la  bonne  mine,  mais  pouç  leur  en  fermer  et  barrer  la 
porte  sitost  qu'ils  seront  partis,  afin  que  jamais  ils  n'y 
puissent  rentrer ,   et  (peut  estre)  puis  après   leur  faire 
leur  procez,  comme  à  gens  qui  ont  troublé  le  repos  pu- 
blic, forcé  les  gardes  du  Roy  pour  exécuter  leur  ven- 
geance, trait  que  cette  femme  a  bien  retenu  de  son  Ma- 
chiavel. Elle  pense  que  ceux  de  Montmorency  ,  qui  sont 
eschappez,  sont  si  proches   parcns  de  ceux  de  Cliastil- 
lon,  et  ont  esté  si  bons  amis  de  l'amiral ,  qu'entendans 
que  le  Koy  ne  s'en  meslera  point ,  ils  ne  faudront  d'as- 
sembler leurs  amis  pour  venger  son  mossacre,  comme  ils 
avoyent  esté  fort  irritez  de  sa  blessure.  Les  voilà  doue 
irréconciliables  et  Cii  murlelle  querelle  pour  toute  leur 
vie;  mais   de  quelque  coslé  que  la  perte  tombe,  meure 
l'un,  meure  l'auire,  ce  luy  est  toujours  autant  de  gain 
et  de  passe-temps;  c'est  par  tels  moyens  qu'elle  approche 
toujours  de  soti  but.  Or,  Dieu  qui  ne  veut  point  qu'elle 
y  parvienne,  ains  semble  avoir  réservé  ces  deux  maisons 
pour  la  confusion  de  cette  maudite  femme,  pour  la  con- 
servation deux-mesmes  et  pour  le  rétablissement  de  ce 
royaume,  ouvrit  lors  tellement  les  yeux  à  MIM.  de  Guise 
qu'ils  ne  voulurent  oncques  parlir  de  la  cour. que  préa- 
lablement le  Roy,   pour  leur   descharge,  n'eut  advoué 
tout  le  fait  en  plein  parlement.  Et  mesme  se  rencontrans 
depuis  avec  le  mareschal  de  Montmorency,  luy  voulu- 
rent bien  déclarer  parliculicrement  que  la  Reyne,  et  non 
eux,  avoit  solicité  Maurevel,  par  le  comte  de  Rets  qui 
en  avoit  porté  et  fait  porter  la  parole,  à   faire  le  coup 
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dont  l'amiral  fut  blessé,  et  qu'encore  qu'ils  eussent  oc- 
casion de  s'éjouir  de  sa  mort,  si  ne  s'en  fussent-ils  pas 
\oulu  dépescher  de  cette  façon  sans  le  coininandemtnt 
exprès  du  Roy. 

Voyons  maintenant  comme  cette  femme  se  surmonte 
elle-mesme  en  meschanceté.  Nous  sçavons  tous  qu'il  n'y 
avoit  point  de  conspiration  ,  et  nous  l'avons  tous  veu 
signé  de  la  main  du  Pioy  et  de  la  Rey ne.  Messieurs  de 
Guise  sont  sages  et  ne  veulent  pas  permettre  qu'elle 
contente  les  princes  estrangers  à  leurs  despens.  Pour  faire 
donc  croire  qu'il  y  a  eu  une  conspiration,  elle  fait  faire 
le  procez  à  Briquemaut ,  gentilhomme  aagé  de  septante 
ans,  qui  avec  réputation  avoit  usé  sa  vie  es  guerres  des 
feus  Rois,  et  à  Cavagne,  conseiller  en  la  cour  de  parle- 
ment de  Toulouse,  tous  deux  pris  pendant  les  fureurs 
du  massacre.  Premièrement  elle  promet  leur  sauver  la 
vie  s'ils  veulent  confesser  de  leur  gré  s'il  v  a  eu  conspi- 
ration; à  leur  refus  leur  fait  présenter  la  géhenne.  N'en 
pouvant  tirer  autre  chose,  leur  choisit  des  juges  pour 
les  condamner  ,  lesquels  eurent  tant  de  conscience  qu'ils 
confessèrent  ne  trouver  point  d'occasion  pour  les  faire 
mourir,  Finalementelleleuren  donne  d'autres  à  sa  poste, 
qui,  pour  donner  quelque  forme  à  leur  procrz  et  s'en 
descharger  vers  la  postérité,  trouvèrent  une  calomnieuse 
subtilité  de  les  condamner  pour  crime  de  péculat  et  lar- 
cin es  deniers  du  Roy,  lesquels  toutefois  ils  n'avoient 
oncques  maniez:  et  néantmoins  les  firent  exécuter  comme 
conspirateurs  ,  encore  qu'il  n'y  en  eiit  aucun  tesmoi- 
gnage,  ni  par  leur  confession,  ni  par  la  déposition  d'au- 
cun autre.  Etde  fait  ces  prisonniers  protestèrent  toujours 
constamment  jusques à  la  mort(à  laquelle  la  l\eyne  voulut 
assister,  et  y  fit  venir  le  Roy,  ses  frères  et  le  Roy  de 
Wavarre  )  qu'ils  n'en  avoyent  onc  ouï  parler  et   qu'ils 
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appelloyen^ô  au  tribunal  de  Dieu,  Je  sçay  que  ce  discours 
TOUS  semb'i(„«ra  estrange  ;  mais  vous  vous  estonncrez  en- 
core davan  tage  de  cekiy  des  catholiques  qu'on  a  fait 
mourir  dep^uis  peu  de  lonips. 

Vous  avez  veu  comme  elle  a  fait  prendre  les  armes  au 
prince  d'O  range  et  au  comte  Ludovic  contre  le  Roy  d'Es- 
pagne, leuir  a  fait  prendre  plusieurs  villes,   a  envoyé  à 
Mons  les  r'rançols  advouez  du  Roy  par  lettres  signées  de 
sa  main.  M.ainienant  qu'elle  est  au  bout  de  son  entreprise, 
elle  abandonne  le   comte  Ludovic ,    tellement  qu'il  est 
contraint  de    rendre  à  composition  la   ville  de   Mons, 
qu'elle  luy   avoit  fait  prendre,  et  de  se  mettre  es  mains 
de  ses  ennemis,  vers  lesquels  il  trouva  plus  de  foy  que 
vers  elle.  Ca  r  en  ce  même  temps  elle  mande  au  sieur  de 
Monslo ,  Albemand  ,  qu'elle  avoit  fait  appointer  au  prince 
d'Orange  avec  un  régiment  de  cavalerie,  qu'il  le  tue  et 
se  retire  en  France,  ou   là  où  il  se  trouvera  mieux  ,  ce 
qu'il  ne  voulut  faire.  Maisluy,  voyant  bien  qu'il  ne  seroit 
plus  soudoyé  tlci  Hoy  s'il  demeuroii  là,  adverlit  le  prince 
d'Orange  de  la   belle  commission  qu'on  lui  donnoit  ,  et 
se  retira  en  Allemagne  ,  dont  l'armée  du  prince  d'Orange 
fut  fort  esbranlt'e  et  luy  en  manifeste  danger.  Le  mesme 
praliquoit-elle  auparavant  par  Schomberg,   qui,  esiant 
soudoyé  du  Roy,  devoit  aller  au  service  du  prince  d'O- 
range avec  quatre  mil  Reislres  pour  le  desl'aire  après  le 
massacre  exécuté.   Est-ce  pas  là  tromper  et  trahir   de 
tous  côlez,  sans  aucune   ciainte   d'infamie?  Voilà  par 
ce  moyen  deux  ennemis  pour  un,  et  si  ne  s'en  soucie- 
t-elle  point,   quoyqu'on    doive    appréhender    les  plus 
petits  ennemis,  et  à  plus  forte  raison  un  estât  descliiré 
comme  le  nosire.   Or,    comme  si    tels     torts    estoyent 
aisez  à  réparer,  afin  d'appaiser  le  Roy  d'Espagne  qu'elle 
avoit  attaqué  par  surprise,  contre  la  paix,  lorsqu'il  estoit 
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empesché  contre  le  Turc,  elle  dépesche  cle^'  compngnies 
sur  les  passages  pour  tuer  tous  les  François  qui,  suivant 
la  composition  ,  retourneroyent  de  Mons,  o  ù  le  Roy  les 
avoit  envoyez  pour  son  service.  Je  deniand  c  pourquoy 
on  n'a  continué  cette  guerre,  si  elle  estoit  jiuste?  pour 
le  moins,  que  n'a-t-on  suivy  l'espérance  qui  y  étoit?  A 
quel  propos  veut-on  faire  mourir  (  si  on  la  veut  poursui- 
vre )  ceux  qui  y. sont  allez  par  exprès  commandement 
du  Roy?  Est-ce  crime  capital  d'obéir  au  Roy,  d'aller  à 
son  service,  d'employer  sa  vie  à  son  mandeiaient?  Que 
si  la  guerre  est  injuste,  s'il  n'y  a  occasion  suffisante  de 
rompre  la  paix,  pourquoy  l'a-t-on  rompue?  pourquoy 
lesy  a-t-on  envoyez?  Est-ce  aux  soldats  ou  au  x  capitaines, 
aux  capitaines  ou  au  Roy,  d'examiner  si  la  guerre  est 
juste  ou  non?  Est-ce  si  peu  de  chose  d'avoir  le  Roy  d'Es- 
pagne pour  ennemy  ?  N'avons-nous  pas  assez  esprouvé  ses 
forces?  les  nostres  sont-elles  augmentées,  depuis  quinze 
ans  que  nous  nous  entretuons  ,  et  les  sie-.nnes  diminuées 
par  quelque  notable  perte  qu'il  ait  receu(;?Je  vous  prie, 
où  sont  aujourd'huy  les  hommes  pour  luy  résister,  les 
deniers  pour  les  payer  ,  les  alliances  pouT  nous  appuyer? 
J\iais  nous  ne  nous  soucions  pas  aux  desp  ens  de  qui  nous 
fassions  nos  vengeances;  nous  ne  regardons  pas  qui  nous 
oflens/ans,  pourveu  que  nous  meurtrissions  ceux  dont 
la  vie  fasche.  Quand  le  Roy  d'Espagne  devroit  envahir 
ce  royaume  désolé  et  vuide  d'hommes,  comme  il  est,  il 
ne  nous  en  chaut  pas  ,  car  autant  nous  est  l'Espagnol 
comme  le  François.  Nous  avons  autrefois  bien  projette 
mettre  la  France  es  mains  du  Roy  d'Espagne,  contre  la 
loy  Salique  ,  avenant  la  mort  de  nos  enfans;  pourveu  que 
nous  exterminions  la  noblesse  et  contentions  nos  pas- 
sions ,  c'est  assez,  en  advienne  après  ce  qui  pourra.  Le 
Pioy  d'Espagne  est  nostrc  gendre,  aussi  peu  luy  tenons- 
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nous  la  foy  qu'aux  autres;  mais  il  en  scaura  bien  payer 
quelque  jou  r  ce  royaume,  et  Dieu  veuille  que  les  grands 
appareils  q  u'il  fait  aujourd'huy  ne  tendent  point  à  s'en 
venger.  La.  Reyne  d'Angleterre,  nostre  voisine,  nostre 
bonne  sœijr,  nostre  alliée  ,  si  avons-nous  tasché  durant 
la  ligue,    en  luy  parlant  de  mariage,  luy  brouiller  et 
mettre  cm  confusion  tout  son  royaume.  Nous  parlons 
d'allian'je  aux  princes  d'Allemagne  ;  eux  nous  estiment 
aujourclhuy  clielmes ,  indignes  de  la  communication  et 
sociélf';  de  tous  hommes.  Les  Suisses soat  nos  plus  anciens 
confédérez  ;  aujourd'huy,  pour  nostre  lâcheté,  sont-ils  sur 
le  point  de  nous  abandonner  pour  s'allier  au  Roi  d'Es- 
pagne. Tous  ceux  qui  veulent  bien  gouverner  un  Estât 
le  renforcent  tant  qu'ils  peuvent  de  l'amitié  de  leurs  voi- 
sins; jugez  si  cette  malheureuse  femme  joue  à  autre  jeu 
qu'à  ruiner  le  nostre,  quand  tous  les  jours  elle  leur 
donne  nouvelles  causes  d'inimitié,  de  haine  et  de  guerre 
contre  nous  ! 

Or  cependant,  voilà  (  ce  semble  )  le  party  des  hugue- 
nots ruiné,  leurs  chefs  estans  par  tarre,  le  peuple  mas- 
sacré pour  la  pluspart ,  les  villes  reprises,  et  pour  re- 
traitte  ne  leur  reste  plus  que  La  Rocnelle,  qui ,  crainte 
de  massacre  ,  n'ose  recevoir  garnison  et  se  tient  à  ses 
anciens  privilèges;  joint  que  le  Roy  avoit  escrit  du  com- 
mencement que  messieurs  de  Guise  avoyent  fait  le  car- 
nage de  Paris,  sans  faire  mention  de  conjuration.  Il  la 
faut  donc  aller  assiéger;  mais  en  quelle  façon?  Je  vous 
prie  ,  remarquez   toujours    comme  celte  femme-cy  s'a- 
chemine à  son  but;  elle  y  mande  toute  la  noblesse  de 
tous  les  endroits  du  royaume  ,  et  y  fait  marcher  tous  les 
grands  seigneurs  de  France,   MM.  de  Guise,  partie  de 
ceux    de  Montmorency,   les   ducs   de  Longucville,    de 
Bouillon  et  d'Uzez,  et  les  princes  du  sang,  et  messei- 
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gneurs  ses  enfans  propres,  de  peur  qu'aucun  s'exemptast,' 
non-seulement  pour  eslre  au  siéye,  pour  <?slonner  les 
Piochelois  et  l'aire  bonne  mine,  ains  au  contraire  on 
les  y  met  à  tous  les  jours ,  à  tous  mestiers  ,  à  to  us  haz:ircls; 
tellement  que  chacun  voit  bien  que  l'on  a  envie  de 
s'en  desfaire.  JMM.  de  Guise  pourroient  bien  jiarler,  qui 
sçavent  quel  compte  on  fit  de  la  mort  de  M.  d'Aumale(l). 
Les  gentilshommes  sçavent  quels  regrets  on  faisoit  de 
la  perte  de  leurs  compagnons.  Cetiui-cy  avoit  ei-ié  bien 
advisé  de  s'y  laire  tuer  ,  car  aussi  bien  devoii-il  plus 
que  son  vaillant;  cettuv-là  aussi,  car  il  avoit  faii'^  son 
testament  avant  que  de  partir.  Ceux  qui  y  esloient  m'en- 
tendent assez,  et  on  sçait  mesuje  le  conseil  qui  y  fut  tenu 
d'y  célébrer  une  autre  Saint-Barthélémy,  en  quoy  estoient 
compris  le  Uoy  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  les  ducs 
de  Lorigueville  et  de  Bouillon  ,  IM.le  mareschal  de  Cossé^ 
les  sieurs  de  Biron  ,  de  Slrorzi,  colonel  de  l'infanterie, 
et  plusieurs  qui  liazardoient  tous  les  jours  leur  vie  aussi 
avant  que  nuls  autres;  et  tout  suivant  les  mémoires  et 
instructions  de  la  Reine  mère  et  de  son  comte  de  Rets, 
que ,  tandis  qu'en  France  y  aura  des  grands  aimez  de  la 
noblesse  ,  le  Roy  y  aura  des  contrôleurs ,  et  partant  par 
un  moyen  ou  par  autre  il  les  faut  exterminer  avec  tous 
leurs  auhérans  ;  que  pour  cela  on  n'aura  point  faute  de 
nobles;  qu'il  y  a  assez  d'Italiens  et  de  François  de  basse 
condition  qu'ils  ennobliront  pour  tenir  tous  les  fiefs  du 
royaume.  C'est  un  propos  qu'on  a  assez  souflé  aux  oreilles 
de  nos  Roys ,  et  Dieu  vueille  que  nous  ne  le  voyons  point 
du  tout  exécuter.  Pour  venir  au  siège  de  La  Piochelle, 
après  y  avoir  perdu  la  fleur  des  soldats  et  capitaines, 
avec  plusieurs  gentilshommes  de  nom,  après  avoir  sur- 

(l)  I^e  duc  d'Aumale  fut  tué  devant  La  Rochelle  le  0  mars  lo75. 
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chargé  le  peuple  de  nouvelles  exactions  pour  maintenir 
ce  siège,  si  nous  faut-il  rentire  la  paix,  confirmer  aux 
assiégés  leurs  privilèges  et  leur  accorder  exercice  de 
leur  religion.  Esloit-ce  pas  bien  le  plus  court  de  les  lais- 
ser en  repos,  veu  qu'ils  ne  nous  pouvoycnt  nuire,  que 
d'y  faire  mourir  inutilement  tant  de  gens  de  bien  PQu'y 
avons-nous  gagné,  sinon  qu'en  divers  endroits  du 
royaume  chacun  dit  que 

Les  Ro^'Iiclois  ont  planté 
Le  glorieux  fonclemeiit 
De  lanlique  libellé. 

Au  retour  de  ce  siège,  les  seigneurs  gentilshommes,  ca- 
tholiques pour  la  pluspart,  estoient  saouls  de  guerres  ci- 
■viles  et  ne  s'y  employoient  plus  qu'à  regret;  les  hugue- 
nots, tant  aftoiblis  et  abattus,  qu'ils  ne  demandovent 
qu'à  vivre  en  liberté  de  conscience  en  quelque  tolérable 
repos.  Le  peuple,  en  plusieurs  villes,  commenooit  à  s'en- 
nuyer des  charges  de  la  guerre  et  à  se  plaindre  des  tailles, 
notaujmenten  Guyenne,  Languedoc,  Dauphiné  et  Pro- 
vence ,  encore  que  ces  provinces  ne  fussent  pas  si  char- 
gées que  quelques  autres.  Toute  la  France,  en  général, 
désiroii  que  les  Etats  lussent  tenus  pour  pourvoir  aux 
nécessitez  du  royaume;  la  lAeine,  presque  seule  de  son 
opinion,  les  fuyoit  connue  un  examen  de  son  gouverne- 
ment, qui  avoit  poussé  ce  royaume  en  ruine  évidente. 
Or  y  avoit-il  danger  de  refuser  les  Estats^  crainte  d'irri- 
ter le  peuple;  ain^^i  donc  elle  en  donne  espérance,  et 
les  assigne  à  certain  jour  en  la  ville  de  Compiègne  ;  mais, 
avant  l'assignation  ,  elle  délibère  de  troubb  r  ce  royaume 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eust  aucun  qui  osast  ou  put  par- 
ler de  tenir  les  Estais;  que  si  elle  y  esioit  contrainte  à 
l'instance  du  peuple,  se  résout   dy  appeller   tous  les 
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grands  (qui  ne  pourroyent  refuser  d'y  venii'),  et  y  célé- 
brer sur  eux  une  autre  Saint-Barlliélemy.  Pour  en  mons- 
Irer  apparence  ,  elle  envoyé  ,  par  manière  d'acquit ,  cer- 
tains gentilshommes  s'enquérir  des  plaintes  du  peuple 
pour  les  îuy  rapporter;  mais  elle  se  garde  bien  de  faire 
tenir  les  Estais  particuliers  es  provinces,  pour  se  prépa- 
rer et  dresser  les  cahiers  pour  les  Estats  généraux  ,  car 
craignoit-elle  que  les  catholiques  et  huguenots  ne  s'y  ac- 
cordassent pour  le  bien  commun.  Voicy  cependant  ses 
pratiques.  Il  me  semble  que  je  voy  son  oncle  Clément 
promettre  le  concile ,  puis  allumer  quelque  guerre  entre 
les   princes  chrestiens  de  peur  qu'il  ne  se  tienne.  Elle 
commande  aux  sieurs  de  Puy-Gaillard  et  Landerau  de 
dresser  une  entreprise  sur  La  Rochelle,  ce  qu'ils  font; 
pratiquent  quelques  soldats  et  bourgeois  de  la  ville,  as- 
signent jours  et  heure  pour  faire  marcher  les  garnisons 
de  Saint-Jean,  Niort  et  Angoulesme  au  prochain  ren- 
dez-vous, en  une  nuit  à  la  Fond,  village   prochain,  et 
entrer  au  point  du  jour  dans  la  ville ,  par  une  porte  que 
les  intelligences  de  dedans  leur  dévoient  tenir  ouverte. 
Au  temps  que  cela  se  doit  exécuter,  le  Roy  et  la  Reine 
se  trouvoyent  à  Chantilly  pour  se  saisir  du  mareschal 
de  Montmorency  en  sa  maison  propre.  Le  feu  se  mettoit 
à  une  traînée  faite  contre  le  mareschal  d'Anville,  qui  en 
fit  exécuter  aucuns  des  ouvriers,  sous  ombre  d'avoir  en- 
trepris sur  la  ville  de  Montpelier,  où  lors  il  estoit.  On 
dépeschoit  commissions  pour  lever  des  gens  de  guerre 
par  toute  la  France,  sous  prétexte  de  la  guerre  de  Lan- 
guedoc, encore  que  la  trêve  ne  fust  finie.  Le  mareschal 
de  Rets  pratiquoit  une  levée  de  Reistres  en  Allemagne, 
moyennant  quatre  cent  mil  francs  qu'il  y  avoit  portez, 
dont  une  partie  fut  depuis  livrée  au  comte  Ludovic  pour 
faire  la  guerre  au  Roy  d'Espagne,  surprendre  Mastric , 
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avec  la  ville  et  chasteau  d'Anvers.  Or,  Dieu  voulut  qu'un 
gcnliihomine  qu'on  vouloit  faire  eslre  de  celte  menée  de 
La  Rochelle,  entendant  le  massacre  qui  s'en  cnsuivroit 
et  le  total  anéantissement  des  plus  grandes  maisons  ca- 
tholiques de  ce  royaume  ,  descouvrit  l'entreprise  aux 
Rochelois  par  deux  lettres  qu'il  leur  en  escrivir,  au 
moyen  de  quoy  ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes  et  saisirent 
quelques-uns  des  complices.  Que  fait  là-dessus  nostre 
bonne  Reyne?  Avez- vous  pasouï  comme  elle  commanda 
qu'on  courust  sus  aux  huguenots  retournans  de  Mons  , 
lesquels  toutefois  elle  avoit  mis  en  besogne? Maintenant 
elle  escrit  aux  Rochelois  qu'en  cet!e  conspiration  n'y  a 
rien  du  faitdu  Roy  ni  d'elle  ;  leur  mande,  par  IM.  de  Saint- 
Supplice,  qu'ils  ne  luy  sçauroient  faire  plus  grand  plai- 
sir que  de  punir  à  toute  rigueur  les  coupables,  comme 
infracteurs  de  paix  et  perturbateurs  du  repos  public. 
Est-ce  par  belle  récompense  de  leur  bonne  volonté?  Ila- 
zardez  vostre  vie  à  ce  qu'elle  commande;  si  vostre  entre- 
prise succède  mal,  elle  vous  fera  mettre  sur  une  roue; 
et  loutesfois  tous  confessoienl  que  celte  furie  avoit  ourdi 
la  toile  où  ils  furent  enveloppez.  Et  de  fait ,  tandis  qu'on 
chastioit  sévèrement  les  coupables  d'un  si  cruel  attentat, 
elle  en  forgeoit  un  autre  dès  le  lendemain,  et  pour  l'exé- 
cuter fit  escrire  au  fds  d'un  qui  avoit  esté  maire  à  La 
Rochelle,  lequel  n'estoit  pas  encore  descouvert.  Or, 
combien  qu'elle  n'ait  pas  attrapé  les  Rochelois,  si  est-ce 
que  le  dessein  seulement  luy  servoit  de  beaucoup,  car 
elle  craignoit  l'assemblée  des  Estais,  et  pour  la  rompre 
faloit  remuer  mesnage  et  rallumer  la  guerre;  comme 
de  fait  les  huguenots  de  Poictou  prennent  les  armes 
pour  sauver  leurs  vies,  et  à  leur  exemple  quelques  au- 
tres en  Normandie  qui  se  senloieut  en  danger  ;  tellement 
que  le  royaume  estant  ainsi  troublé ,  voilà  une  excuse 
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qui  semble  légitime  pour  ne  plus  assembler  les  Estais^ 
Jusques  icy  s'est-elle  aucunement  masquée  du  fait  de 
la  religion,  ne  s'altachant  direciement  qu'aux  huguenots, 
encore  que  ceux  qui  la  regardoient  de  près  vissent  bien 
rhvpocrisie  au  travers  de  son  masque.  Maintenant  que 
les  grands  du  pirty  huguenot  sont  tous  esteintSy.elle 
aborde  les  catholiques  mesmes,  mais  non  pas  tous  ensem- 
ble ,  car  il  faut  que  les  uns  luy  servent  de  bourn^aux  à 
exécuter  les  autres.  Les  bons  catholiques  de  France 
avoyent  trouvé  fort  mauvais  qu'au  lieu  d'entretenir  la 
paix  faite  si  solemnellement  et  d'attirer  les  huguenots 
par  presches  et  admonitions,  puis  réunir  le  peuple  par 
un  bon  concile,  comme  cela  s'est  fait  de  tout  temps,  on 
eust  eu  recours  à  trahisons,  desloyautez  et  cruautez  pro- 
digieuses, qui  avoyent  rendu  la  France  et  les  François 
odieux  à  tout  le  monde;  et  tout  par  les  maudites  prati- 
ques de  celte  Italienne,  fléau  de  Dieu  pour  nous  affliger 
justement,  puisque  nostre  sottise  l'a  mise  en  ce  siège 
d'où  elle  nous  fouette  à  son  plaisir. 

Catholiques  et  huguenots  ont  adoré  cette  femme  les 
uns  à  l'envy  des  autres;  elle  a  défait  les  uns,  mainte- 
nant elle  en  veut  aux  autres.  Or,  en  la  plus  grande  fu- 
reur des  massacres,  les  paisibles  catholiques  avoyent 
sauvé  autant  d'iiuguenots  qu'il  leur  estoit  possible  ;  ce 
qu'entendu  par  Catherine,  elle  disoit  que  jamais  n'eust 
cuidé  que  le  Roy  eust  eu  des  sujets  si  peu  affectionnez, 
et  qu'elle  pensoit  qu'au  clin  de  son  œil  on  ne  devoit  lais- 
ser lin  seul  huguenot  en  vie.  Mais  qui  s'enquerra  qui  ont 
esté  les  exécuteurs  de  cet  exécrable  massacre  (exceptés 
ceux  qui  exerçoyont  leurs  vengeances  particulières),  on 
n'y  trouvera  que  les  belisires  qui  attendoyent  du  butin, 
sans  se  soucier  d'où  il  pourroit  venir,  avec  quelques  re- 
nieurs  de  Dieu  et  contempteurs  de  religion  ,  qui  y  lue- 
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rent  des  callioliques  parmy  les  autres,  ou  pour  leurs 
hiensjou  pour  inimitiés  et  procès  qu'ils  avoyent  avec 
eux.  Aussi  la  reine,  qui  sçavoit  bien  que  la  pluspart  des 
grands  de  ce  royaume  ahhorroient  lellcs  et  horribles 
meschancetez,  ne  leur  avoit  osé  communiquer  sa  menée. 
Seulement  choisii-elle  le  duc  de  Nevers  et  le  comte  de 
Reis  pour  la  conduire,  gens  véritablement  dignes  de  si 
haute  et  magn:înime  entreprise,  tous  deux  esirangei-s 
qui  ne  pouvoyeni  estre  tenus  par  affection  de  leur  pa- 
trie. Italiens  qui  font  gloire  de  trahir,  tuer  les  gens  au 
lit,  par  derrière  et  en  toutes  sortes;  davantage,  l'un  de 
la  maison  de  Gonzague,  dès  long-temps  alliée  des  Espa- 
gnols contre  ce  royaume  et  encore  anjourd'huy  luy- 
mesme  pensionnaire  du  Roy  d'Espagne;  l'autre  pourveu 
par  maquerolUiges  et  ruffienneries  ,  qui  ne  désire  que 
l'extermination  de  la  noblesse  ennemie  de  ses  ordures, 
et  n'ayant  honte  ,  estant  devenu  si  riche  en  ce  royaume  , 
de  tirer  encore  pension  du  lloy  d'Espagne.  Masme  quand  le 
Roy  parla  premièrement  à  M.  de  Guise  de  tuer  l'amiral 
de  telle  façon,  aucuns  disent  qu'il  respondit  que  son 
cœur  ne  liiy  conseilloit  pas  de  s'en  venger  ainsi,  mais  que 
s'il  plaisoit  au  Roy  (comme  il  en  avoit  la  puissance)  les 
mettre  eux  deux  en  un  champ  cappe  à  cappe.  Dieu 
monslreroit  par  l'événement  qui  auroit  ou  le  tort  ou  le 
droit;  mais  par  importunité  on  l'y  fit  condescendre, 
avec  protestation  que  ce  seroit  pour  obéir  au  Roy.  Et, 
de  fait,  il  sauva  plusieurs  gentilshommes  et  empescha 
que  njassacre  ne  se  fist  en  son  gouvernement.  Mais  il  y 
avoit  des  seigneurs  entre  les  autres  qui  depuis  avoient 
fait  ouverte  démonstration  de  trouver  mauvaises  ces  ex- 
péditives  cruautez,  et  fuyoyent  la  cour  pour  ne  sembler 
participer  à  ces  conseils  pernicieux  ;  joint  qu'ils  avoient 
clairement  aperceu  au  siège  de  La  Rochelle  (où  Us  s'esh 
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toient  trouvez)   qu'il  n'y  alloit  plus  de  la  religion,  que 
le  masque  estoit  descouvert,  et  qu'on  ne  cherchoit  qu'à 
faire  mourir  toute  la  noblesse  du  royaume,  les  uns  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre.  De  ceux-cy  estoient  MM.  de; 
Montmorency,  M.  le  mareschal  de  Cossé  et  autres,  qui, 
pour  n'avoir  trempé  leur  couteau  dans  le  sang-  francois^ 
comme  on  vouloit,  et  ne  s'estre  obligez  au  party  de  la 
Reyne  par  quelque  insigne  maléfice,  estoient  au  rang  des 
ennemis  capitaux,  et  se  vouloit-on  desfaire  d'eux,  de 
leurs  serviteurs  et  principaux  amis  au  plus  tost  qu'il  se- 
roit   possible.  On  ne  les  avoit  pu  avoir  le  jour  Saint- 
Barthélémy.  Depuis Maurevel,  assassin  gagé  de  la  Reyne^ 
avoit  eu  charge  à  Fontainebleau  de  tuer  le  mareschal  de 
Montmorency;   une  autre   fois  il    l'avoit  attendu   avec 
quelque  nombre  de  chevaux  dedans  la  forest  de  Soissons. 
Pareillement ,  comme  dit  a  esté  cy-dessus ,  si  on  eust  esté 
contraint  de  tenir  les  Estats  à  l'instance  et  requeste  du 
peuple,  elle  avoit  conclu  ds  les  y  attraper.  Enfin,  envi- 
ron ce  temps,  les  mareschaux  de  Montmorency  et  de 
Cossé  viennent  trouver  le  Roy,  qui  les  mène  au  bois  de 
Vincennes,  pour  se  servir  d'eux ,  disoit-il ,  au  reslablisse- 
ment  de  son  royaume.  Eux  connurent  bien  la  mauvaise 
volonté  de   leurs   ennemis;   mais   d'autant  qu'ils   s'ap- 
puyoyent  sur  leur  innocence,  ils  se  remettent  du  reste 
en  Dieu  ,  leur  protecteur,  et  se  résolvent  de  suivre,  puis- 
qu'il plaisoit  <à  leur  prince  les  appeler  et  leur  déclarer 
son  intention,  pour  sçavoir  leur  avis  en  chose  de  la- 
quelle dépendoit  le  salut  de  la  patrie.  Or,  ime  chose  seule 
relardoit  l'exécution  de  l'entreprise  dressée  contre  eux, 
à  sçavoir  l'absence  de  IM.  le  mareschal  d'Anville,    qui 
pour  lors  estoit  en   Languedoc  avec  moyens  en    main 
pour  se  ressentir  des  torts  qu'on  leur  feroit.  Il  avoit  en- 
voyé le  sieur  de  Monlataire,  son  maislre  de  camp,  pour 
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soliciter  le  Roy  d'envoyer  secours  d'argent  et  d'hommes 
en  Languedoc,  afin  d'y  faire  la  guerre  à  bon  escient  aux 
huguenots;  la  Reyne ,  au  contraire,  luy  respond  qu'il 
ne  laloil  parler  que  de  paix,  que  le  Roy  la  vouloit  avoir 
à  quelque  prix  que  ce  fust,  qu'elle  prioit  M.  d'AnviJle  de 
s'y  employer  de  tout  son  pouvoir  et  en  prendre  l'avis  du 
cardinal  d'Armagnac  ,  résidant  en  Avignon.  Peu  de  joui's 
après  elle  envoyé  les  sieurs  de  Saint-Supplice  et  Viile- 
roy ,  secrétaire  des  commandemens,  vers  luy,  sous  cni- 
Lre  de  traiter  îa  paix ,  mais  en  effet  pour  dresser  une 
entreprise  avec  les  sieurs  de  Joyeuse,  Maugeron  et  Four- 
quevaux,  pour  se  saisir  de  sa  personne,  et  l'amener  au 
Roy  mort  ou  vif.  Pendant  cette  menée  ,  le  Roy  recom- 
mande toutes  ses  affaires  à  M.  le  maresclial  de  Montmo- 
rency, liiy  remet  tout  en  ses  mains,  le  prie  (comme  le 
plus  fuièle  serviteur  qu'il  ait  connu  en  son  royaume,  et 
qu'il  aime  non  comme  beau-frère  ,  mais  comme  frère 
propre  )  d'aviser  aux  moyens  de  pacifier  son  Estât.  La 
Reyne  semblablement  luy  proteste  que  le  Roy  son  fils 
ne  se  veut  plus  gouverner  que  par  son  avis,  que  le  Roy 
est  délibéré  d'accorder  à  ses  sujets  tous  les  articles  qu'on 
proposera,  qu'en  somme  il  le  constitue  arbitre  de  tout. 
Cependant  le  Roy,  qui ,  depuis  le  voyage  de  Vitry,  où 
il  conduisit  son  frère  esleu  Roy  de  Pologne,  avoit  eu 
assez  peu  de  santé ,  commence  à  se  trouver  plus  mal  et 
à  s'atténuer  et  déchoir  de  plus  en  plus.  Les  médecins  font 
une  mauvaise  conclusion  de  sa  maladie  :  car,  soit  qu'ils 
y  jugeassent  du  poison  terminé  ou  autrement  (on  a  parlé 
de  la  sausse  d'un  brochet'),  asseurent  la  Reyne  qu'à  toute 
peine  passera-il  le  mois  d'avril.  Ses  devineurs,  ausqucls 
elle  adjousle  fort  grande  foy,  luy  confirment  le  mesme. 
Il  faloif  pourvoir  de  bonne  heure  à  ce  changement.  Or, 
avoitelleapperceudès  long-temps  que  M.  le  duc  son  fils 
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condaninoit  les  trahisons  et  cruautez,  et  irouvoit  mau- 
vais qu'on  fist  si  peu  de  cas  d  exterminer  la  noblesse  ,  et 
qu'à  celte  fin  l'on  entretinst  les  guerres  civiles  au  dom- 
mage de   tout  le  peuple  et  ruine  presque  inévitable  de 
ce  royaume;  pourtant  haïssoit-elle  ce  naturel  généreux, 
ouvert,  vrayement  françois,  et  incompatible  avec  le  sien, 
qui  ne  prend  plaisir  qu'à  ruine  et  désolation.  Davantage 
elle  voyoit  que  le  Roy  venant  à  mourir,  comme  l'appa- 
rence y  estoit ,  le  gouvernement  du  royaume  appartenoit 
à  mondit  seigneur  le  duc  ,  en  l'absence  du  Roy  de  Polo- 
gne ,  comme  plus  proche  du  sang,  et  lieutenant-général 
du  Roy  en  toutes  les   terres  de   son  obéissance.  Que  le 
Roy  de  Pologne  deust  estre  si  tost  de  retour  il  y  avoit 
peu  d'espérance  ,  car  les  Polonais  luy  avoient  fait  pro- 
mettre, avant  son  couronnement,  que,  pour  quelconque 
occasion  que  ce  fust,  mesmcs  avenant  la  mort  du   Roy 
son  frère,  il  ne   les  abandonneroit  point.  Ils  avoyent 
beaucoup  frayé  avant  que   le  voir  en  leur  royaume:  ce 
sont  gens  qui  veulent  qu  on  leur  tienne  promesse.  Le  che- 
min est  long,  sa  personne  débile,  et,  au  reste,  le  hasard 
non   petit  de  partir  de  là   sans  leur  dire  adieu.  Donc, 
pour  pouvoir  retenir  le  gouvernemetit  en  ses  mains  et 
en  frustrer  M.  lé  duc  son  fils,  auquel  les  loix  du  royaume 
et  toutes  anciennes  coustumes  le  défèrent,  elle  se  résolut 
incontinent  de  le  rendre  odieux  aux  catholiques,  par 
calomnies  et  faux  bruits.  Sur  le  temps  donc  que  \<ts  Hu- 
guenots  avoient  repris   les  armes,  elle   fait  courir  un 
bruit  que  M.  le  duc  avoit  intelligence  avec  eux  ,  et  sous 
celle  couleur  fait  oster  les  armes  à  ses   gardes,  le  fait 
tenir  de  près,  et  le  serre  comme  prisonnier  au  bois  de 
Yincennes  ,  ensemble  le  Roy  de  Navarre.  Cela  ne  s'appe- 
loit  pas  prison,  car  le  mot  eust  esté  trop  odieux;  mais, 
en  somme,  il  ne  pouvoit  sortir  qu'avec  garde  de  gens 
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ausquels  il  esloit  soigneusement  recommandé ,  n'osoit 
parler  à  personne,  et  esloit  espié  jusques  à  compter  ses 
pas  et  ses   paroles.  Tant  plus    le    Hoy   saffoiblit,  plus 
trouve-t-elle  de  couleurs  pour   le  resserrer;  au  moyen 
de  quoy  ce  jeune  prince  magnanime  et  courageux,  voyant 
que  sa  propre  mère  luy  tenoit  si  eslrange  rigueur,  entre 
en  tel  désespoir  qu'il  délibère  de  se  retirer  vers  le  comte 
Ludovic  avec  quel(|ue  pelit  nombre  de  ses  domestiques. 
Ce  qui  lui  faisoitchoisir  ce  parti  pluslost  qu'aucun  autre, 
comme  de  se  retirer  en  Angleterre,  où  l'on  a  voit  parlé  de 
le  marier,  esloit  qu'il  ne  vouloit  demeurer  en  lieu  où  sa 
demeure  pust  estre  suspecte  de  quelque  ligue,  ains  où  il 
eust  moyen  défaire  service  agréable  au  Roy  son  frère;  car, 
environ  ce  temps,   le  comte  Ludovic  avoit  une  armée 
d'Allemans  sur  les  Marches  de  Brabant,   soudoyez  des 
deniers  du  Roy,  que  le  comte  de  Rets  avoit,  peu  de  jours 
auparavant,  portez  au  comte  Ludovic  pour  faire  la  guerre 
au  Roy  d'Espagne,  et  avoit  receu  la  somme  de  deux  cens 
quaran*e  mil  francs  dudii  comte  Rets,  qui  avoit  charge 
de  bailler  cent  mil  escus  ;  mais  il  garda  le  reste  pour  ses 
espingles.   Mesme,   par  permission  du  Roy,  deux  mille 
piétons  François  s'acheminoyent  au  secours  du  prince 
d'Orange  ,  les  gouverneurs  de  Mets,  Toul,  Verdun,  et 
autres  principales  frontières  ,  les  laissans  sortir  des  com- 
pagnies avec  leurs  armes  pour  aller  servir  le  Roy  sous  la 
charge  du  capitaine  Rralher,  Alleman,  et  d'un  chef,  sui- 
vant ce  qui  avoit  esté  traité  à  diverses  fois  avec  le  comte 
Ludovic  par  Jean  Galtaz  Frégose ,   et  avec  le  Roy,   au 
nom  du  prince  d'Orange,  par  le  sieur  de  Lumbres.  Cette 
entreprise  estant  descouverle  servit    de   prétexte  pour 
tenir  ce  pauvre  piince  encore  séné  de  plus  près;  mais, 
au  lieu  d  en  publier  la  vérité ,  elle  persévéra  à  semer  mille 
calomnies,  ne  tendant  qu'à  s'asseurer  de  la  personne  de 
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ce  prince  avant  !a  mort  du  Roy.  De  fait ,  au  mesnie  temps 
elle  se  saisit  du  lloy  de  Navarre,  son  gendre;  et  parce 
que  le  prince  de  Condé  estoit  en  son  gouverncaient  de 
Picardie,  où  paravaut  le  Roy  l'avoit  envoyé,  encore  qu'il 
n'eust  rien  de  commun  avec  cette  entreprise,  elle  mande 
à  monsieur  le  cardinal  de  Créqui ,  et  au  sieur  de  Crève- 
cœur  ,  lieutenant  du  prince  ,  qu'ils  eussent  a  le  prendre 
dans  Amiens ,  où  il  estoit ,  et  escrit  au  maire  de  la  ville 
qu'il  eust  à  y  tenir  la  main  par  le  moyen  du  peuple  ;  tel- 
lement que,  si  le  prince  ne  s'en  fust  douté  ,  tant  par  les 
propos  qu'il  entendit  du  courrier  que  par  les  préparatifs 
qu'il  en  apperceut,  il  étoit  prisonnier  comme  les  aulres. 
Il  se  relira  en  sa  maison  de  Muret,  feignant  d'aller  à  la 
chasse;  puis,  ayant  entendu  que  monsieur  le  duc  et  le 
Roy  de  Navarre  étoyent  prisonniers,  et  passant  par  îa 
Fcre,  advertil  le  sieur  de  Thoré,  qui ,  entendant  qu'on 
s'esloit  saisi  et  saisissoit- on  encore  des  serviteurs  de 
monsieur  le  duc  et  de  tous  ceux  qui  avoyent  esté  plus 
près  de  su  personne  ,  pensant  bien  qu'il  scroit  des  pre- 
iniers  poursuivy,  se  résolut  aussi  de  sortir  du  royaume. 
Yoilà,  en  somme,  la  vérité  du  fait,  et  n'y  eut  onc  autre 
délibération. 

Vous  voyez  comme  cela  s'accorde  avec  ce  qu'on  en  veut 
faire  croire.  Une  grande  conspiration  ,  disent-ils,  a  esté 
descouverte;  monsieur  le  duc  se  vouloit  retirer  avec  les 
huguenots  pour  troubler  le  royaume  :  par  telle  calomnie 
le  voilà  rendu  odieux  à  tous  les  catholiques.  Il  y  avoit  un 
dessein  de  venger  dedans  Paris  le  massacre  de  Saint- 
Barihélemy;  le  propre  jour  de  Pasques,  durant  la  grand- 
raesse ,  on  devoit  mettre  le  feu  en  divers  endroits  de  la 
ville  et  indiiTércmuicnt  réduire  tout  en  centh'e.  loilà 
un  autre  moyen  pour  envenimer  la  ville  capitale  du 
royaume  el  conséquemment  toutes  les  autres  à  l'cnconlre 
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de  liiy  ;  ainsi  prétend-elle  parvenir  à  son  but.  Quand  les 
huguenots  furent  massacrez ,  ils  avoyent  conspiré  ;  aussi 
maintenant  ces  pauvres   princes,   parce  qu'on  les  veut 
tenir  prisonniers  et  avoir  leurs  vies  entre  mains   pour 
en   disposer  selon  qu'on   trouvera  plus  à  propos  pour 
maintenir  la  tyrannie.    Vous  vistes  exécuter  publique- 
ment Briquemaut  et  Cavagnes  pour  colorer  la  conspira- 
tion de  Tauiiial  et  justifier  les  matines  parisiennes  ;  aussi 
avez-vous  veu  sur  l'eschafaut  et  mettre  à  mort  le  comte 
de  Coconnas ,  le  sieur  de  la  iMole  et  autres ,  pour  excuser 
l'euiprisonnement  de  ces  pauvres  princes.   Je  vous  prie, 
examinons  soigneusement  ce  fait  et  ne  nous  laissons  |  as 
buffler  à  tous  venans.  Ouvrons  les  yeux,  et  que  les  illu- 
sions de  ces  enchanteurs-cy  ne  nous  fassent  pas  voir  une 
chose  pour  autre.   Si  cette  conspiration  est  vraye  ,  nous 
nous  devons  tous  employer  à  ce  que  tels  conspirateurs 
soyent  grièvement  punis;   mais  si  elle  se  trouve  fausse, 
c'est  à  nous  d'empêcher  que  nos  princes  ne  soyent  oppri- 
mez par  calomnies;  c'est  à  nous  de  leur  ouvrir  les  prisons, 
leur  ester  les  fers  des  pieds,   les  remettre  au  rang  qu'ils 
doivent  tenir.  Pour  cela  portons-nous  les  armes,  et  pour- 
tant il  nous  appartient  aussi  de  discerner  le  faux  prétexte 
de  leur  prison  d'avec  !a  vraye  cause,  la  calomnie  d'avec 
l'accusation,   la  couleur  de  droit  d'avec  le  tort  évident 
qu'on  leur  fait.    Monsieur  le  duc  (disent-ils)  s'entend 
avec  les  huguenots  par  le  conseil  du  sieur  de  Thoré,  du 
vicomte  de  Turenne,  du  comte  de  Coconnas  et  du  sieur 
de  la  Mole.  Considérez,  je  vous  prie,  quels  conseillers  il  a 
choisis  pour  cet  affaire  :  le  sieur  de  Thoré,  fils  de  feu  RI.  le 
connestable,  quiVest  trouvé  en  toutes  les  batailles  contre 
les  huguenots  et  que  tous  advouent  estreundes  affection- 
nez et  dévols  catholiques  de  ce  royaume;   le  vicomte  de 
Turenne,  son  neveu  ,  jeune  seigneur  instruit  catholique- 
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ment  dès  sa  jeunesse,  qu'on  vit  dernièrement  faire  mer- 
TCilles  au  siège  de  la  Rochelle,  et  pour  récompense  on  le 
fait  poursuivre  cent  lieues  par  le  sieur  de  M(  gnane  afin 
de  l'alraper;  le  comte  de  Coconnas,  qui  s'employa  aussi 
ardemment  que  nul  autre  au  massacre  de  la  Saint-Bar- 
ihélemy  et  qui  fut  conducteur  de  toutes  les  mities  qui  se 
firent  à  La  hocheile,dont  n'y  avoit  celuy  qui  ne  l'esiimast 
digne  de  toute  autre  récompense;  le  sieur  de  la  ÎMole, 
qui  y  fut  blessé  deux  fois ,  et  qu'on  sçait  aussi  avoir  été  si 
alTeclionnc  à  la  messe,  mesme  au  milieu  des  armées  et  en 
la  corruption  de  la  cour,  que  s'il  eust  perdu  un  jour  sans 
yaller,  ileusl  pense  que  quehjue  grand  m  al  heur  luy  eneust 
deu  avenir.  Je  parle  de  personnes  connues  d'un  chacun 
et  non  de  choses  dont  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  haute 
la  cour  ne  m'advouent.  Mais,  parce  que  monsieur  le  duc 
lesaimoit,  il  faloit  les  y  mettre  des  premiers.  Voilà  pas, 
je  vous  prie,  des  personnes  qui  l'ont  pu  conseiller  de  s'en- 
tendre avec  les  huguenots?  Et  à  quoy  tendoit  celte  intel- 
ligence? à  brusler  (disent-ils)  la  ville  de  Paris,  pour 
venger  les  massacres  des  huguenots.  Ceux  qui ,  toute  leur 
vie,  ont  fait  guerre  mortelle  aux  huguenots ,  qui,  au 
hnzardde  leur  vie,  ont  travaillé  à  les  exterminer,  veulent 
maintenant  exposer  leur  vie  pour  les  venger  !  voilà  un 
autre  cas  bien  croyable.  Et  puis,  s'ils  eussent  eu  celte 
volonté,  s'en  fussent-ils  pris  aux  bourgeois  de  Paris, 
entre  lesquels  ils  ont  des  amis  sans  nombre  et  de  touies 
qualilez,  qui  n'avoyent  veu  les  cruaulez  qu'à  regret  et  à 
l'exécution  desque.les  ne  s'otoyent  employez  que  les 
belislres  et  garneinens  de  la  ville.  Eslo!t-il  pas  plus 
raisonnable  de  se  défaire  (s'ils  avoyenl  telle  intenlion) 
de  trois  ou  quatre  estrangers  qui  en  donnèrent  le  conseil, 
en  firent  la  menée  et  partie  de  1  exécution  ?  Mais  peiit-èire 
étoit- ce  chose  à  laire  dedans  Paris.  Jugez-le;  eu  la  plus 
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peuplée  ville  de  l'Europe,  pleine  de  genlils-hommes  et  de 
gens  de  guerre  en  tout  temps,  en  laquelle  un  ennemy,  si 
on  luy  ouvroit  toutes  les  portes,  feroildifficullé  d'y  entrer 
avec  quarante  mil  hommes.  Je  vous  prie,  quels  apprests 
a-t-on  trouvez  pour  effectuer  telle  entreprise?  car  elle  se 
devoit  cxéi'uler  (disent  ces  menteurs)  le  lendemain  que 
ces  princes  furent  emprisonnez.  Ils  n'ont  garde  d'en  rien 
escrire,  de  peur  de  se  convaincre  eux-mêmes  de  men*- 
Song».  ;  mais  ils  se  contentent  de  bnfler  le  peuple  moyen- 
nant les  faux  bruits  qu'ils  sèment  par  les  places  et  mar- 
chez. A-t-on  découvert  en  la  ville  quelque  nombre 
extraordinaire  de  soldats?  Je  m'en  rapporte  aux  esche- 
vins,  qui  ont  accoutumé  de  recevoir  particulier  advertis- 
sement  de  ceux  (|ui  arrivent  en  chaque  quartier.  A-t-on 
trouvé  des  armes  cachées,  des  feux  grégeois,  des  artifices 
ou  choses  semblables  ,  chez  ceux  qu'on  a  pris?  Bref, 
a-t-on  découvert  en  quartier,  rue  ou  maisons  de  toute 
la  ville,  apparence  aucune  de  ce  qu'ils  veulent  faire  croire 
au  peuple  pour  luy  rendre  otlieux  ce  pauvre  prince  et 
tous  ses  plus  affectionnez  serviteurs?  On  me  dira  que 
messieurs  de  Parlement  nauroyent  pas  condamné  telles 
gens  sans  légitime  occasion  ;  qui  pense  cela  ne  se  souvient 
pas  bien  que 

La  tyrannie  est  mère  d'injustice. 

Notre  vie  nous  est  plus  chère  que  celle  d'autruy.  Il  y 
a  bien  petit  nombre  de  ces  généreux  qui  osent  refuser  de 
condamner  un  innocent  à  mort,  quand,  pour  les  y  forcer, 
on  leur  tient  le  cousteau  sur  la  gorge.  La  Vacquerie, 
premier  président, et  ses  compagnons,  du  temps  du  Roy 
Louis  XI ,  sont  morts  sans  successeurs  de  leur  intégrité  ; 
ou,  s'ils  en  ont  laissé  quelques-uns,  ils  sont  si  clair-semez 
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qu'on  ne  les  a  pu  voir  alors.  jMais,  enquêtez' vous  de  la 
cour  sur  quoy  on  a  fait  le  procès  aux  exécutes,  s'ils  ont 
rien  confessé  de  ce  qu'on  leur  melloit  à  sus,  si  l'on  en  a 
ouy  un    seul    témoin,   si    l'on   a   trouvé  quelque   con- 
jecture ou  présomption  j  il  n'y  a  celuy  d'eux  qui  ne  vous 
die  à  part  que  non.    Je  laisse  à  penser  si  ceux  qui  ont; 
leurs  biens,  femmes,  enfans,  et  leurs  personnes  mêmes 
à    Paris,    eussent  de    bon  cœur  fait  le    procès  à  ceux 
qui  estoycnt  accusez  d'y  avoir  voulu  mettre  le  feu.   Au 
contraire  ,    leur   estant  commandé  par  exprès  de  faire 
mourir  ces  prisonniers,    ils  les  envoyèrent  remonstrer 
au  Roy  qu'ils  ne  trouvoyent  point  de  cause  suffisante 
pour  les  condamner  ;  qu'on  les  avoit  sondez  et  examinez 
à  part  autant  qu'il  estoit  possible,  mais  avoyent  eu  vo- 
lonté d'obéir  et  servir  à  monsieur  le  duc,  leur  inaistre, 
en  la  délibération  qu'il  avoit  prise  de  se  retirer  avec  le 
comte  Ludovic;    et  d'autant  que  le  Roy  n  avoit  jamais 
déclaré  que  ce  comte  fust  son  ennemy ,  eux  ne  pouvoyent , 
en  saine  conscience,  sur  cette  confession  ,  condamner  à 
mort  ces  prisonniers.  Si  faut-il  (répond  la  Reine)  qu  ils 
meurent,  autrement  le  Roy  n'en  sera  pas  content.   Voilà 
pas  une  belTe  façon  de  procéiler?   Or,    à  qui  veut  faire 
mourir  quelqu'un  ,   ne  manque  jamais  occasion.    Elle 
trouve  donc  ce  bel    expédient   pour  soulager  les  con- 
sciences deniessieurs'de  la  cour,  puisqu'il  ne  tenoit  qua 
cela  que  les  prisonniers  ne  mourussent,  que  le  Roy  leur 
déclaroit  qu'il  avoit  toujours  tenu  le  comte  Ludovic  de 
Nassau  pour  son  ennemy.  De  fait,   elle  expédie  lettres 
signées  de  la  main  du  Roy,  et  mises  au  fond  du  sac  du 
procès  pour  la  descharge  des  juges;  et  sur  ce  furent  con- 
damnez ces  pauvres  gentils-hommes  comme  criminels 
de  félonnie  (sans  spécifier  le  fondement  de  leur  procès)  , 
crime  capital  de  vassal  envers  son  seigneur,   pour  les 
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rendre  d'autant  plus  odii'ux  à  chacun.   Il  n'y  avoît  pas 
un  conseiller  qui,  en  les  condamnant,  ne  géniist  en  son 
cœur  ;    mais  la  cour  estoit  contrainte  de  ployer  sous  la 
tyrannie.  La  loy  condamne  à  mort  ceux  qui  se  retirent 
vers  l'ennemy  ;  il  est  vray,  mais  c'est  raison  qu'il    soit 
prouvé  et  convaincu  d'être  tel.  Quand  les  cours  de  Parle- 
ment, qui  le  doivent  sçavoir,  comme  celles  qui  ont  vies  et 
honneurs  entre  mains,  ignorent  que  le  comte  Ludovic 
soit  ennemy  du  Roy,  le  comte  de  Coconnas,  la  Mole,  et  les 
autres  gentilshommes  particuliers  serviteurs  affectionnez 
à  leur  maislre  ,    peuvent-ils  pas  à  bon  droit  l'ignorer? 
Et  quand,  au  contraire,  en  lieu  de  guerre  ouverte  et  fait 
d'hostilité,  ils  voyent  que  le  Roy  luy  envoyoit  tous  les 
jours  ambassadeurs  de  qualité  pour  traiter  de  leur  se- 
crettes  intelligences,  en  reçoit  ordinairement  des  mes- 
sages, luy   fournit  deniers  pour  dresser  une  armée  de 
Relstres  contre  le  Roy  d'Espagne,  son  beau-frère  ,  par  le 
moyen  d'un  comte  de  Rets,  d'un  maréchal  de  France,  de 
celuy  qui  est  plus  près  de  sa  personne  ;  luy  fait  appointer 
des  colonels  des  Reistres  ses  pensionnaires,  par  l'entre- 
mise de  Frégose,-  desgarnit  Mets,  Toul,  Verdun  et  autres 
places  de  la  frontière  pour  le  secourir  (  l'on  ne  parle  point 
des  entreprises  sur  Mastric  et  Anvers,  ville  et  chasleau, 
d'autant  que  cela  pouvoil  eslre  encore  secret) ,  ont-ils 
pas  occasion  de  croire  que  le  Roy  lient  ce  comte  pour 
son  amy  et  de  suivre  leur  maislre  se  retirant  vers  iceluy? 
VL'u  même  qu'ils  sçavoycnt  bien  qu'avant  la  journée  de 
Saint-Barthélémy  le  Roy  avoit  proposé  à  monsieur  le  duc 
de  le  faire  chef  de  la  guerre  qui  se  négocioit  contre  le  Roy 
d'Espagne,  èsPaïs-Bas,  parle  moyen  du  prince  d'Orange  et 
du  comte Ludovicson  frère,  et  que  tout  fraische ment,  n'y 
avoit  pas  encore  un  mois,   la  Reine  luy  en  avoit  tenu 
propos ,  suivant  les  propositions  du  comte  Ludovic.  U 
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sera  donc  loisible,  loules  et  quantefois  qu'on  vouJfâ 
faire  mourir  quelqu'un,  le  charger  d'avoir  intelligence 
avec  un  ennemy  du  royaume,  et,  pour  cet  elfect,  dé- 
clarer un  aniy  ennemy  afin  de  condamner  les  innocens 
à  mort.  Que  ne  fait- on  donques  le  procès  au  maréchal 
de  Rets,  à  Galéas  Frégose,  et  à  tant  d'autres  (jui  ont 
foiirny  et  mis  es  mains  du  comie  Ludovic  l'argent  pour 
faire  la  guerre?  Ne  sont-ils  pas  plus  coupables  que  ces 
pauvres  gentils-houimes-cy ?  s'en  peuvent- ils  aucune- 
ment excuser  si  on  leur  lient  telle  rigueur?  IMais  peut- 
estre  y  a-l-il  une  autre  loy  pour  ces  eslrangers  et  une 
autre  pour  nos  princes  en  nostre  royaume;  même  aux 
uns  innocence  est  crime  capital,  aux  autres  un  crime 
tient  le  lieu  d'innocence.  En  somme,  il  faloit  qu'ils 
mourussent  maugrë  toute  justice ,  car  la  Reine  vouloit 
persuader  (encore  qu'il  n'y  eust  apparence)  que  ce  pauvre 
prince,  vson  fils,  avoit  conspiré,  afin  de  le  rendre  odieux 
à  chacun  et  avoir  couleur  de  le  tenir  en  eslroite  garde, 
avenant  la  mort  du  Roy  qu'on  luy  annonçoit  être  pro- 
chaine. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  si  elle  tient  prisonnier 
M.  le  duc  son  fils,  avenant  la  mort  du  Roy,  les  princi- 
paux officiers  de  la  couronne  s'y  pourront  opposer, 
d'autant  que,  de  droit,  le  gouvernement  du  royaume 
luy  appartient  jusqu'à  tant  que  le  Roy  de  Po'ogtie 
vienne,  et  ne  voudroient  (ce  doule-t-elle)  endurer  qu'elle 
achevast  de  ruiner  ce  royaume  par  ses  meschancetez  or- 
dinaires. Il  est  donc  arresté  qu'on  se  saisira  de  leurs 
personnes,  afin  qu'aucun  ne  reste  qui  ait  seulement  la 
hardiesse  d'ouvrir  la  bouche  pour  alléguer  les  anciennes 
lois  pratiquées  de  tout  temps  en  ce  royaume.  Desjà  tient- 
elle  à  la  cour  les  mareschaux  de  Montmorency  et  de  Cosse; 
ïïiais  il  faut ,  premier  (jue  de  leuy  mettre  la  main  sur  1§ 
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colet ,  sçavoT  des  nouvelles  de  l'entreprise  dressée  sur 
la  personne  du  maresclial  d'Anville,  leur  frère  et  allié. 
Sur  ces  entrefaites  donc  arrive  un  courrier  de  Langue- 
doc ,  qui  rapporte  que  le  piège  est  si  bien  dressé  que 
d'Anville  n'en  peut  escliappcr  nullement.  Ditu  voulut 
toutefois  qu'estant  sur  le  clieniin  pour  se  jeller  au  dan- 
ger, il  en  (ut  advcrly  et  tourna  bride.  Cependant  la  Reine, 
qui  le  pensoit  jà  tenir,  fit  prendre  en  un  matin  les  deux 
autres  mareschaux  ,  lesquels  tout-à -l'heure  furent  menez 
à  la  Bastille,  le  tambour  battant,  par  irrision  et  avec 
huées  du  peuple,  comme  contre  gens  infâmes  et  crimi- 
nels entièrement.  Au  mesme  instant  on  dépesclia  quel- 
ques compagnies  pour  se  saisir  de  M.  de  IMeru,  leur 
frère  et  gendre;  mais  peu  auparavant  il  estoit  sorty  de 
sa  maison.  On  se  saisit  aussi  de  leurs  domestiques  qu'on 
put  attraper. 

Si  vous  demandez  qu'ont  fait  ces  pauvres  seigneurs 
pour  esire  traitez  de  telle  façon,  on  vous  respondra 
qu'ils  ont  conspiré  contre  leurs  majeslez,  enirejjris  contre 
la  personne  mesme  du  Roy;  voilà  comme  elle  en  a  fait 
écrire  le  Roy  aux  gouverneurs  par  toutes  les  provinces. 
Or.  vous  pouvez  à  peu  près  calculer  con)bien  il  y  a  que 
cette  menée  de  prendre  M.  le  mareschal  de  Montmo- 
rency se  brasse;  si  c'est  pour  conspiration  qu'on  l'a  voulu 
prendre,  elle  estoit  donc  découverte  avant  que  l'empoi- 
gner; si  elle  estoit  descouverte,  par  raison  le  Roy  s'en 
devoit  garder  :  pour  moindre  occasion  a-t-il  renforcé 
ses  gardes;  pour  le  moins  ne  devoit-il  pas  mettre  sa  vie 
es  mains  de  qui  la  luy  vouloit  oster.  Voyez  s'il  s'en  garde, 
s'il  s'en  desfiejs'il  a  la  moindre  opinion.  Durant  tout  ce 
temps,  M.  de  Montmorency  est  près  du  Roy  au  bois  de 
Vincennes,  va  où  il  luy  plaît,  fait  tout  ce  qu'il  veut, 
commande  ?iux  gardes  de  la  personne  du  Roy  t^ui  on^ 
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exprès  commandement  de  luy  obéir,  a  les  clefs  du  chas- 
teau  en  sa  puissance ,  donne  le  mot  du  guet,  a  toute  telle 
autorité  que  peut  avoir  un  conneslable  ,  mesme  le  pro- 
pre soir  avant  qu'il  fust  pris.  Est-ce  pas  tendre  la  gorge  à 
qui  la  luy  voudroit  couper?  est-ce  pas  (si  nous  donnons 
lieu  à  leurs  mensonges)  se  mettre  es  mains  des  conspira- 
teurs  et  (par  manière    de  dire)  conspirer  contre  soy- 
mesmé?  Est-il  croyable  que  qui  a  telle  opinion  sur  quel- 
qu'un se  puisse  tant  fier  en  luy?  Au  contraire,  la  Reine 
le  connoissoit  si  homme  de  bien  qu'elle  s'asseuroit  que 
jamais  ne  luy  enlreroit  au  cœur  d'abuser  de  telle  puis- 
sance, et  la  luy  permettoit  exprès  pour  luy  oster  toute 
desfîance,  attendant   l'heure  qu'on  le  de  voit  prendre. 
Comme  sur  le  point  que  l'entreprise  de  La  Rochelle  es- 
loit  preste  a  exécuter,  et   qui  devoit  estre  suivie  d'un 
massacre   général ,   notamment  des  seigneurs  dont  est 
question,  le  Roy  etlaReynecouchans  à  Chantilly,  maison 
du  marcschal  de  Montmorency,  n'y  voulurent  avoir  autre 
gai'de  que  la  sienne ,  pour  montrer  combien  ils  se  fioyent 
en  sa  preud'hommie.  On  peut  recueillir  de  cela  s'il  a 
conspiré  ou  si  l'on  a  conspiré  contre  luy.  Et  (juant  au 
inaresehal  de  Cossé ,  qui  a  fait  tant  de  services  en  paix 
et  en  guerres  estrangères  et  civiles ,  et  au   mareschal 
d'Anville,  qui  a  si  rudement  promené  les  huguenots  de 
Languedoc,   quelques  occasions    de    mescontentement 
qu'il  eust,  qui,   seul  entre  tous   ceux  qui  ont  fait    la 
guerre   depuis  deux  ans,  avoit  forcé  plusieurs  villes, 
qui  y  a  hazardé  sa  personne  et  perdu  M.  de  Caudales  son 
beau-frère,  qui  maintenant,  au  mandement   exprès   de 
Sa  Majesté  ,  ne  tasche  qu'à  pacifier  son   gouvernement 
(à  l'occasion  de  quoy  on  luy  tend   ce  piège),  que  leur 
peut-on  mettre  sus  à  tous  deux?  de  quoy  les  peut-on 
taxer,  sinon  qu'ils  sont  mareschaux  de  France,  princi- 
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paux  officiers  de  la  couronne,  qui ,  selon  leur  charge, 
doivent  tenir  la   main    à  ce  que  l'Estat  soit  gouverné 
comme  et  par  qui  il  appartient,  et  qu'on  pense  que  pour 
le  bien  de  leur  patrie,  avenant  la  mort  du  Roy,  ils  y 
employeront  leur  autorité?  Que  peut-on  pareillement 
imputer  à  IM.  de  Meru  ,  colonel-général  des  Suisses,  qui 
s'est  trouvé  en  toutes  les  batailles  civiles  avec  réputation, 
mesme  au  siège  de  La  Rochelle  après  la  Saint-Barthélémy, 
où  il  faillit  désire  tué,  sinon  qu'il  est  fils  d'un  connesla- 
ble  de  France  et  d'une  maison  qui  dès  long-temps  a  manié 
les  affaires  de  ce  royaume  au  contentement  d'un  chacun, 
et   laquelle  on  veut  exterminer  maintenant?  Or,  Dieu 
soit  loué  que  le  prince  de  Condé  s'est  sauvé,  lequel  la 
Keine  ne  veut  pas  approcher  si  près  de  la  couronne,  et 
que  le  mareschal  d'Anville  a  esté   adverty  à  temps  de 
l'embuscade  qui  l'attendoit;   car  que   pensez-vous   que 
cette  Médée  eust  fait  de  ces  pauvres  princes?  Quant  à 
moy,  je  m'asseure  que  nous  eussions  veu  des  tragédies 
aussi  sanglantes  que  jamais  et  quelque  nouveau  saint 
renommé  par  le  carnage  des  gentilshommes  catholiques, 
amis  et  serviteurs  des  prisonniers,  et  peu l-estre  fut-on 
venu  aux  autres  puis  après. 

Le  trentième  jour  de  may  1  574  le  Roy  vient  à  mourir; 
tout  incontinent  la  reine  mère  se  va  mettre  dedans  Paris, 
au  Louvre,  avec  ces  pauvres  princes,  et  fait  griller  fe- 
nesires,  condamner  portes,  fermer  avenues,  redoubler 
gardes,  de  peur  qu'ils  ne  soycnt  délivrez;  bref,  retient 
tout  le  gouvernement  du  royaume  et  s'en  fait  appeller 
régente.  Jugez,  par  la  fin  où  vous  la  voyez  parvenue,  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  vous  ay  discouru  par  cy-devant  ; 
connoissez  maintenant  son  intention,  et  voyez  comme 
elle  sçait  pratiquer  cetie  sentence  tyrannique  : 
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Si  violer  la  justice  cl  le  droit. 

Il  est  loisible  à  llioinnie  en  qudqiie  endroit , 

C'est  pour  régner  (ju'il  se  le  doil  pcrmcllre. 

Je  pourrois  icy  monsirer  que  par  noslre  loy  salique  les 
femmes  ont  aussi  peu  de  droit  de  vouloir  gouverner  ce 
royaume  qu'en  prétendre  la  succession  ;  que,  quand  le 
contraire  s'est  fait,  c'a  esté  par  un  abus  tout  manifeste 
dont  nous  avons  toujours  porté  la  peine  ,  et  (jue  [impor- 
tance du  danger  public  ne  gist  point  en  ce  qu'une  femme 
est  appelée  reine  ou  porte  une  couronne ,  mais  en  ce  que 
le  plus  souvent  elle  gouverne  tout  à  lappéiit  des  immo- 
dérées passions  qui  la  peuvent  emporter  et  du  premier 
qui  a  la  subtilité  de  se  mettre  par  quelques  services  en 
sa  bonne  grâce,  l'omme  nos  histoires  le  tesmoignent. 
Mais  prenons  le  cas  que  les  régences  des  femmes  ayent 
lieu  en  ce  royaume  et  que  quelques  malheureux  exemples 
doivent  eslre  lirez  en  conséquence  :  est-il  loisible  de  se 
déclarer  régent  ou  régente  soy-mesme?  N'y  a-t-il  qu'à  le 
faire  escrire  sur  les  paquets  par  quelque  secréi aire"? Suffît- 
il  de  dire,  comme  le  pape  Jean  XXlll  :  Ego  snrn papa? 
Je  vous  prie ,  qui  a  déclaré  la  Reine  mère  régente  de  ce 
royaume?  est-ce  le  Roy  défunt?  11  se  peut  faire  que 
comme  de  son  vivant  il  a  tenu  telle  mine  et  parlé 
comme  sa  mère  vouloit ,  qu'aussi  elle  se  soit  fait  donner 
ce  nom  à  sa  mort ,  et  je  croy  bien  qu'elle  l'a  tant  impor- 
tuné sur  ses  derniers  soupirs  qu'elle  en  a  tiré  quelque 
ouy  pour  colorer  son  audace.  Comme  de  f.iit  il  appert, 
par  la  déclaration  qu'on  en  publia,  qu'elle  fut  déclarée 
régente  par  sa  bouche  le  propre  jour  qu'il  mourut, 
encore  que,  pour  tromper  le  peuple  ,  elle  se  fasse  décla- 
rer régente  à  cause  de  son  indisposition,  la  maladie  es- 
\^m  jà  désespçrée  et  luy  proche  de  son  dernier  soupir, 
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Mais  accordons  que  le  feu  Roy  cust  fait  testament,  qu'il 
l'eust  signé,  qu'en    iceluy    il  l'eust   orJoiuiée   régente; 
avoii-il  aucune   puissance  de    ce  faire?  Les  régences  se 
doivent-elles  donner  ou  se  donneront-elles  par  testament? 
Voicy  le  point.  Les  Roys  sont  establis  de  Dieu  pour  admi- 
nistrateurs des  royaumes;  tandis  qu'ils  vivent,  ils  font 
part  de  cette  administration  à  leurs  sujets:  les   bons, 
par  un   légitime  conseil  avec    l'advis  duquel   ils  jugent 
des  mérites  et  capacitez  d'un  chacun;  les  mauvais,  à  l'ap- 
pétit des  passions  d'eux-mesmes  ou  de  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, préférans  bien  souvent  le  meschant  au  bon   et 
l'incapable  au  capable;  encore  cela  est-il  aucunement  à 
supporter.  Mais  ouït-on  jamais  dire  qu'un  Roy  mourant 
donnast  à  quciqn'un  l'administration  du  royaume  qu'il 
\a  perdre?  qu'un  frère  ordonnast  par  son  testament  un 
procureur  à  son  frère  et  successeur,  encore  que  de  son 
vivant  il  eust  puissance  d'aliéner  son  bien  ,  ce  que  n'ont 
pas  nos   Roys  sans  le  consentement  des  estats?  qu'un 
évesque décédant  nommast  un  œconome  ou  dispensateur 
des  biens  de  l'évesché  à  son  successeur?  bref,  que  quel- 
qu'un pust  estre  administrateur,  évesque,  Roy  après  sa 
mort?  C'est  une  moquerie  toute  évidente.  Les  Roys  mes- 
mes,  lorsqu'ils  sont  prisonniers,  ne  le  peuvent  faire, 
d'autant  qu'on  présume   tousjours  que  leur  volonté  est 
captive  avec  leur  personne.  Ainsi  voyons-nous   que  le 
Roy   .Jean,   prisonnier  en  Angleterre,  et  François  I"  à 
Madrid,  en  Espagne,  ne  pourvoyent  point  à  l'adminis- 
tration de  leur  royaume  ;  mais,   pendant   la  prison    de 
Jean,  les  estats  y  pourvoyent;  pendant  celle  de  Fran- 
çois, la  régente,  qu'il  avoii    luy-mesme  nommée  long- 
temps avant  sa  prison  ,  est  sur  le  point  d'estre  déboutée. 
Ainsi  donc,  tandis  que    le  feu  Roy  a  vescu ,  elle  peut 
avoir  §u  (quelque  couleur  de  gouverner  çç  rpya«we  i  e^ 
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si ,  pendant  sa  maladie  ,  il  le  luy  avoit  recommandé,  ce 
gouvernement  luy  pouvoit  estre  tellement  quellement 
acquis  jusques  au  dernier  souspir  de  son  fils.  Mais  avec  le 
feu  Roy  est  morte  et  ensevelie  son  autorité;  avec  luy 
sont  annulez  les  mandemens  qu'il  a  faits;  et  comme, par 
la  mort  du  maistre,  tous  commandemens,  toutes  procu- 
rations sont  abolies  et  la  puissance  de  les  donner  de- 
meure au  successeur,  ainsi  toute  la  puissance  qu'il  pour- 
roit  avoir  donnée  à  la  Reine  mère  en  son  vivant  est 
anéantie  et  toute  l'autorité  escheue  au  Roy  de  Pologne 
son  successeur.  Est-ce  donc  de  par  nostre  Roy,  qui  estoit 
en  Pologne,  qu'elle  s'attribua  la  régence?  Si  elle  a  eu 
quelque  blanc  signé  de  luy  pour  autres  affaires ,  peu l- 
estre  qu'elle  l'aura  pu  remplir  de  ce  que  bon  luy  a  semblé, 
afin  de  tromper  le  peuple. 

Mais,  incontinent  après  la  mort  du  Roy,  à  sçavoir  dès 
le  troisième  de  juin,  se  mit-elle  pas  en  pleine  possession 
de  ce  nom  ?  se  fit-elle  pas  publiquement  nommer  régente, 
moyennant  ces  belles  lettres  de  déclaration  ,  un  mois 
avant  que  nostre  Roy  luy  eust  pu  envoyer  son  pouvoir  de 
régente?  Et  ores  que  peu  après  il  luy  en  eust  envoyé  con- 
firmation, que  peut-on  autre  chose  penser,  sinon  que, 
la  voyant  intlironisée,  il  craignoit  (s'il  l'en  \ouloit  dé- 
jetter)  qu'elle  n'eust  le  moyen  de  luy  faire  un  mauvais 
tour?  ainsi  que  souvent  les  sages  feignent  de  donner  li- 
béralement à  quelques  personnes  ce  qu'ils  ne  leur  peuvent 
oster.  Quelqu'un  me  pourra  dire  (|ue  la  cour  de  parle- 
ment la  luy  aura  pu  accorderou  confirmer  ;  moins  encore 
a-tellc  telle  puissance;  au  contraire,  il  ne  se  trouvera 
point  que  les  cours  de  parlement  de  ce  royaume  ayent 
jamais  eu  autorité  au  cas  dont  est  question.  Il  y  a  bien 
davantage,  car  les  cours  n'ont  plus  de  pouvoir,  ne  peu- 
vent juger  personne  ny  faire  aucuu  procès;   bref,  elles 


DK    CATHERINE    DE    MEDICIS.  93 

sont  abolies  et  mortes  enlièrenient  tant  qu'elles  soyent 
confirmées  eu  corps  par  lettres  du  nouveau  Roy  et  comme 
remises  en  vie  par  sa  voix,  ou,  s  il  étoit  longuement  ab- 
sent, par  une  assemblée  d'estals.  Il  n'y  a  conseiller  en 
la  cour  qui  ne  m'aJvoue  ce  point  et  qui  ne  l'ait  toujours 
veu  ainsi  pratiqué.  Commenr.  donc  pourroyent  messieurs 
du  parlement   la  confirmer  en  une  telle  autoiité,  veu 
qu'ils  n'en  ont  du  tout  point,  veu  qu'ils  ne  sont  plus, 
veu  qu'ils  sont  morts  avec  le  Roy  et  ne  peuveut  ressus- 
citer que  par  lettres  confirmatives  du  Roy  (qui  éloit  lors 
en  Pologne)  ou  desestats?  De  dire  que  c'a  été  à  l'instante 
prière  de  M.  le  duc  et  du  Roy  de  Navarre,  c'est  aux  petits 
enfans    qu'il    faut  alléguer   ces  niaiseries-là.    On    sçait 
comme  ils  sont  esclairez  de  près;  qui  a  le  corps  prison- 
nier ne  peut  avoir  la  langue  libre  ;  les  grilles ,  les  gardes, 
les  clostures  portent  témoignage  contre  elle  de  ce  que 
je  dis.  i^lais  notre  Roy  étoit  absent  et  loin;  il  ne  pouvoit 
pas  revenir  si  tost ,  dont  y  avoit  danger  que  les  choses  ne 
Tinssent  en  des   affaires.  Qui  nie  cela?  Nos  loix   n'ont- 
elles  pas  bien  pourveu  à  tels inconvéniens?  C'est,  comme 
de  tout  temps  a  été  pratiqué  en  changement  ou  longue 
absence  de  nos  Roys,  que  les  estais  soyent  deuëment  as- 
semblez ,  et  selon  leurs  consciences  déclarent  quelqu'un 
régent,  luy  attribuant  pour  son  conseil   gens  de  bien  et 
capables,  afin  que  par  leur  avis  il  gouverne  le  royaume. 
Quand  le  Roy  Jean  fut  pris  devant  Poitiers  et  mené  en 
Angleterre,  nos  historiens  disent  que  Charles,  duc  de 
Normandie,  son  aisné  (comme  licutenanl-général  du  Roy 
Jean  son  père),  assembla  les  trois  estais  pour  pourvoir 
au  gouvernement  pendant  celle  prison,  lesquels,  deuë- 
ment convoquez  et  légitimement  assemblez  à  Paris,   le 
déclarèrent  et  firent  publier  régent  du  royaume,  et  or- 
donnèrent qu'on  scelleroit  de  ses  sceaux  j  et  paravant 
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qu'il  fust  déclaré  tel  par  les  estais ,  ne  s'appella  que  lieu- 
tenant du  Roy  son  père,  comme  il   éloit   paravant   la 
prison  d'iceluy,  bien  qu'il  fust  son  fils  aisné  et  majeur 
d'ans.  Avant  que  le  lloy  s'acheminast  à  la  concjuesle  de 
Milan,  l'année  qu'il  fut  pris  devant  Pavie,  il  avoit  laissé 
madame  Louise  de  Savoye,  sa  mère,  pour  régente;  ce 
néantmoins  les  plus  grands  du   royaume  et   messieurs 
du  parlement  de  Paris  solicitèrent  monseigneur  Charles, 
duc  de  Vendosme ,  à  prendre  le  gouvernement,  comme 
plus  proche  prince  du  sang  ,  tant  à  cause  du  bas  âge  des 
enfans  de  France  que  pour  l'absence  du  duc  d'Alençon 
et  révolte  du  duc  de  Bourbon,  et  luy  promirent  de  tenir 
la  main  à  ce  que  les  esiats  fussent  assemblez,  et  de  négo- 
cier à  cette  fin  avec  les  principales  villes  de  France  pour 
le  faire  déclarer  régent ,  comme  ,  de  droit,  celle  autorité 
luy  appartenoii  ;  et  n'eust  été  qu'il  aima  mieux  quitter 
son  droit  qu'eslre  cause  de  quelque  dangereuse  nouveauté 
s'il  le  poursuivoit,  les  estais  s'assemblovcnt  pour  le  dé- 
clarer régent.    Et    toutefois  elle  étoit  régente  avant  la 
prise,  et  n'étoitpas  de  si  dangereuse  nature  que cette-cy, 
ni  ne  lenoil  prisonniers  les  olficiers  de  hi  couronne,  ains 
se  gouvernoit  en  partie  par  leur  conseil.  Ce  sont  exem- 
ples de  fraische  mémoire;  qui  les  recherchera  de  plus 
haut,  comme  es  voyages  de  nos  Roys  en  la  Terre-Sainte, 
verra  celte  mesme  forme  observée  de  tout  temps.  A  quoy 
tient-il  donc  maintenant  que  nousne  faisonslesemblable? 
Avons-nous  perdu  le  cœur?  Nos  anciennes  coustumes  tant 
louables  et  si  bien  esprouvces  sonl-ellesdu  tout  abolies? 
Endurerons-nous  que  nos  princes soyent  déjeltez  du  siège 
où  ils  doivent   être   eslevez?  que  dis-je,  déjetîez?  mais 
oppressezde  calomnies,  prisouniersentre  les  mains  d'une 
femme,  en  danger  de  leurs  propre  vie?  J:]nL!urci'ez-vous, 
messieurs  de  Paris,  héritiers  de  tant  de  vrais  François 
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qui  ont  si  bien  maintenu  le  droit  de  leur  prince,  que  no- 
tre ville  serve  de  rampait  à  telle  tyranîiic?  Serat-il  dit 
que  la  maison  où  vous  vouliez  honorablement  loger  vos 
Roys  serve  déiroite  prison  à  leur  sang?  Attendez-vous 
qu'un  de  ces  matins  les  estrangers  viennent  brusler  vos 
maisons,  saccager  vos  champs,  destruire  vos  métairies, 
pour  vous  contraindre  mettre  en  liberté  ces  pauvres 
princes  du  sang  de  vos  Roys?  Pen.<eront-ils  pas,  sous 
ombre  que  ces  prisonniers  sont  dedans  vos  murailles, 
que  vous  tenez  la  main  à  telle  servitude?  \vez-vous  point 
de  honte  qu'il  faille  que  ceux  qui  n'y  ont  aucune  obliga- 
tion viennent  ouvrir  les  portes  de  vos  prisons  pour  les 
retirer?  Je  ne  puis  croire  qu'ayez  tant  oublié  le  sang  royal 
que  ne  le  voulussiez  voir  en  telle  liberté  et  autorité  que 
nature  lui  donne  et  que  sa  vertu  mérite.  Peut-estre  vous 
enireregardez-vous  en  attendant  qui  y  mettra  la  main 
le  premier. 

Mais  que  craignez-vous?  une  femme,  une  estrangère , 
une  ennemie  et  haïe  de  chacun,  une  qui  n'est  hardie  que 
par  nostre  lascheté,  entreprenante  que  par  nostre  féiar- 
dise,  meurtrière  que  par  nos  mains  propres?  Si  nous  la 
laissons,  si  ceux  qui  détestent  son  gouvernement  l'aban- 
donnent, où  sont  ses  scrgens  pour  nous  prendre,  ses 
juges  pour  nous  exécuter?  Si  ceux  qui  la  délaissent  en 
leur  cœur  labandonnent  par  effet,  où  sont  ses  armées 
pour  nous  forcer,  ses  gardes  pour  nous  espouvanter,  ses 
deniers  pour  les  contenter?  Il  ne  faut  que  faire  mine  de 
reprendre  cœur  ;  toute  cette  autorité  ,  toute  celte  audace 
fondée  et  retenue  sur  no^tre  endormissement  et  lascheté 
tombera  delle-mesme.  .le  vous  prie ,  qu'estimez-vous 
qu'apportera  la  régence  de  cette  femme,  gain  ou  dom- 
mage, bien  ou  mal,  restablissement  ou  ruine  to'ale? 
Avons-nous  jà  oubhé  les  grands  maux  que  ce  royaume  a 
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soufferts  et  souffre  encore  par  elle?  pensons-nous  que  ce 
nouveau  dire  l'ait  amendée  en  une  nuit?  Le  clergé  voit- 
il  point  comme  ses  biens  sont  chargez  de  décimes  et  gaslez 
par  les  Italiens  qu'elle  y  pourvoit ,  exposez  en  vente  sous 
ombre  de  guerres  civiles,  mais  en  effet  pour  faire  une 
infinité  de  Iblles  despenses,  à  la  mode  du  pape  Léon,  son 
grand-oncle?  La  noblesse  sent-elle  point  comme  ses  biens 
sont  dissipez,  ses  membres  découpez  et  massacrez,  les 
vivans  despouillez  de  leurs  honneurs  et   dignitez  pour 
en  vestir  des  estrangers   qui  en  sont  du  tout  indignes? 
Yoit-elle  point  à  quoy  tendent  ces  belles  propositions 
d'oster  les  justices  aux  gentilshommes  ,  inventer  des  im- 
posts  sur  les  baplesmes,  mariages  et  choses  semblables? 
ce  qui  feroit  pieça  conclu  et  arresté  sans  les  huguenots, 
lesquels  elle  nous  a  fait  choquer  pour  un  temps.  Le  peu- 
ple aussi  est-il  si  stupide  qu'il  ne  sente  le  faix  des  tailles 
et  emprunts    qu'on  luy    charge  sur   les   espaules  pour 
bastir  des  maisons  inutiles,  pour  enrichir  de  dons  im- 
menses certains  estrangers,  pour  faire  d'un  petit  belislre 
de  Gondy  un  des  plus  riches  seigneurs  de  France?  Qui 
ne  sçait  que  tous  ces  maux  viennent  d'elle,  qui  s'estoit 
tellement  emparée  du  feu  Roy,  par  les  honnestes  moyens 
que  nous  avons  louchez,  qu'il  gouvernoit  autant  en  âge 
de   majorité  que   lorsqu  il  n'avoit  que  cinq   ans?  Mais 
sommes-nous  si  abusez  de  penser  qu'elle  s'amende?  Vous 
voyez  comme  elle  a  empiété  la  régence;  elle  y  est  entrée 
par  dessus  les  murailles  et  par  la  fenestre^  comme  le  lar- 
ron ;  n'attendons  pas  aussi  qu'elle  fasse  autre  chose  sinon 
nous  brigander. 

Desjà  voyez-vous  ses  beaux  commencemens;  elle  a  si 
bien  amadoué  deux  ou  trois  des  principaux  du  clergé 
qu'à  l'envy  l'un  de  l'autre  ils  luy  ont  accordé  une  somme 
excessive  qui  ne  se  peut  payer  sans  grandement  intéres- 
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scr  tous  les  ecclésiasliques  ,  assez  foulez  du  passé.  Cepen- 
dant c'est  le  pauvre  bénéficié  qui  y  a  intérest ,  le  pauvre 
curé,  l'évesque  qui  réside  simplement  en  son  diocèse , 
et  non  pas  M.  le  cardinal,  l'évesque^  ou  l'abbé  courtisan, 
qui  sçait  bien  où  s'en  récompenser  ,  qui  en  aura  des  pie- 
micres  abbaïesvacfeinteSj  et  fait  semblantd'estre  libéral  du 
sien  pour  avoir  juste  occasion  de  l'estre  du  bien  d'autruy. 
Elle  a  fait  mourir  une  centaine  de  geniilsbomnies ,  tant 
de  l'une  que  de  l'autre  religion,  pendant  cette  régence  , 
et  continue,  au  lieu  de  tenir  toutes  armes  en  surséance 
attendant  la  venue  du  Roy  de  Pologne.  A  qui  pensent 
servir  ceux  qui  commandent  pour  son  service  et  ceux  qui 
leur  obéissent?  au  Roy?  Je  ne  sçai  s'ils  seront  avouez 
d'avoir  mené  ses  sujets  à  la  boucherie  sans  son  mande- 
ment ;  je  ne  sçay  si  l'on  ne  leur  demandera  point  quel, 
que  jour  le  sang  et  la  vie  de  mille  sujets  du  Roy  qu'ils 
ont  fait  mourir  ,  de  part  et  d'autre  ,  à  l'appétit  d'une 
femme  qui  n'a  nulle  autorité  ;   c'est  chose  qui  s'est  veue 
par  le  passé  et  se  pourroit  bien  encore  revoir  en  ce  cas- 
cy.  IMais  pourquoy  pensez-vous  que  naguères  elle  a  fait 
trencher  la  teste  au  comte  de  Montgommcry,  prisonnier 
de  guerre,  et  qui  s'éioit  rendu   au  sieur  de  Matignon 
sous  promesse  d'avoir  la  vie  sauve?  La  mort  du  feu  Roy 
Henry  ne  luy  peut  estre  imputée  en  sorte  que  ce  soit; 
pourquoi  donc  a-t-elle  fait  parjurer  IMatignon  et  amener 
Monlgommery  à  Paris,  sinon  pour  trionij)her  de  celuy 
qu'elle  haïssoit  mortellement,  satisfaire  à  son  appétit  de 
vengeance,  et  afin  que  les  huguenots  fassent  pareil  trait- 
temen  taux  seigneurs  catholiques  qu'ils  pourront  attraper? 
Que  dirai-je  sur  ce  point,   qu'elle  ait  été  si  deshontée , 
tant  inique,  si  cruelle,  tant  desnaturée,  que  de  luy  avoir 
fait  bailler  la  géhenne  ordinaire  et  extraordinaire  pour 
luy  faire  confesser  que  monsieur  le  duc  l'avoit  fait  mettre 
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en  campagne,  pour  achever  de  rendre  ce  pauvre  prince 
odieux  à  tous  :  chose  toutefois  qu'il  nia ,  proche  qu'il 
éloit  de  la  mort ,  et  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
recouvrer  ses  biens  et  la  liberté  de  sa  religion.  Sçauroit- 
on  inventer  une  meschanceté  plus  grande?  Est-ce  pas 
faire  aussi  peu  de  cas  de  la  vie  et  honneur  de  son  enfant 
propre  que  du  moindre  huguenot  de  France?  Et  quant 
au  tiers  estât  (pour  revenir  à  nostre  propos),  voyez-vous 
point  par  quel  bout  elle  commence,  de  vouloir  prendre 
à  l'enlréc  de  sa  régence  les  rentes  de  l'Hoslel-de-Ville  de 
Paris?  Y  a-t-il  bonne  maison  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
dedans  Paris,  mais  presque  par  toute  la  France  ,  qui  n'y 
ail  grand  intérest?  Cependant,  sous  ombre  de  trois  ou 
quatre  personnes  (ausquels  elle  donnera  six  fois  plus  que 
le  principal  qu'ils  auront  déboursé)  qui  l'auront  accordé, 
il  faudra  que  tout  le  royaume  passe  par  là;  et  à  quelle 
fin?  pour  trouver  moyen  de  tenir  nos  princes  et  seigneurs 
en  prison^  maugré  tous  ceux  qui  les  voudront  délivrer, 
pour  meltre  de  bonnes  garnisons  dedans  les  citadelles 
qu'elle  a  fait  bastir  es  villes,  afin  que  personne  n'ouvre 
la  bouche  pour  parler  de  ses  actions  ;  pour  faire  après  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  ce  que  bon  luy  semblera.  Bref, 
elle  nous  fait  payer  la  corde  dont  elle  prétend  nous  pen- 
dre cy-après.  JX'altendons  donc  autre  chose  d'elle  que 
mal  sur  mal  et  ruine  sur  ruine  ;  jamais  ne  fît  ni  ne  fera 
autrement  tandis  qu'elle  aura  part  au  maniement  des 
affaires.  Si  elle  fait  seuiblant  d'en  laisser  la  charge  au 
Roy  de  Pologne  ,  le  bouchon  sera  changé,  mais  nous  boi- 
rons toujours  d'un  mesme  vin,  car  elle  est  assez  rusée 
(qui  n'y  prendra  garde  deprès)  pourabuserde  lajeunesse 
de  son  fils,  usurper  son  autorité,  et,  en  l'aniusant  aux 
délices  de  la  cour,  mettre  la  couronne  sur  sa  leste,  à  la 
façon  accouslumée.  C'càt  le  naturel  de  cette  femme  de 
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ne  pouvoir  reposer  sans  faire  mal.  Je  puis  dire  encore 
davantage;  c'est  que  jamais  femme  n'a  gouverné  nostre 
royaume  qu'elle  n'y  ait  apporté  tout  malheur. 

Je  ne  veux  pas  parler  des  vices  monstrueux  de  nostre 
Reyne  mère  ni  des  autres;  cette-ci  seule  auroit  besoin 
d'un  gros  volume  à  part ,  que  le  temps  et  les  occasions 
publieront.  Je  ne  parle  que  du  gouvernement.  Frédé- 
gonde,  Brunehaut,  Pleclrude,  Judith  ,  allumèrent  e|; 
entretinrent  toute  leur  vie  les  guerres  civiles  en  ce 
royaume,  et  mirent  en  jalousie  le  père  du  fils,  le  frère 
du  frère,  afin  de  s'entretenir  parmi  la  discorde.  Blanche, 
ayant  envahi  la  tutèle  du  Roy  saint  Louis,  âgé  d'onze  à 
douze  ans ,  pour  empescher  que  les  estats  ne  luy  estassent 
le  gouvernement ,  mit  en  guerre  les  catholiques  contre 
les  Albigeois,  déclarez  hérétiques  par  sentence  du  pape  ; 
et  fut-on  esbahi  par  après  que  tous  les  grands  du  royaume 
estoient  Albigeois  ou  s'entendoyent  avec  eux,  ainsi  qu'elle 
leur  vouloit  faire  croire.  De  fait,  sous  ce  prétexte  elle  se 
despescha  d'eux  ;  et  comme  le  Roy  son  fils  vint  à  estre 
grand,  après  l'avoir  tenu  en  grande  rigueur,  trouva 
moyen,  pour  demeurer  tousjours  seule  au  gouvernement, 
de  l'envoyer  à  la  conqueste  de  la  Terre-Sainte.  C'est  la 
leçon  que  nostre  Reyne  a  pris  d'elle ,  ainsi  qu'on  voit 
qu'aujourd'hui  elle  nous  voudroit  faire  accroire  que 
nous  soui'ues  tous  huguenots,  et  aussi  sçait-elle  bien 
dire  qu'elle  a  choisi  l'autre  pour  exemple  en  sa  façon 
de  gouvernement.  Si  les  estats  de  ce  royaume  n'eussent 
remédié  d'heure  à  l'audace  effrénée  d'Isabeau  de  Bavière, 
femme  de  Charles  YI ,  et  ne  l'eussent  envoyée  faire  des 
jardins  à  Tours,  elle  n'eust  pas  dégénéré  du  naturel  des 
autres,  comme  elle  nionstroit  en  ses  commencemens. 
Madame  deBeaujeu,  ayant  eu  charge  par  les  estats  de 
|Xours  d'avoir  soin  de  la  personne  du  Roy  Charles  VIII , 
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son  frère,  voulut  avancer  sa  main  jusques  au  gouverne- 
ment, et  entra  en  telle  jalousie  contre  le  duc  d'Orléans 
qu'elle  le  voulut  faire  prendre,  ce  qui  le  mit  en  tel 
désespoir  qu'il  se  sauva  où  il  put.  C'est  celuy  qui  depuis 
fut  Louis  XII ,  surnommé  père  du  peuple  ,  un  des  meil- 
leurs princes  qui  fut  onc  ,  auquel  dès  lors  tous  les  grands 
du  royaume  déféroyent  la  régence.  Et  de  fraische  mé- 
moire,  à  sçavoir  du  temps  de  François  I ,  qui ,  pendant 
son  voyage  d'Italie  ,  laissa  pour  régente  madame  Louise 
de  Savoye  sa  mère,  fut-elle  pas  cause  de  la  perle  du 
duché  de  Milan,  quand  elle  se  lit  bailler  par  SemLlançai 
fqui  pour  ce  fait  fut  exécuté  à  mort)  les  quatre  cens 
mille  escus  que  le  Roy  envoyoit  à  RI.  de  Lautrec,  dont 
son  armée  s'étant  escartée  à  faute  de  payement,  il  fut 
contraint  d'abandonner  tout?  Or,  comme  ainsi  soit  que 
Brunehaut,  au  jugement  de  tous,  sembla  avoir  emporté 
le  prix  de  meschanceté  entre  toutes,  et  que  nos  histo- 
riens parlans  de  l'iinpudique  Frédégonde  l'appellent  la 
plus  malheureuse  du  monde  après  Brunehaut,  il  semble, 
à  considérer  les  actions  de  notre  régente,  qu'elle  n'ait 
eu  autre  but  toute  sa  vie  que  de  surpasser  Brunehaut  en 
toutes  meschancetez,  comme  il  sera  aisé  de  voir  à  qui 
fera  comparaison  des  actions  de  l'une  avec  celles  de  l'au- 
tre. Un  certain  brouillon  nommé  Belleforest,  en  ses  ad- 
ditions aux  Annales  de  France,  excuse  Brunehaut,  pour 
ce  que  sainct  Grégoire  loue  grandement  ses  vertus  es 
épislres  qu'il  lui  a  escrites,  qui  me  fait,  dit-il,  presque 
douter  si  ce  qu'on  a  escrit  contre  elle  est  véritable  ou 
si  les  ennemis  de  son  nom  nous  ont  rempli  les  oreilles 
de  telles  calomnies.  Peut-estre  que  ce  maistre  Aliboron 
a  veu  que  Bruneliaut  et  Catherine  avoyent  une  merveil- 
leuse convenance  ,  et  que  ,  pour  couvrir  la  honte  de  nos- 
tre  régente,  de  la  cuisine  de  laquelle  il  voudroit  bien 
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humer  quelque  soupe  ,  il  a  ainsi  barbouillé  le  pnpier. 
Mais  je  nie  doutcrois  pluslosl,  connue  il  est  ignorant 
jusqu'au  bout .  qu'il  n'a  pas  eu  l'esprit  de  considérer  que 
Brunehaut  a  fait  la  dévotieuse  pour  continuer  en  ses 
meschancetez  plus  licencieusement,  et  en  recevant  et 
Lien  payant  les  reliques  qu'on  luy  envoyoit  de  Rome, a 
endormy  ce  bon  homme  de  pape,  qui  en  a  fait  un  grand 
cas,  d'autant  qu'il  luy  vendoit  bien  ses  coquilles.  Mais, 
sans  nous  arrester  davantage  à  Belieforest,  faisons  le 
parallèle  de  Brunehaut  avec  Catherine  :  qui  en  voudra 
connoistre  davantage  lise  les  histoires  de  France. 

Brunehaut  étoit  Espagnole  de  nation,  Catherine  est 
Italienne  et  Florentine;  toutes  deux  estrangçres,  qui  ne 
portent  affection  ni  amitié  au  royaume.  Or  l'Italien 
trompe  l'Espagnol,  et  le  Florentin  tout  autre  Italien. 
Celle-là  étoit  fille  d'Achatilde,  Roy  d'Espagne,  dont  elle 
devoit  par  raison  aimer  les  grands;  cette-ci  est  fille  de 
Laurent  de  Médicis,  d'une  maison  de  marchand  eslevée 
par  usures,  qui  ne  peut  aimer  la  noblesse  et  n'a  jamais 
tasché  qu'à  l'exterminer.  Une  Sibylle  (dit  nostre  histoire) 
propheliza  (ju'une  brune  viendroit  d'Espagne,  qui  feroit 
jnourir  Rois  et  princes,  et  finalement  seroit  deschirée 
par  des  chevaux;  vous  avez  veu  les  belles  prédictions 
qui  furent  faites  de  celle-ci  dès  sa  nativité,  qu'elle  rui- 
neroit  notamment  le  lieu  où  elle  seroit  mariée  ,  et  les 
divers  conseils  qui  furent  donnez  là-dessus.  Celle-là  estoit 
fille  d'un  hérétique  arien,  nourrie  et  instruite  en  aria- 
jiisme;  etcetle-ci,  de  i'aced'athéistes,  nourrie  en  athéisme, 
a  rempli  d'athéisles  le  royaume,  et  spécialement  la  cour 
de  France.  Or  est-ce  moins  de  mal  d'errer  en  une  religion 
que  de  n'en  avoir  point  du  tout,  et  faillir  en  un  article 
qu'en  toute  la  foy?  Celle-là  fut  mariée  à  Sigisbert,  Roy 
de  Mets,  par  le  conseil  de  Godonne ,  maire  du  palais, 
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qui  l'alla  quérir  jusques  en  Espagne  et  luy  fit  tout  l'hon- 
neur qu'il  put,  dont  pour  récompense  elle  le  fit  mourir 
par  après;  cette-ci ,  mariée  au  bon  Roy  Henry,  lors  duc 
d'Orléans  ,  a  toujours  haï  tous  ceux  qui  luy  ont  fait  du 
bien  ;  elle  n'a  pu  endurer  en  vie  monsieur  le  Connestable, 
principal  auteur  de  son  mariage  et  de  tout  l'honneur 
qu'elle  eut  onc,  lequel  alla  jusques  à  l'un  des  bouts  du 
royaume  afin  de  la  recevoir;  a  fait  empoisonner  le  car- 
dinal de  Chastillon,  qui  presque  seul  tint  la  main  à  ce 
qu'elle  ne  fust  renvoyée  en  Italie  et  luy  sauva  la  vie  en 
sa  maladie  de  Chalons  en  Champagne.  Finalement  elle 
a  fait  massacrer  l'amiral,  qui  porta  la  parole  aux  estats 
pour  les  faire  condescendre  à  lui  accorder  le  gouverne- 
ment. Celle-là,  voyant  que  son  fils  Chedebertou  Childe- 
bert ,  après  la  mort  de  son  père,  s'appercevoit  de  ses 
pernicieux  conseils,  l'empoisonna  en  un  bain,  afin  de 
gouverner  le  royaume  sous  prétexte  de  l'enfance  de 
Théodebert  et  Théodoric  ses  fils,  l'un  desquels  fut  Roy 
de  Mets  et  d'Austrasie,  et  l'autre  d'Orléans;  cette-ci  sur 
les  premières  années,  fit  empoisonner  M.  François,  Dau- 
phin ,  frère  aisné  du  Roy  Henry  son  mary ,  afin  d'appro- 
cher plus  près  de  la  couronne  ;  mena  le  feu  Roy  de 
Navare  à  la  boucherie ,  d'autant  que  le  gouvernement  de 
ce  royaume  lui  apparlenoit  légitimement.  Or,  pour  n'en- 
trer aux  présomptions  que  je  pourrois  alléguer  touchant 
la  mort  du  Roy  Charles  IX ,  elle  tient  aujourd'huy  tout 
ouvertement  monseigneur  le  duc  son  fils  et  le  Roy  de 
"Navarre  son  gendre  prisonniers,  pour  plus  facilement 
occuper  la  régence.  Et  nfe  sçay  s'ils  ne  fussent  point  déjà 
morts  de  quelques  trenchées,  si  le  prince  de  Condé 
(qu'elle  ne  veut  pas  laisser  tant  approcher  de  la  couronne) 
ne  se  fust  sauvé  de  ses  mains. 

Brunehaut  aimoit,  pour  ses  plus  privez  services,  un 
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Proclaide,  Romain  ou  Lombard ,  homme  de  Lasse  con- 
dition et  de  nulle  valeur  ,  lequel  elle  honnoroit  des 
principaux  estais  du  royaume ,  dus  de  tout  droit  à  la 
noblesse  ,  et  l'enrichissoit  des  tailles  et  exactions  qu'elle 
mettoit  sur  le  peuple  ,  tellement  que  de  petit  coquin  il 
devint  grand  seigneur,  car  elle  lui  acheta  une  duché  et 
l'en  mit  en  possession.  Catherine  aime,  pour  mêmes 
causes,  un  Gondy,  Florentin,  issu  de  race  de  Maranes, 
fils  d'un  banquier  qui  par  deux  fois  fit  banqueroute  à 
Lyon,  et  d'une  premièrement  courtisanne,  puis  maque- 
relle  en  la  même  ville.  On  l'a  veu  suivre  quelque  temps 
la  mule  d'un  thrésorier  ;  depuis  il  devint  clerc  d'un 
commissaire  des  vivres  au  camp  d'Amiens,  peu  après 
mignon  de  la  Reyne ,  înaistre  de  la  garde-robbe  du  Roy  ; 
et  ores  le  voit-on,  sans  avoir  fait  aucun  bon  service  au 
royaume,  comte  de  Rets,  et  presque  seul  maréchal  de 
France.  Rrunehaut  ne  se  gouvernoit  que  par  son  Pro- 
claide et  ne  le  pouvoit  faire  assez  à  son  gré;  mais  elle 
craignoit  toujours  que  les  grands  du  royaume  ne  s'y 
opposassent;  pourtant  fit -elle  tuer  Ratinus  et  Egila, 
grands  seigneurs  ,  puis  alluma  la  guerre  entre  Théo- 
doric.  Roi  d'Orléans ,  qu'elle  gouvernoit  à  sa  poste  ,  et 
Clotaire,  Roi  de  Paris,  exprès  (dit  noslre  histoire)  pour 
s'y  défaire  des  grands,  nommément  de  Rerthouaut,  maire 
du  palais,  vieux  et  sage  chevalier,  qui  fut  tué  en  une  ba- 
taille donnée  sur  la  rivière  d'Estampes;  après  la  mort 
duquel  elle  fit  son  Proclaide  maire  du  Palais.  Catherine 
voulant  gouverner  tout  avec  son  Gondy  et  craignant 
que  les  grands  du  royaume  s'opposassent  à  cet  excessif 
avancement,  fondé  seulement  sur  la  passion  démesurée 
d'une  femme  ,  allume  une  guerre  civile  en  ce  royaume  , 
arme  les  frères  et  voisins  les  uns  contre  les  autres,  et  fait 
tant  qu'en  peu  de  temps  elle  se  défait  du  Roi  de  Navarre, 
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premier  prince  du  sang,  majeur  d'ans,  d'Anne  dcMonl- 
niorency  ,  coniiestable  ,  de  François  de  Lorraine  ,  duc 
de  Guise  et  grand-maistre ,  tous  pairs  de  France;  du 
maréchal  de  Sainct-André  ,  d'infinis  autres  seigneurs, 
par  poison  et  par  glaive,  afin  que  ce  petit  belislre  de- 
meure seul  auprès  d'elle  à  faire  ce  que  bon  lui  semble. 
Théodebert,  Roi  de  Mets,  étoit  au  commencement  le 
bon  fils  de  Briinchaut,  le  mieux  aimé,  et  à  qui  elle  fai- 
soit  meilleure  part  des  tlirësors  de  feu  son  père  ;  mais  en 
peu  de  temps  il  s'appcrçut  de  ses  desseins  et  la  chasse  de 
fion  royaume  ,  au  moyen  de  quoy  elle  fut  contrainte  de 
se  retirer  avec  son  Proclaide  vers  ïliéodoric  ,  le  Roy 
d'Orléans,  son  autre  arrière-fils,  duquel  elle  fit  Pro- 
claide maire  du  Palais.  Vous  avez  veu  ,  au  commence- 
ment, que  les  huguenots  étoient  les  fidèles  sujets  du  Roi, 
les  favoris  de  cette  bonne  dame  Catherine,  les  mieux  ve- 
nus. Sur  ce ,  ils  sapperçoivent  de  ses  fraudes  et  ne 
veulent  plus  négocier  avec  elle-,  au  moyen  dequoy  elle 
se  met  à  faire  du  tout  la  catholique  ,  et  nous  gouverne 
par  le  conseil  de  son  Gondy,  ainsi  qu'il  lui  plaît.  Proclaide 
ne  peut  oublier  son  naturel  ;  il  charge  le  peuple  de  tailles 
et  imposts  ;  il  abaisse  en  toutes  sortes  les  princes  et  sei- 
gneurs du  royaume  de  Théodoric,  dont  il  acquit  la  haine 
d'un  chacun.  Gondy  introduit  tous  les  jours  mille  inven- 
tions de  fouler  le  peuple  ,  met  toutes  les  aides  de  France 
entre  les  mains  des  péagers  et  gabeliers  d'Italie  ,  partit  ce 
royaume  entre  ses  semblables ,  finalement  est  si  pré- 
somptueux ,  par  se  voir  supporté  de  cette  femme ,  qu'il 
hait  à  mort  les  princes  du  sang  ,  leur  commande  à  ba- 
guette et  en  veut  faire  ses  valets.  Qu'avint-il  à  Pro- 
claide? Les  princes  et  seigneurs  du  roiaume  d  Orléans, 
qui  contenoit  presque  un  tiers  de  la  France,  commeu- 
ceut  à,  s'ennuyer  et  penser  à  eux.   Brunehaut ,   pour  di- 
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venir  leurs  pensées,  les  empêche  ailleurs  et  se  défait 
toujours  de  quelqu'un  d'eux;  puis,  avec  le  conseil  de 
Proclaide  ,  met  la  guerre  entre  ses  deux  arrières-fils, 
Théodebert  et  Théodoric  ,  faisant  accroire  au  pauvre 
Tiiéodoric  (que  lors  elle  gouvcrnoil)  que  Théodebert, 
son  bon  fils  auparavant,  cloit  basiard  et  fils  d'une  con- 
cubine. Déjà  commençoient  les  princes  et  grands  sei- 
gneurs de  ce  royaume  à  s'appercevoir  qu'on  leur  en 
vouloit,  et  craignoit  fort  nostre  bonne  Rcyne  qu'ils  ne  se 
réunissent  ensemble  pour  ruiner  la  grandeur  que  Gondy 
cherchoit  en  leur  abaissement,  et  pourtant  les  faloit-il 
mettre  en  besogne  ,  afin  qu'ils  n'eussent  loisir  d  y  penser. 
Elle  fait  donc  accroire  à  nous  autres  catholiques  (qui 
l'avons  creue  et  croyons  à  nostre  grand  dommage)  que 
les  huguenots,  qui  paravant  éloient  les  mieux  aymez,  ne 
sont  pas  fidelles  sujets  du  Roy,  qu'ils  sont  rebelles ,  qu'il 
les  faut  chasser  de  la  maison  comme  baslards  et  illégi- 
times; tellement  que,  par  telle  subtilité,  la  guerre  se 
renouvelle,  et  nous  tuons  nos  frères,  parens  ,  amis,  et 
mourons  aussi  nous  mesmesavec  eux. 

Après  beaucoup  de  sang  espandu  à  l'appétit  de  Brune- 
haut,  les  seigneurs  du  royaume  d'Orléans,  où  elle  com- 
mandoit  sous  le  nom  de  1  héodoric  son  fils ,  retournent  à 
leur  première  opinion  et  conseillent  au  Roi  de  traiter  la 
paix  avec  son  frère,  lui  monstrant  l'injustice  de  la  guerre 
et  l'intention  pour  laquelle  proprement  on  la  lui  nictloit 
en  teste.  Le  Roi  est  assez  enclin,  mais  elle  qui  a  tout 
pouvoir  n'y  veut  entendre,  et  Proclaide  se  bande  à  ren- 
contre ,  comme  étant  la  paix  et  concorde  des  deux  frères 
capitale  ennemie  de  sa  grandeur  ,  laquelle  il  ne  pouvoit 
entretenir  que  par  le  moyen  de  leur  discorde.  Enfin  ces 
seigneurs,  voyans  qu'un  si  bon  conseil  étoit  retardé  par 
ce  Lombard  seul;  le  vont  trouver  dedans   sa  tente,  et 
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d'un  commun  accord  le  tuent  là,  puis  font  tant  par  re- 
monstranees  envers  le  Roi  Thëodoric  qu'il  s'accorde  avec 
son  frère.  Les  principaux  seigneurs  de  ce  royaume,  ayans 
veu  le  peu  de  compte  qu'on  faisoit  de  bazarder  leurs 
vies,  qu'on  se  mocquoit  de  ceux  qui  esioient  morts  es 
guerres  civiles,  que  mesme  on  les  avoit  voulu  massacrer 
pesle-mesle  avec  les  huguenots,  esioient  pour  la  plus- 
part  bien  résolus  de  s'employer  à  l'establissement  de  la 
paix  publique,  et  ne  rentrer  jamais  es  guerres  civiles 
par  lesquelles  on  prétendoit  avoir  le  bout  d'eux  ;  mais, 
soit  qu'ils  ayent  perdu  une  partie  de  cette  ancienne  ma- 
gnanimité françoise ,  ou  que  par  plus  douce  voye  ils  es- 
pèrent remédier  à  tels  malheurs  ,  ils  n'ont  encore  entre- 
pris jusques-là  que  de  tuer  ce  petit  galand  ,  encore  qu'ils 
le  tiennent  pour  principal  conseiller  des  guerres  civiles, 
desloyautez ,  trahisons  et  massacres  faits  et  qu'on  veut 
faire  encore  pour  les  exterminer.  Brunehaut,  femme 
d'esprit  turbulent ,  se  veut  venger  à  quelque  prix  que  ce 
soit  de  la  mort  de  son  amy,  et  en  poursuit  les  principaux 
auteurs,  Utile  et  Bolsus,  jusques  à  la  mort.  Cette  ven- 
geance se  pourroit  aucunement  supporter,  d'autant  qu'on 
avoit  tué  celuy  qu'elle  aimoit  tant  ;  mais  non  contente  de 
cela  elle  esmeutde  rechef  la  guerre  entre  ses  arrière  fils, 
enSpe  les  deux  frères  et  leurs  royaumes  de  Mets  et  d'Or- 
léans, remettant  en  tête  à  Théodoric,  qu'elle  possédoit, 
cefete  vieille  calomnie  que  son  frère  Théodebert  étoit  bas- 
ftirdetfils  d'une  concubine.  Voyez  combien  notre  Cathe- 
rine est  pire  en  ce  point  ;  elle  a  fait  massacrer  par  milliers 
nos  frères  sous  ombre  du  mariage  de  sa  fille  propre  : 
j'entens  infinis  gentilshommes  huguenots  et  autres  de 
toutes  qualitez;  y  a  voulu  pesle-mesle  faire  tuer  les  prin- 
cipaux d'entre  nous,  comme  MM.  de  Montmorency, 
M.  le  maréchal  deCossé,  et  autres  ;  s'est  servie  de  ce  pré- 
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texte  pour  chasser  delà  cour  MM.  de  Guise,  disant  qu'ils 
en  étoient  auteurs.  Nous  avons  tout  endure  patiemment; 
nous  ne  ies  troublons  en  rien,  ni  elle  ni  sonProclaide,  et 
ne  demandons  qu'à  vivre  en  repos.  IMais  voilà,  parce  que 
nous  ne  voulons  tremper  nostre  cousteau  avec  elle  dans 
le  sang  de  nos  frères,  elle  nous  poursuit  à  mort,  aussi 
furieusement  qu'elle  a  couru  après  eux  cy-devant,  en 
nous  dressant  mille  embuscades^  appointant  des  assassins 
par  centaines  afin  de  nous  égorger.  Encore  vit-elle  et 
après  tant  de  méchancetez  a  encore  tant  de  crédit  à  l'en- 
droit d'aucuns  de  nous.  Je  ne  sçay  par  quel  malheureux 
destin  elle  nous  a  fait  remettre  en  armes  les  uns  contre 
les  autres  sous  mesme  prétexte  que  devant,  sous  ombre 
de  religion  j  elle  n'en  a  point  et  n'en  eut  onc.  Et 
quelle  sera  la  fin  de  tout  cecy,  si  Dieu  ne  nous  rend 
bientost  l'entendement  elle  cœur?  Elle  nous  a  tant  estril- 
lez  qu'il  seroit  aujourdhuy  temps  de  le  sentir  et  se 
garder  de  la  dernière  main. 

Pour  revenir  à  Brunehaut,  Théodoric,  Roi  d'Orléans, 
chassa  son  frère  Théodebert,  Roi  de  Mets,  hors  du  royaume, 
comme  baslard  qu'elle  dit  qu'il  est,  taille  en  pièces  pres- 
que toute  la  noblesse  de  ce  party ,  l'asîiége  dans  Cologne, 
ne  bouge  de  là  jusqu'à  tant  qu'il  en  ait  la  teste,  en  ra- 
mène les  fils  à  Brunehaut,  qui  les  fait  tuer.  A  peine  a-t-il 
commis  ce  forfait  qu'il  s'en  repent  et  en  conçoit  un 
merveilleux  regret  en  sa  conscience.  Avient  qu'il  lui 
prend  envie  d'espouser  la  fille  de  son  feu  frère,  laquelle 
étoit  unique,  et  pense  que  ce  mariage  lui  est  permis, 
d'autant  qu'il  tenoit  (dit  l'histoire)  le  défunt  pour 
bastard.  Brunehaut,  qui  s'étoit  servie  de  ce  prétexte 
pour  un  temps  afin  de  les  entretuer,  et  auparavant  l'avoit 
fourni  de  concubine  pour  lui  faire  laisser  sa  première 
femme ,  entre  en  doute  qu'il  ne  prenne  en  affection 
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cette-cy,  qui,  puis  après,  la  pourroit  chasser  du  gouver- 
nement ;  el  pourlant  elle  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  faire  ce 
mariage  en  saine  conscience,  d'autant  que  c'esloit  la  fille 
de  son  frère.  Lors  il  apperçoit  (mais  trop  tard)  la  mes- 
chancetë  de  cette  femme  :  «  Ah  !  malheureuse  (  dit-il),  tu 
m'as  fait  tuer  mon  frère,  tu  m'as  fait  exterminer  sa  race,, 
et  me  disois  qu'il  ne  m'esloit  de  rien  I  »  Peu  servit  à  ce 
misérahle  prince  d'en  estre  entré  en  colère  ;  car,  peu  de 
jours  après  elle  lui  verse  du  poison,  dont  il  mourut.  Jà 
avons-nous  assez  tué  de  nos  frères  à  l'instigation  de  cette- 
cy;  il  n'y  en  a  tantost  plus;  nous  les  avons  sacrifiez 
par  milliers  à  cette  Brunehaut  Florentine  ,  et  tous  les 
jours  encore  y  en  a-t-il  d'entre  nous  qui  lui  en  amè- 
nent pour  les  tuer.  Ores  devons-nous  connoître  évi- 
demment que  ce  qu'elle  les  accuse  d'estre  bastards  et 
rebelles  à  la  couronne  est  faux  et  controuvé  par  exprès, 
afin  de  nous  faire  entretuer.  Nous  commençons  aussi, 
pour  la  plus  saine  part,  grâces  à  Dieu  ,  à  sentir  un  re- 
mors de  conscience  des  meurtres,  cruaulez  et  mas- 
sacres que  nous  avons  tolérez  et  ausquels  aucuns  de  nous 
ont  preste  la  main  ;  et  puisque  nous  ne  les  pouvons  res- 
susciter, nous  commençons  pour  le  moins  à  aimer  et 
et  conserver  ce  peu  qui  en  reste.  Mais  que  fait  aussi  noire 
Brunehaut  en  cet  endroit?  La  voyez-vous  pas  versant  le 
poison  à  son  autre  fils.^  et,  après  s'estre  ainsi  arraché  les 
entrailles  d'une  main,  lui  appercevcz-vous  pas  le  Cous- 
teau encore  tout  sanglant  en  l'antre,  afin  de  nous  esgor- 
ger?  Combien  de  gentils-Iiomines  catholiques  ne  fait-elle 
mourir  touslesjours?  qui  sont  messieursdeMontmorcncy, 
M.  le  mareschal  de  Cossé,  et  autres  seigneurs  catholiques 
qu'elle  pourchasse  à  mort,  sinon  les  principaux  d'entre 
nous  ,  qu'elle  veut  faire  mourir  pour  nous  exterminer 
tous  par  après?  Voyez-vous  pas  qu'autant  lui  est  le  légi- 
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time  que  le  bastartl ,  le  calholi([ue  que  le  huguenot; 
qu'elle  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre,  el  qu'elle  a  fait  semblant 
d'aimer  l'un  tant  qu'il  ait  eu  meurtri  son  frère  pour  le 
faire  mourir  puis  après?  Mais,  pour  parler  seloji  la  lettre, 
quel  accor;l  pouvons-nous  espérer  qu'elle  mettra  entre 
les  deux  frères  qui  restent?  Le  temps  fera  paroistre  pour 
certain  qu'elle  ne  les  supportera  sinon  autant  qu'elle  les 
verra  ployer  sous  le  joug  de  ses  désirs.  Et  qui  voudra  se 
maintenir  près  d'elle,  c'est  force  forcée  ou  qu'elle  soit  tout 
ou  qu'elle  soit  rien. 

Bruuehaut  s'est  défaite  de  ses  deuxjfi'ricres  fils,  comme 
l'avez  entendu.  La  noblesse  des  deux  royaumes  est  esieinie 
pour  la  pluspart.  J^laintenant ,  au  lieu  qu'elle  se  servoit 
du  prétexte  de  bastardise  pour  les  entreruiner,  elle- 
mesme  veut  gouverner  les  royaumes  comme  tutrice  des 
bastards  de  Théodoric  qu'elle  a  empoisonné  ,  et  veut 
forclorre  Clotaire,  Roi  de  Paris,  proche  héritier,  et  à 
qui  ces  l'oyaumes  appartiennent  de  droit.  Or  sçavoit- 
elle  bien  que  les  seigneurs  du  pais  s'efforceroient  de 
garder  le  droit  à  qui  il  appartient;  qu'un  Garnier,  maire 
du  palais,  n'endureroit  aucunement  que  la  régence,  si 
illégitimement  usurpée,  lui  en  demeurast.  Elle  fait  donc 
semblant  de  l'employer  aux  affaires  du  Uoyaume  ,  et  ce- 
pendant escrit  à  un  de  ses  partisans,  nommé  Albon,  qu'il 
ne  fasse  faute  de  tuer  Garnier.  Dieu  voulut  qu'Albon  des- 
chira  les  lettres  de  Brunehaut  après  les  avoir  leues,  et  que 
les  pièces  en  furent  amassées  et  apportées  à  Garnier,  qui 
se  sauva  du  mieux  qu'il  put,  et  aida  à  Clotaire,  héritier 
légitime  ,  a  se  mettre  en  possession  des  royaumes  qui  luy 
appartenoient.  Que  fait  notre  Catherine?  Voyez  comme 
elle  suit  les  traits  de  ce  patron  de  meschanceté,  mais 
plustost  voyez  comme  elle  le  surmonte  en  toutes  ses  par- 
ties. Le  Roy  sou  fils  est  sur  le  point  de  mourir;  il  y  a 
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apparence  que  le  Roi  de  Pologne  ne  peut  venir  si  tost, 
tant  pour  son  indisposition  que  pour  la  longueur  du 
chemin.  Elle  veut  retenir  le  gouvernement  par  tel  moyen 
illégitime  que  ce  soit.  D'assembler  les  estats  pour  y  pour- 
voir, elle  sçait  bien  qu'ils  ont  trop  mauvaise  opinion 
de  ses  actions,  et  que,  selon  le  droit,  ils  donneroyent 
le  gouvernement  à  monsieur  le  duc,  comme  plus  proche 
du  sang  et  jà  lieutenant  général  du  feu  Roi.  Ainsi  donc, 
l'ayant  cauteleusement  diffamé  et  rendu  odieux  par  ses 
calomnies,  elle  l'emprisonne  avec  le  Roi  de  Navarre,  et 
tasche  d'attraper  ^ssi  le  prince  de  Condé.  Et  sçachant 
bien  que  le  principaux  officiers  de  la  couronne  ne  pour- 
royent  approuver  en  leur  cœur  ses  tant  malheureux  dé- 
portemens,  se  doutant  aussi  qu'ils  tascheroyent  de  déli- 
vrer leur  prince  d'entre  ses  mains,  elle  mande  aux  sieurs 
de  Joyeuse,  Maugeron  et  Fonrquevaux,  qu'ilsayent  àse 
saisir  de  M.  le  mareschal  d'Anville  mort  ou  vif,  pendant 
qu'elle  l'employé  à  la  pacification  de  son  gouvernement. 
&ur  le  point  qu'ils  le  devoyent  faire,  se  saisit  de  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Cossé  ;  puis,  pour  les  rendre  odieux, 
donne  à  entendre  qu'ils  ont  conspiré.  Dieu  a  voulu  que 
l'entreprise  faite  contre  le  maréchal  d'Anville  a  esté 
descouverte  assez  à  temps,  et  ne  permettra  point  (s'il 
lui  plait)  qu'elle  exécute  sa  meschancelé  sur  les  autres, 
Mais  quelle  est  aussi  la  fin  de  Brunehaut  après  tant  de 
cruautez,  de  trahisons,  de  parricides,  d'impiétez?  Clo- 
taire  vient  à  la  couronne  en  despit  d'elle;  tous  les  estats 
le  portent  (par  manière  de  dire)  sur  leurs  espaules  jus- 
ques  au  throne  royal.  Le  procès  de  Brunehaut  se  fait  pu- 
bliquement en  l'assemblée  des  estats;  finalement,  par  le 
commun  consentement  de  tous,  Clotaire,  prononçant  à 
haute  voix  la  sentence  que  dez  long-temps  chacun  luy 
donnoitensoncœur,elle  est  traînée  à  la  queue  d'un  cheval 


DE    CATHERINB    DB    MEDICIS.  111 

et  finit  sa  meschante  vie  estant  deschirée  par  pièces. 
Maintenant,  que  chacun  juge  quelle  sentence  a  mérité 
celte- cy,  qui,  en  un  jour,  a  plus  fait  massacrer  d'hom- 
mes, femmes  et  en  fans ,  que  Brunehaut  ne  fit  mourir 
d'hommes  en  toutes  les  guerres.  Je  m'asseure  qu'il  n'y 
a  celuy  qui  en  son  cœur  ne  luy  en  donne  une  plus  rigoa- 
reuse  que  celle-là;  mais  je  proteste  que  je  ne  requiers 
autre  vengeance  que  de  Dieu,  à  qui  seul  cela  appartient, 
et  qui ,  en  temps  et  lieu  ,  la  sçaura  bien  chastier  des 
maux  qu'elle  a  faits  au  public  et  à  chacun  de  nous.  Seu- 
lement desiré-je  que  Clotaire  soit  receu  en  son  droit,  que 
nostre  Roy  légitime  règne,  que  nos  prince  et  seigneurs 
soyent  délivrez  de  ses  sanglantes  mains,  que  celuy  à  qui 
le  gouvernement  appartient  y  soit  estably  pour  remé- 
dier aux  maux  qu'elle  a  faits,  et  prévenir  ceux  qu'elle 
pourroit  faire  et  fera  pour  certain  si  on  la  laisse  continuer. 
Pour  conclusion,  j'adresseray  ma  parole  à  vous,  mes- 
seigncurs  les  princes  du  sang.  Le  sang  royal  duquel  vous 
estes  issus  vous  convie  à  si  sainte  et  louable  entreprise  ; 
n'endurez  donc  point  davantage  que  la  vie  de  ces  pau- 
vres princes  et  seigneurs  soit  à  la  discrétion  de  celle  qui 
se  baigne  en  vostre  sang.  M'acquérez  ce  déshonneur  que 
les  eslrangers  ,  qui  ne  leur  attouchent  de  rien  ,  se 
monstrent  plus  affectionnez  à  leur  délivrance  que 
vous-raesmes  ;  à  cela  mesme  vostre  devoir  et  honneur 
vous  appelle  ,  seigneurs  et  gentils -hommes  françois. 
Ce  n'est  pas  pour  contenance  que  vous  portez  les  ar- 
jnesj  c'est  pour  le  salut  de  vos  princes,  de  vostre  patrie 
et  de  voiis-mesmes.  N'endurez  donc  pas  que  vos 
princes  soyent  esclaves,  que  les  principaux  officiers  de 
cette  couronne,  pour  la  seule  affection  qu'on  scait  qu'ils 
portent  à  la  conservation  d'icelle,  soyent  en  danger  de 
leur  vie,  que  vous-mesmes  soyez  tous  les  jours  exposez 
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à  la  rnort  pour  satisfaire  à  l'appétit  de  vengeance  d'une 
femme  qui  se  veut  venger  de  vous  et  par  vous  tout  en- 
semble. Reconnoissons ,  quelque  diflérent  de  religion 
qu'il  y  ait  entre  nous ,  que  néantmoins  nous  sommes  tous 
François,  cnfans  légiiimes  d  une  mesme  pairie,  nés  en  un 
mesme  royaume,  sujetsd'un mesme  Roy.  Que  Brunchaut 
ne  nous  fasse  partir  noire  héritage  au  Irenchant  de  l'épée. 
qu'elle  ne  nous  mette  plus  en  tète  (pour  nous  faire  entre- 
tuer) que  nos  frères  sont  bastards  ,  illégitimes,  ctautres 
que  vrais  François.  Enfin,  comme  vous  voyez,  elle  feroit 
nîourir  l'un  el  l'autre.  IMarchons  donc  tous  d'un  cœur  et 
d'un  pas  ;  tous,  dis-je,  de  tous  estais  et  qualilez,  gentils- 
hommes, bourgeois  et  païsans,  et  la  contraignons  de  nous 
rendre  nos  princes  et  seigneurs  en  liberté.  A  vous,  mes- 
sieurs de  Paris,  l'occasion  se  présente  pour  acquérir  cet 
honneur.  IN 'endurez  donc  qu'autre  vous  y  prévienne; 
vostre  ville  est  la  capitale  de  ce  royaume,  le  sit'g3  de  nos 
Rois  et  princes,-  permettrez  -  vous  donc  qu'ils  soyent 
prisonniers  dans  l'enceinte  de  vos  murailles?  que  ceux 
qui  de  long- temps  vous  gardent  votre  liberté  soyent 
captifs  en  lieu  où  vous  avez  puissance  de  les  délivrer? 
que  Brunehaut  ait  retraite  chez  vous  et  que  Clolaire  y 
soit  prisounicr?  Je  sçai,  messieurs,  que  vous  n'en  ferez 
rien.  Dieu,  par  sa  providence,  a  voulu  qu'elle  les  ait 
menez  en  une  franchise,  les  pensant  mener  en  une  prison; 
car  vous  vous  ressouviendrez  (je  m'asseure)  de  voire  an- 
cienne valeur,  vous  prendrez  vos  armes,  vous  irez  droit 
aux  prisons,  où  l'on  les  tient,  vous  les  arracherez  d  entre 
les  mains  de  cette  maudite  Brunehaut,  et  n'y  aura  clos- 
ture,  muraille,  treillis  ni  garde  qui  empesche  ou  relarde 
cette  entreprise.  Ainsi  ces  pauvres  pritices  et  seigneurs 
reconnoistront  la  vie  de  vous  ;  vous  obligerez  ce  royaume 
à  perpétuité  envers  voslre  ville;    toute  la  chrestienlé 


LETTRES 

ET    EXEMPLES 
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comme  elle  faisoit  trauailler  aux 
manufactures,  et  fournissoit  aux 
ouuriers  de  ses  propres  deniers. 

Altec  la  preuue  certaine  défaire 
lessoyes  en  ce  Royaume:  pour 
la  prouision  d'iccluy^  et  en  peu 
d'anneeSy  en  foujiiir  aux  es- 
trangers. 

Par  Barthélémy  de  Laffemas  Sieur  de  Bautort,  va- 
let de  Chambre  du  Roy,  et  ControUeur  Gene- 
ral du  Commerce  de  France. 


o 


A    PARIS, 

Cher   PiBBBK   Pavtonwibb   Imprimeur   et    Libraire 
demeurant  au  monl  S.  liylaire  rue  Chartiere,  i6oa. 


AVERTISSEMENT. 


Baiiliclcrny  de  Laffemas,  né  à  Beauscrablant ,  en  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet  de  chambre  de  Henri  IV,  et  niourut  en  1612.  On  a 
de  lu:  plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Biograpliie 
universelle.  La  pièce  suivante,  inconnue  aus  bibliographes,  a  peur 
but,  comme  son  litre  l'indique,  de  faire  connaître  lesencouragemens 
que  Catherine  do  Médicis  accordait  au  commerce.  Elle  contient  aussi 
des  détails  sur  l'état  des  manufactures  de  soie  en  France  à  la  fin  du 
seixièmc  siècle. 


LETTRES  ET  EXEMPLES 


DE    LA    FEU 


ROYNE    MÈRE, 

COMME   ELLE  FAISOIT  TRAVAILLER  AUX  MANUFACTURES, 

ET  FOURNISSOIT  AUX  OUVRIERS  DE  SES  PROPRES   DENIERS. 


Il  est  dict  par  les  anciens  que  celuy  qui  peut  faire  puits 
en  sa  terre  ne  doit  emprunter  l'eau  d'autruy  ;  Plalon 
l'approuve  en  sa  republique,  etdit  que  la  grandeuret  ri- 
chesses despaïs  et  royaumes  consistent  d'avoir  les  choses 
nécessaires  servant  à  l'usage  de  l'homme  sans  les  mandier 
aux  estrangers,  et  sur  ceste  raison  considérer  que  le  plant 
des  meuriers  ,  soyes  et  manufactures  se  doivent  establir, 
encores  qu'elles  soient  incognues  aux  grands  ,  ce  qui  les 
rend  difficiles,  dont  je  leur  feray  une  comparaison  sur 
ce  que  depuis  peu  d'années  on  a  introduit  en  France  les 
coqs  d'Inde  ,  choux-fleurs  et  arlichaux,  comme  le  plant 
de  la  vigne  ,  mouches  à  miel ,  or  et  argent ,  imprimeries 
et  canons  ,  et  autres  besles,  fruits  et  métaux  incogneus 
du  premier  temps,  ains  de  pays  en  pays  et  de  royaume 
en  royaume.  Ainsi  est-il  de  la  soye  et  plant  desdits  meu- 
riers, venus  en  la  Provence  et  comtat  d'Avignon,  estant 
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proches  deî'Italye,  et  l'Italye  depaïs  du  Levant,  la  Chine 
et  autres  lieux  orientaux, 

I. 

Et  pour  establir  et  fabriquer  les  soyes ,  il  est  besoin 
de  remonslrer  aux  marchans  le  bien  à  l'advenir  pour 
leurs  enfans  et  la  patrie  ,  à  ce  qu'ils  mettent  la  main  à 
l'œuvre  de  leurs  moyens  et  crédit  ;  car  ils  ne  peuvent 
nyer  que  le  proffit  de  dix  mil  escus  de  manufactures  tra- 
vaillées en  France  ne  leur  porte  plus  de  gain  que  vingt 
mille  escusde celles  d'Italie,d'Angleterre  et  autres  pays  ;  et 
le  sçay  pour  en  avoir  fait  l'espreuve  durant  plusieurs 
années  que  je  fournissois  les  estoffes  de  l'argenterie  du 
Roy;  outre  ce  que  l'on  ostera  le  moyen  aux  estrangers 
de  liier  la  substance  du  peuple  et  des  marchands  au  cœur 
et  milieu  des  villes  du  royaume ,  contre  les  ordon- 
nances, le  tout  à  faute  d'avoir  continué  le  plant  des  meu- 
riers  pour  faire  les  soyes  ,  suyvant  les  remonstrances  cy- 
après. 

IL 

La  preuve  principalle  de  faire  nombre  desdites  soyes 
est  au  pays  de  Languedoc  jusques  aux  vallées  des  mon- 
taignes,  depuis  dix  à  quinze  ans  ,  ainsi  que  tesmoignent 
les  marchands  dudit  pays  qui  font  l'achapt  et  revente 
de  leurs  soyes,  lesquels  en  sont  venus  vendre  à  Paris, 
et  prolestent  que  ceste  année  ils  en  feront ,  eoit  en  Pro- 
vence ,  Orange  ,  comtat  d'Avignon  ou  Languedoc,  pour 
plus  de  quatre  à  cinq  cents  mil  escus  (  s'il  n'advient  ac- 
cident), et  d'avantage  à  l'advenir,  comme  leurs  meuriers 
viendront  à  croistre  ,  et  autres  qu'ils  plantent  tous  les 
ans.  Et  disent  d'avantage  lesdits  marchands  et  plusieurs 
de  leurs  pays  que  le  revenu  de  leursdiies  soyes  vaut  plus 
à  ceux  qui  ont  planté  des  meuriers  les  premiers  ,  que 
leurs  bleds,  vins,  huilles  et  autres  denrées,  ainsi  qu'il  est 
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dit  amplement  par  autre  traicté  que  j'ay  fait,  intitulé  : 
he  tesmoignage  du  prof  fît  et  revenu  des  soyes  de  France  ^ 
certifié  par  un  sindi'c  de   Languedoc. 

III. 

En  l'année  1.554  ,  il  fut  fait  un  édit  pour  le  plant  des 
dits  meuriers  en  plusieurs  paris  du  royaume,  tesmoing  la 
feu  Royne  mère,  qui  en  fist  planter  grand  nombre  au  parc 
du  chasteau  de  Moulins  en  Bourbonnais  ;  et  dès  lors  fut 
ordonné  que  les  manufactures  de  toutes  sortes  de  tapis- 
series façon  de  Flandres  se  feroient  audict  Moulins,  et 
que  les  soyes  provenantes  desdits  meuriers  seroient  pour 
lesdites  tapisseries,  mesme  qu'on  y  trouveroit  les  laines 
fines,  grosses  et  moyennes,  qui  rendroient  lesdites 
tapisseries  à  bon  prix;  et  aussi  que  le  Bourbonnois  est  au 
milieu  du  royaume.  Et  depuis  ladite  dame,  en  1582, 
mit  les  manufactures  à  Orléans,  ainsi  qu'il  sera  dict 
en  la  fin  do  ce  traité. 

IV. 

De  ce  temps-là  on  fit  planter  des  meuriers  en  une  infi- 
nité de  lieux  qui  seroient  longs  à  réciter  ;  mais  la  preuve 
de  la  Boiirdesière  et  autres  endroits  de  Touraine  en  rend 
tesmoigiiage  ,  comme  à  Toulouze,  que  les  échevins  en  fi- 
rent planter  un  grand  nombre  en  un  lieu  destiné  près  la 
ville,  qui  est  en  nature  ,  et  faisoient  et  font  encore  de 
belles  et  bonnes  soyes.  Mais  le  pire  mal  advenu  ,  qui  a 
empèse  bé  la  continuation  du  plant  desdits  meuriers  a  esté 
les  guerres  civilleset  la  malice  d'aucuns  marchands  fran- 
çois,  revendeurs  desdits  draps  de  soye  eslrangers,  qui  , 
pour  l'e^spérance  de  certain  proffit  particulier,  de  quoy 
enfin  pi  usieurs  sont  ruynez,  et  nonobstant  de  malice  ,  ils 
imprimo.jit  aux  aureilles  des  grands  que  ce  sont  des  abus, 
et  mettt^nt  en  avant  que  le  pays  de  France  n'est  propre  ; 
inveniic()n  pernicieuse  qui  devroit  estre  punissable  à  telles 


126  LETTRES    ET    EXEMPLES 

gens  pour  leur  empescher  de  ravager  les  thrésors  de  ce 
royaume  qui  par  eux  sont  dissipez  et  les  dissipent  de  mal 
en  pis.  C'est  donc  à  juste  cause  que  nous  devons  faire  nos 
soyes  ,  ce  qui  aydera  aux  marchands  de  remettre  la  navi- 
gation delà  mer,  qui  est  perdue  et  ruynée  par  tous  les 
ports  de  ce  royaume,  dont  les  pays  voisins,  par  leur 
grand  nombre  de  vaisseaux  qui  irafliquent  en  toutes  parts 
avec  si  grandes  richesses,  en  monstrent  les  exemples. 

V. 
Il  ne  faut  à  présent  douter  que  la  preuve  de  nos  soyes 
ne  soit  véritable ,  car  voicy  la  troisième  année  qu'on  en 
fait  à  Paris,  lesquelles  se  trouvent  en  telle  perfection 
<ju'il  n'y  en  a  point  de  plus  belles  et  meilleures  en  tout 
le  reste  du  monde  ;  mais  de  mallice  on  fait  courir  faux 
bruit  que  ceux  de  Madry  y  faisoient  mal  leur  affaire. 
Ains  c'est  la  despence  des  bastimens  du  chasteau  et  non 
celles  des  soyes,  et  moy  ;  ayant  cogneu  la  calomnyc,  j'ay 
voulu  faire  l'espreuve  de  nourrir  des  vers,  qui  n'avois 
oncques  nourry,  mais  désirois  cognoistrc  si  toile  chose 
estoitdifGcile,  pour  escrire  ce  discours.  Et  les  ay^int  nour- 
ris, je  m'acostay  exprès  de  gens  fort  expcrimonlez  à 
icellcnourilure,  lestjuels  Irouvoient  fort  esiran^;e  qu'ils 
n'esloient  tous  niorls,  estant  dans  un  grenier  du  rant  les 
gelées  sans  feu  ny  chaleur,  et  en  outre  mangoit'iit  des 
feuilles  de  meuriers  noirs  ou  blancs  sans  dislii  iction  , 
ainsi  qu'elles  venoient ,  et  mesmes  qu'on  leur  d:onnoit 
icelles  estant  humides  et  grasses,  venantes  des  m  eurieis 
nourris  auprès  des  fumiers  et  lieux  ombrageux.'?  où  les 
vents  ne  peuvent  penestrer,  ny  sans  parfuns  (  dvesquelz 
on  use  en  Italie  et  Provence);  et  si ,  nonoba'fant  le 
mauvais  traictement  (qui  seroit  long  à  raconter)  t,  lesdits 
vers  sont  venus  à  perfection  et  en  grand  nombH'e  pour 
n'avoir  qu'une  once  de  graine. 

i 
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VI. 

De  sorte  qu'il  est  de  besoing  à  ceux  qui  voudront 
nourrir  desdits  vers  à  soye  facent  apprentissage  ,  ainsi 
que  les  entrepreneurs  de  planter  des  meuriers  ont  donné 
advis  en  toutes  les  élections  de  ce  royaume ,  car  autre- 
ment ceux  qui  en  nourriroient  mal  à  propos  desgout- 
teroient  par  faux  bruict  ceux  qui  en  voudroient  user  ; 
comme  aucuns  qui  mettent  en  avant  qu'à  Tours  n'ont 
voulu  continuer  de  nourrir  lesdits  vers,  lesquelz  de 
long-temps  en  ont  faict  espreuve;  mais  il  faut  considérer 
que  ce  sont  gens  riches,  qui  les  faisoient  ou  font  faire  à 
leurs  vallelz;  car  ceux  qui  les  feront  ou  feront  faire  à 
leur  présence  y  auront  ung  extrême  plaisir  à  cause  du 
proffit,  et  dy  de  vérité  que  monsieur  de  ta  Bourdesière 
m'a  asseuré  qu'il  avoit  autant  en  recommandation  de 
nourrir  les  vers  et  faire  les  soyes  que  ses  prédécesseurs 
qui  avoieiit  planté  les  meuriers,  et  qu'il  en  a  fait  ceste 
année  beaucoup  nonobstant  les  grandes  pluyes, qui  sont  les 
pires  maladyesdesdicts  vers;  et  le  païsd'llalicet  Provence 
ont  de  mauvaises  maladies  à  cause  des  trop  grandes 
chaleurs,  et  meurent  quelques  années  tous  générale- 
ment ,  ce  qui  monstre  le  climat  de  ce  royaume  estre  plus 
tempéré  à  cet  effet  que  païs  de  la  chrestienté.  Et  mesmes 
qu'en  Provence  et  Languedoc  ilssontsubjels  à  de  mauvais 
brouillatz  qu'ils  appellent  le  vent  marin  ,  ce  qui  faict 
tacheter  leurs  feuilles  et  mourir  leursdicts  vers  ,  ainsi 
est-il  en  Italie,  à  quoy  les  fueilles  des  meuriers  de  France 
ne  sont  sujectes,  ce  qui  rend  ainsi  nos  soyes  belles  et 
en  perfection. 

Vil. 
L'on  doit   avoir  esgard  à  tant  d'hommes  de  qualité 
qui  s'adonnent  a  planter  meuriers,  tesmoing  le  sieur  de 
Bordeaux,  intendant   des  jardins  du  Roy,  qui  depuis 
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deux  ans  a  recogiieu  au  vray  le  bien  et  proffit  d'iceux,  et 
à  ces  fins  en  a  faict  apporter  grand  nombre  du  Languedoc 
et  faict  planter  au  jardin  de  Sa  Majesté  ;  ainsi  ont  faict  et 
ailleurs  messieurs  les  secrétaires  d'Estat  et  autres, 
mesmes  le  sieur  de  Belinguant,  qui  en  a  grand  nombre  , 
lequel  tesmoigne  que  de  son  jeune  aage  il  nourrissoit 
des  vers  et  faisoit  des  soyes  en  Alemagne  et  païs  de 
Flandres ,  lieu  plus  froid  que  la  France ,  ce  qui  est  à 
considérer. 

VIII. 

Les  incrédules  qui  diront  les  soyes  ne  se  pouvoir  faire 
en  France,  qu'ils  s'addressent  au  sieui'  Chabot,  demeu- 
rant près  du  grenier  à  sel,  rue  Saint-Germain,  à  Paris, 
attendu  que  luy  et  sa  femme  sont  nez  du  païs  de  Langue- 
doc, qui  ont  faict  desdites  soyes  au  logis  de  madame, 
desmeuriers  de  son  jardin,  quatre  ou  cinq  années  consé- 
cutives, lesquelz  feront  cognoislre  ce  bénéfice  qui  ne 
doit  demeurer  inutile.  Le  sieur  de  Mercure  ,  parfumeur 
du  Roy,  a  faict  aussi  l'espreuve  audict  Paris,  plus  de 
sept  à  huict  ans;  comme  depuis  à  Madry,  et  en  diverses 
maisons  qualliffiées  qui  en  font  à  présent  en  la  ville  et 
fauxbourgs  dudit  Paris  et  villages  voisins,  outre  qu'il  y 
a  plus  de  cent  ans  que  l'on  a  veu  nourrir  desdits  vers 
dans  les  collèges  de  Paris,  sans  que  l'on  ayt  seu  consi- 
dérer qu'il  s'en  peut  nourrir  partout  ailleurs. 

IX. 

Pour  mieux  escrire  et  cognoistre  ceste  facilité,  je  me 
suis  transporté  au  village  du  Seau ,  près  du  Bourg-la- 
Royne,  à  deux  lieues  de  Paris,  en  une  maison  apparte- 
nante à  !M.  de  Gevre,  secrétaire  d'Eslal,  oii  j'ay  trouvé 
chose  admirable  d'un  jeune  garçon  nommé  René  Por- 
tier, filz  de  son  jardinier,  qui,  l'année  passée,  demeura 
seulement  six  jours  à  Madry  pour  voir  faire  la  soye, 
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louera  l'affeclion  singulière  que  vous  portez  au  sang  et 
aux  bons  serviteurs  de  vos  Roys,  et  la  postérité  célébrera 
à  jamais  un  acte  tant  insigne,  tant  louable  et  saint,  digne 
pardessus  tous  autres  de  perpétuelle  mémoire. 


«ir. 


TOME    IX. 


COMPTES  DE  DEPENSES 


DS 


CATHERINE   DE   MÉDICIS  (,). 


A  Nogent,  Caterine,  La  Turque  et  la  More,  pour 
aller  ù  confesse  le  dernier  jour  de  mars  1 557,  baillé,  par 
commandement  de  la  Royne,  un  teston  vallant  11  sols  S 
deniers  tourn. 

Mars  15.57. — A  sœur  Agnès  Bordicr,  mère  et  adminis- 
traressc  de  laniaison  eireligieuses  de  Sainle-Véronne|le- 
les-Bloys,  la  somme  de  ôO  liv.  tourn.  pour  la  nourriture 
et  despense  de  Denise  de  la  Mare,  fille  de  la  lavandière 
du  corps  de  la  Uoiiie,  que  ladite  dame  a  baillée  pension- 
naire pour  instruire,  et  ce  pour  deux  années. 

A  Caterine  la  Turque  et  la  JMore,  un  escu  sol.  dont 
la  Roine  lny  a  faict  don  pour  aller  à  la  foire  Sainct-G'r- 
xnain-des-Prés. 

Juin  1558.— A  Richard  Hubert,  dict  Noblesse,  gouver- 

(1)  Les  registres  des  dépenses  de  Calherine  de  Médicis,  conservés  aux  Ar- 
chives du  royaume  cl  à  la  Bililiolhèque  royale,  sont  peu  nombreux  ;  ils  ont 
presque  tous  pour  ohjel  l?s  coriiples  de  l'écurie  ou  de  l'épargne  ,  el  rareffifEs 
les  menus-plaisirs  ou  dépenses  de  sa  maison.  Néanmoins  les  articles  suivant 
doivent  jeter  quelque  jour  sur  la  vie  privée  de  celle  Reine  et  les  usages  de  sa 
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neur  de  Marvile  ,  nain  de  la  Roine,  la  somme  de  55  sols 
8  deniers  tournois. 

A  Jehan  Fourcauît,  doreur  sur  cuir,  demeurant  à 
Paris  en  l'hoslel  de  Nesle,  la  somme  de  300  livres  tour- 
nois ,  a  luy  ordonnée  sur  et  en  déduction  d'une  lente  de 
chambre  faicte  sur  cuir  de  mouton,  argentée,  garnie  de 
figures,  de  rouge,  pour  servir  en  la  chambre  et  cabinet 
du  lloy  à  Monceaux. 

A  Loubec ,  damoiselle  des  filles  damoiselles  de  la  Roino, 
un  teston  qu'elle  avoit  baillé  à  une  femme  qui  avoit 
donné  des  boucquets  à  la  Roine. 

A  Caterine  et  la  More,  6  sols  pour  payer  leur  confes- 
sion et  donner  à  celui  qui  les  sert  à  table. 

A  M.  de  Feuquieres ,  maistrc  d'hostel  du  Roy  daulphin, 
la  somme  de  50  sols  tournois,  qu'il  avoit  baillez  par 
commandement  de  la  Roine  à  une  femme  qui  avoit  donné 
des  tartes  à  ladicte  dame. 

Septembre  1558. —  A  Jehan  Scipion  ,  peintre  ,  demou- 
rant  à  Paris,  la  somme  de  20  livres  tournois ,  pour  son 
payement  d'un  tableau  auquel  est  la  figure  de  madame 
de  Crussol,  que  la  Roine  a  retenu  pour  envoyer  en  sa 
maison  et  chasteau  de  Monceaux. 

Septembre  1558.  —  A  Nicolas  Bern,  marchand  doreur 
en  damasquinerie  ,  demourant  à  Paris,  la  somme  de  2  i 
livres  tournois,  pour  une  escritoire  sur  laquelle  y  avoit 
un  homme  d'acier  monlé  à  cheval  et  un  suisse  tenant 
une  hallebarde,  qu'il  a  fournie  pour  ladicte  dame. 

A  une  pauvre  femme  qui  amena  une  fille  à  la  Royne 

pour  avoir  ses  cheveulx,  5  sols  tournois. 

A  un  garson    qui  a  apporté   le  perroquet  de  ladicte 

dame  de  Beauvais  à  Sainct-Germain,        6  sols  tournois. 

A  Marville,  nain  de  la  Roine,  pour  faire  sa  despence 

au-devant  du  Roy,  où  ladicte  dame  l'envoyé.  50  sols. 
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Pour  Vachapt  d'un  chariot  branslant  et  entretenement 
d'iceluy,  200  livres  tournois. 

Pour  une  licticre  complecte ,  couverte  de  veloux 
noir  et  doublée  de  satin  cramoisy,  pour  la  personne  de 
ladicle  dame ,  et  pour  l'acoustrement  des  deux  mulletz 
qui  porteront  ladicte  liclière,  500  livres  tournois. 

Pour  cinq  accoustremens  de  veloux  garnis  de  franges, 
pour  servir  aux  cinq  hacquenées  des  filles  damoyselles 
de  ladicte  dame,  à  raison  de  60  livres  pour  chascun. 

300  livres  tournois. 

A  Girard  du  Luc,  chartier ,  la  somme  de  2i  livres 
pour  avoir  conduit  par  pays,  à  la  suitte  de  la  Royne,  la 
chariottedelafolle  de  ladicle  dame  et  de  sa  gouvernante, 
ensemble  leurs  besongnes. 

Pour  une  quaisse  à  mettre  la  guenon  de  ladicte  dame  , 
avec  une  boulle  pour  l'attacher,  3  livr.  t. 

Pour  avoir  faict  un  mestier  à  broder  pour  ladicte 
dame.  40  sols.  t. 

Mai  1579.  —  A  Antoine  Bresson  ,  tailleur  de  ladicte 
dame ,  pour  avoir  racoustré  par  deux  foys  la  vieille 
vertugadde  de  ladicte  dame,  la  somme  de  40  s.  t. 

Novembre  1579.  —  A  Adam  Charles,  maistreescrivain 
demourantà  Paris,  la  somme  de  35  escus  pour  la  pention 
du  petit  Majosky,  nain  de  ladicle  dame,  pendant  le  mois 
de  octobre,  novembre  et  décembre  1579,  et  pour  menues 
parties  fournies  pour  l'entretien  dudit  Majosky,  tant  en 
habillemens,  livres,  papiers,  plumes  et  ancre,  que  à  son 
régent  au  collège  ,  la  somme  de  30  livr.  t. 

Pour  avoir  faict  une  croix  garnie  de  rameaux,  pour  le 
dimanche  de  Pasques- fleuries,  4  livr.  t. 

(1585)  MM.  Michel,  Jehan  le  Conte,  Challumeau , 
François  Chouart,  chapellains,  à  chacun  40  livr.  t. 

Chacun  de  seschappellainsenson  quartier  sera  tenu  de 
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porter  la  vallise  de  la  chappclle  de  Sa  Majesté  sur  ung 
cheval  de  croiippe,  qui  sera  pour  cet  effeclpris  à  l'écurie 
et  y  défrayé,  et  suivra  ladicie  valise  Sa  Majesté  partout  où 
elle  ira,  sans  l'abandonner,  en  l'absence  toutefois  de 
Jonchary,que  Sa  Majesté  a  nommé  et  ordonné  pour 
j)orler  ladite  vallize. 

Noël  Cochon  ,  gouverneur  des  nains,  53  livr.  t. 

Pour  Rondeau,  tailleur  des  nains,  tant  pour  sesgaiges, 
façon  d'habits,  que  fourniment  de  fil,  de  soie  àcouldre,et 
toutes  aultres  de  doubleures  qui  ne  sont  pas  de  soie 

66  livr.  t. 

Yves  Bourdin  ,  varlet  des  naynes  50  livr.  t. 

Messire  Jehan-Bapiiste  de  Beneinenny,  maistre  de  la 
chapelle  de  musique,  ayant  le  regard  et  surintendance 
sur  les  chantres  et  autres  officiers  d'icelle,  et  pour  faire 
achepter  et  escripre  les  livres  nécessaires  pour  ladicte 
chapelle,  pour  ses  gaiges  86  livr.  6  sols  2  d.  t. 

Pour  la  nourriture  et  despence  de  cinquante  monteures 
pour  l'escurie  et  service  de  ladicte  dame,  sçavoire  :  trois 
iliullets  de  licticre  du  corps,  ung  cheval  du  mulletier,  trois 
pour  la  lictière  de  madame  la  princesse  de  Lorraine,  trois 
pour  la  seconde  lictière  de  la  Royne ,  trois  hacquenées 
pour  sa  personne,  une  petite  beste  pour  Sa  Majesté,  deux 
hacquenées  pour  madame  la  princesse  de  Lorraine ,  une 
petite  beste  et  un  petit  rauUet,  sept  hacquenées  pour  les 
filles  damoiselles, douze  chevaulx  pour  les  paiges,maislres 
pallefreniers  et  aydes,  deux  au  sieurdeCoullombier,  pre- 
mier escuyer  de  ladicte  escurie,  deux  à  l'escuyer  servant 
en  quartier ,  deux  au  sieur  de  Vaulx  ,  ung  au  porte- 
manteau, ung  au  vallet  des  paiges,  ung  à  l'appoticaire, 
urig  au  maréchal  de  forge  ,  ung  à  l'argentier ,  ung  à 
Montouillot  Collé  d'Albert,  nain  de  deffunt  Monsieur; 
ung  au  sieur  de  La  Fontaine,  les  deux  petits  mullets  qui 
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portent  la  chappelle,qui  sont  au  nombre  de  cinquante- 
six  monteures,  lesquelles,  à  raison  de  neuf  sols  par  jour 
pour  chacune  ,  montant  et  revient  ensemble  la  somme 
de  etc. 

A  maistre  Jehan  Bullant(l),  architecte  de  ladicte  dame 
Royne  mère  du  Roy,  au  basliment  de  son  palais  des 
Thuyleries  ,  la  somme  de  491  livres  13  sols  4  deniers 
tournois,  pour  unze  mois  vingt-quatre  jours  de  sesgaiges, 
à  cause  dudict  estât  d'architecte  du  bastiment  de  son 
pallais  des  Thuilleries ,  qui  est  à  raison  de  500  livres 
tournois  par  an.  Le  dixième  jour  de  janvier  1571. 


(I)  Jean  Bullant,  architecte  et  sculpteur  célèbre.  Le  château  d'Éconen  , 
qu'il  construisit  par  ordre  du  connétable  Anne  de  Montmorency  ,  a  toujouri 
été  regardé  comme  un  des  édiGces  remarquables  de  celte  époque.  On  sait  que 
Philibert  de  Lorme  fut  chargé,  conjointement  avec  Bullant,  delà  constiuc- 
tion  des  Thuileries;  mais  on  ignore  quelle  part  y  prit  ce  dernier. 


VIM. 
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lequel  soudain  s'en  retourne  audit  village  de  Seau,  où 
il  y  a  quelque  quarante  arbres  de  meuriers,  et  ayant 
recouvert  de  la  grene  de  vers,  fist  tellement  s£^  petite 
négoce  qu'il  rendit  sa  soye  belle  et  bonne  ain>.i  que  celle 
duditlMadry,  et  en  fîsl  environ  pour  trente  escuz.  Et  de  la 
nourriture  qu'il  fit,  garda  de  la  grene  pour  la  présente 
année,  avec  d'autre  grene  d'Espagne  qu'il  a  faict  cscloie, 
lequel  jeune  garçon  asseure  que  la  sienne  s'est  trouvée 
meilleure,  et  s'en  sont  esclos  les  vers  plus  tost  que  les 
autres,  et  les  coucons  se  sont  trouvez  aussi  grands  ou 
plus  que  ceux  de  la  grene  cstrangère. 

X. 

Ledict  garçon  a  faict  encore  davantage;  car  il  faict  son 
rouet  à  dévider  la  soye  avec  peu  de  peine  ,  de  quoy  il  se 
sert  et  en  tire  ladite  soye  aussi  bien  que  ceux  de  Madry  , 
qui  sont  faictz  de  menuiserye,  mesmes  qu'il  a  rengé  toutes 
sesplani-hes  avec  peu  de  travail,  qui  nionstîe  vrayemenl 
que  chaque  maison  des  champs  en  peut  l'aire  le  sembla- 
ble ;  et  le  dy  pour  avoir  le  lout  veu  et  considéré. 

XI. 

Et  voyant  ce  jeune  garçon  si  affectionné  à  faire  sadite 
soye,  je  voulu  sçavoir  de  sa  mère,  la  jardinière,  si  son- 
dit  fds  ne  luy  donnolt  de  l'empesehement  à  cause  de  la 
nourriture  de  sesdicts  vers ,  laquelle  soudain  fît  responce 
qu'il  ne  luy  en  faisoit  nullement,  principalement  cesle 
année  qu'il  avoit  ses  planches  accommodées  ;  et  dit  et 
affirma  qu'il  y  avoit  plus  de  peyne  et  de  façon  à  nourrir 
une  vache  que  non  pis  à  tous  sesdits  vers,  et  qu'elle 
esioit  fort  marrie  qu'il  ne  savoit  l'inveniion  il  y  a  long- 
temps, et  que  chaque  meurier  à  présent  leur  vaudroit 
plus  d'un  escu  de  rente.  , 

XII. 

Il  sera  remarqué  aussi  d'un  valet  de  chambre  du  Roy, 

TO?.iE    IX.  9 
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lequel  se  nomme  le  sieur  Tabouret,  demeurant  à  Fontai- 
îiebeleau,  lequel  nourrit  desdits  vers  et  a  faict  de  la  soye 
avec  joye  et  plaisir  ,  recognoissant  le  proffit ,  ce  qui  luy  a 
faict  recouvrer  plus  de  dix  mille  meuriers,  tant  de  grene 
semée  en  terre  qu'autres  qu'il  a  faict  planter. 

XIII. 
Plusieurs  asseurent  que  les  meuriers  se  peuvent  enter 
sur  les  ormeaux,  dont  je  me  suis  informé  a  gens  expéri- 
ir.entez,  lesquelz  m'ont  faict  responce  qu'ilz  ne  peu- 
vent prendre,  si  ce  n'est  aux  ormes  femelles,  qui  ontl'es- 
corce  tendre;  et  pour  les  bien  enter,  il  faut,  après  qu'ils 
seront  étestez,  laisser  revenir  les  branches  d'une  année, 
et  après  couper  et  enter  plusieurs  desdictes  branches 
selon  la  grosseur  dudit  ormeau  ,  et  toutes  les  autres  cou- 
pées; et  lorsqu'on  entera  le  greffe,  il  le  faut  mettre  entre  le 
bois  et  ladite  escorce.  Ceux  qui  ont  grand  nombre  d'or- 
meaux peuvent  faire  ladite  espreuve,  attendu  que  ce 
seroit  une  grande  richesse  si,  pour  lesdicts  ormeaux  qui 
sont  grands  en  peu  d'années,  l'on  pouvoit  faire  beaucoup 
desoyes,  et  principalement  les  meuriers  noirs,  qui  sont 
longs  à  venir;  car  les  blancs  croissent  plus  en  une  année 
que  les  noirs  en  quatre, 

XIV. 
En  tous  les  plantz  des  meuriers  je  ne  trouve  rien  de 
plus  beau  que  l'espreuve  d'un  jardinier  du  Roy,  nommé 
Claude  Moulet,  demeurant  h  la  Porte-Neufve,  qui  a  un 
grand  nombre  de  meuriers  blancs  de  ceste  année,  venus 
de  grene,  et  les  a  semés  en  des  cuves  et  casses  de  bois 
en  (orme  de  coffres,  les  ayans  remplis  de  bonne  terre, 
et  les  arouze  lors([u'ils  en  ont  nécessité  et  non  pas  trop, 
et  surtout  que  l'eau  ne  soit  froide  venant  du  puits  ,  car 
il  a  monstre  aucunes  casses  dont  ses  gens ,  pour  trop  les 
arouser,  avoient  noyé  plus  de  la  moitié  de  la  grene,  et 
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les  autres  si  bienvenus  qu'ilz  sont  en  grand  demy-pied 
eslevez  de  terre ,  et  si  près  après  qu'on  ne  les  sçauroit 
norabrer  ;  il  en  a  semé  aussi  au  parterre,  mais  ilz  ne  sont 
si  bien  venus.  Il  les  couvre  l'hyver,  à  cause  des  neiges  et 
verglals,  la  première  année,  de  feuilles  ramassées  des 
autres  arbres^  Il  a  d'autres  meuriers  de  l'année  passée 
qu'il  a  replantez  de  demy  pied  en  demy  pied,  comme  les 
porreaux,  et  les  a  couppez  près  de  terre,  et  ont  apporté 
leur  rejetton  d'un  grand  pied  de  haut  ou  davantage  ;  et 
la  pluspart  qui  en  jettentdeux  ou  trois,  ainsi  que  d'autres 
qu'il  a  replantez  gros  comme  le  doigt  et  aussi  couppez  au- 
près de  la  terre,  qui  rejettent  dix  ou  douze  branches, 
lesquels  il  veut  remettre  en  terre  en  forme  de  provins 
de  vigne.  Et  affirme  ledit  Moulet  que  tous  ses  meuriers 
en  trois  ans  auront  une  grande  toise  de  haut,  et  pour  les 
faire  bien  croistre,  il  leur  couppe  un  pied  de  la  teste  tous 
les  ans,  ce  qui  fait  grossir  le  corps  de  l'arbre,  et  dict  que 
ceux  qu'on  a  plantés  en  plusieurs  autres  jardins  (ne  co- 
gnoissant  ce  secret)  ne  peuvent  profiter  qu'avec  longueur 
de  temps. 

XV. 
Et  pour  conclure  sur  ce  qu'il  est  remonstré  que  l'on 
fera  partout  ce  royaume  lesdites  soyes  pour  la  provision 
d'iceluy ,  raesmes  pour  en  fournir  aux  estrangers  ainsi 
qu'il  est  dict,  et  par  conséquent  les  manufactures  de  la 
drapperye  d'icelles  soyes ,  car  les  exemples  des  satins 
façon  deGènes,  qui  sont  faictzen  la  présente  ville  de  Paris 
en  toute  perfection  par  des  ouvriers  françois,  en  mons- 
trent assez  l'espreuve,  ainsi  qu'ils  font  aussi  toutes  autres 
estoffes  façon  d'Italie  et  d'ailleurs,  si  bien  que  la  majesté 
du  Koy  en  a  esté  satisfaicte,  comme  plusieurs  princes  et 
seigneurs  qui  y  estoient  prcsens.  Et  fiiut  croire  que  ce 
n'est  d'aujourd'huy  que  l'on  est  après  d'establir  des  ma- 
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nufactures  de  soye  ;  car  mesmes  la  feu  Royne  mère  , 
l'an  1582,  fit  dresser  plusieurs  ateliers  en  la  ville  d'Or- 
léans, ainsi  qu'appert  par  les  commissions  qui  sont  es 
mains  des  commissaires,  etjfaisoit  don  d'un  certain  nom- 
bre de  ses  propres  deniers  tous  les  ans  aux  ouvriers,  qui 
esloient  payez  par  le  receveur  de  son  domaine. 

XIX. 
S'ensuit  la  teneur  d'une  lettre  que  la  feu  Royne  mère 
escriyoit  aux  maires  et  eschevins  d'Orléans  pour  les  ma- 
nufactures. 

«Messieurs, 
«  Vous  avez  cogneu  par  le  passé  le  soing  particulier 
€  que  j'ay  eu  de  tout  temps  de  procurer  en  tout  ce  que 
«  j'ay  peu  la  décoration,  accroissement  et  enrichissement 
«  de  ma  ville  d'Orléans,  depuys  qu'il  a  pieu  aux  Rovs , 
o  messieurs  mes  enfans,  m'en  délaisser  la  possession  et 
•  jouissance.  Cela  est  cause,  continuant  en  ceste  bonne 
«  volonté,  laquelle  m'accroist  de  jour  à  autre,  que  je 
«  désire  infiniment  voir  de  mon  temps,  et  par  mon 
«  moyen ,  cestedicte  ville  accreue  et  augmentée  en  beau- 
«  coup  de  bonnes  et  grandes  commoditez,  pour  plusieurs 
«  belles  raisons,  y  voir  la  manufacture  des  draps  de  soye 
«  bien  establie  ,  comme  aussi  les  ouvriers  de  tapisserie, 
«  trouvant  moyen  d'attirer  en  ladite  ville  quelque  quan- 
ti tité  de  maistres  desdicts  mestiers ,  soit  de  Flandres, 
«  ou  d'ailleurs,  outre  ceux  qui  y  peuvent  estre  à  présent, 
«  pour  y  commencer  à  establir  lesdictes  manufactures; 
«  chose  dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  et  vous  prier, 
«  comme  très  affectionnez  que  je  sçay  que  vous  m'estes 
«  tous,  de  me  vouloir,  en  ce  qui  despendra  de  vous,  m'as- 
c  sister  et  servir  en  ceste  mienne  intention  ,  et  de  vostre 
«  part  tenir  la  main  et  adviser  à  faire  si  buii  et  gratieux 
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«  traictement  aux  maisires  dcsclils  nies'.iers,  qui  se  von- 
<(  dront  retirer  en  ladite  ville  pour  commencer  à  y  intro- 
«  duire  lesdites  manufactures,  que  cela  leur  donne  occa- 
«  siond'yvenir  plus  volontiers,  s'y  habituer,  estant  de  ma 
«  part  résolue,  durant  lesdictes  quatre  premières  années 
«  que  lesdits  maisires  se  retireront  en  ladite  ville,  deleur 
«  faire  don  et  distribuer  par  chacun  an  de  mes  finances  , 
«  pour  leur  donner  plus  de  moyens  et  d'occasion  de  s'y 
«  venir  habituer,  et  outre  ce  de  suplier  le  Roy,  monsieur 
«  mon  fils,  de  les  vouloir  exempter  de  toute  charge  et 
«  subcide  en  considération  du  bien  et  commodité  que 
«  ceste  manufacture  apportera  à  ladite  ville,  pour  le 
»  grand  nombre  des  pauvres  personnes  qui  apprendront 
«  par  ce  moyen  à  gaigner  leur  vie,  au  bien  ,  accroisse- 
«  ment  et  augmentation  de  ladite  ville.  Partant,  si  vous 
«  eustcs  jamais  envie  de  me  faire  service  agréable,  faites- 
4  le-moy  apparoislre  à  raccoraplissement  de  ce  que  des- 
«  sus,  et  que  dans  peu  de  jours  je  sçache  l'ordre  que  vous 
«  y  aurez  donné ,  les  faisant  accommoder  de  plusieurs 
«  granges  et  greniers,  tant  pour  lesdits  tapissiers  que  fi- 
«  leurs  et  ouvriers  en  soye,  ainsi  que  je  sçay  que  vous 
«  avez  la  commodité  en  ladite  ville,  qui  sera  grandement 
«  accrue,  ornée  et  enrichie  par  ce  moyen  ,  pour  y  avoir 
«  toute  chose  requise  et  nécessaire  à  cest  effect,  comme 
«  les  eaux  propres  pour  les  laintures  et  quantité  de  laines; 
«  priant  Dieu,  messieurs,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
«  Escripte  à  Fonlainebeleau,  le  quatriesme  jour  d'août 
«  1Ô82,  s  Signé  Catherine. 

Et  plus  bas  :  De  Laubespine. 

XVII. 

Il  est  certain  que  si  n'eust  esté  les  guerres  civiles  adve- 
jiues  en  l'année  quatre-vingt-cinq  en  ladite  ville  d'Or- 
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léans  ,  lesdits  ouvriers  y  estoient  fort  bien  establis.  Mais 
aucuns  envieux  estrangers,  ou  revendeurs  de  leursdits 
draps  de  soye ,  jettèrent  d'animosité  en  leur  chaudière 
de  taincture  un  pot  de  résine  ou  de  poix,  et  gastèrent 
toutes  leurs  soyes,  ainsi  qu'apert  par  les  procédures  sur 
ce  faites,  de  sorte  qu'enfin  les  pauvres  ouvriers  furent 
contraincts  tout  quitter,  ce  qui  déraonstre  qu'un  tel  bien 
et  richesse  desdites  soyes  et  autres  manufactures  doivent 
estre  remises  en  estât  pour  le  bien  général  de  tout  le 
royaume. 

Il  a  esté  obmis  de  représenter,  comme  j'ay  faict  pour 
espreuve,  trois  livres  de  soye  de  meuriers  noirs  et  une  de 
blancs,  qui  se  sont  trouvées  si  parfaictement  belles  que  de 
vérité  l'on  m'en  veut  donner  un  escu  pour  livre  plus  que 
des  meilleures  d'Italie.  La  pluspart  des  marchans  de 
Paris  en  peuvent  tesmoigner,  qui  les  ont  veu  faire  et 
tirer  dans  mon  logis  comme  marchandise  de  leur  va- 
cation, lesquels  ne  peuvent  discerner  que  la  soye  des 
meuriers  noirs  ne  se  trouve  aussi  belle  que  celle  des 
meuriers  blancs;  de  sorte  que  tous  lesdicts  meuriers  noirs 
de  ce  royaume  qui  sont  grands  pourront  faire  à  l'advenir 
un  extrême  proffit,  tant  pour  apprendre  à  la  noblesse 
que  villageois,  attendant  que  les  blancs  que  l'on  veut 
planter  soient  creus.  Or  est-il  que  ledit  sieur  de  la  Bour- 
desière  a  protesté  en  la  présence  du  Roy  et  des  seigneurs, 
dans  ie  Louvre,  que  tous  les  ans  il  a,  de  quitte  de  sessoyes, 
trois,  quatre,  cinq  ou  six  cens  escus,  tous  frais  faits.  Et 
s'en  est  trouvé  d'autres  du  Languedoc  qui  ont  juré  et  af- 
firmé qu'iiscognoissentgentilhomme  qui  n'avoit  pas  deux 
cens  livres  de  rente  il  y  a  douze  ans,  et  qui  à  présent  en 
a  plus  de  deux  mille  ,  pour  avoir  planté  des  meuriers  et 
fait  de  la  soye  ;  et  en  outre  ont  nommé  divers  villages 
Éjui  tirent  aujourd'huy  de  rente  plus  de  quatre  mille  livres. 
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et  auparavant  avoir  planté  des  meuriers,  tout  le  fonds  du 
village  nesefust  vendu  ce  qu'ils  tirent  à  présent  de  ferme 
chaque  année.  Et  qu'on  sçache  de  ceux  dudit  pays, 
comme  à  Nismes  ,  celuy  qui  amena  l'invention  des  pépi- 
nières de  meuriers,  il  y  a  quinze  à  seize  ans;  l'on  trou- 
vera que  c'est  un  des  plus  riches  hommes  du  Languedoc. 
Ainsi  a  depuis  fait  le  sieur  de  Saint-Privat,  gentilhomme 
du  païs,  et  autres  qui  ont  recogneu  ceste  riche  thoison. 

Ils  allèguent  autres  grandes  commoditez  desdits  meu- 
riers ,  car  en  ce  pays-là  il  y  a  peu  de  bois  pour  le  chau- 
fage,  et  la  pluspart  ne  faisoient  feu  que  de  racines  ou 
bien  d'oliviers  qu'a  présent  ils  arrachent  pour  planter 
lesdits  meuriers ,  attendu  raesmes  que  les  grandes  froi- 
dures font  mourir  lesdits  oliviers,  et  sont  contraincts  sou- 
vent, à  cause  de  ce ,  de  les  coupper  jusques  en  terre. 

Et  quant  ausdits  meuriers  de  sept  à  huict  ans,  ils  les 
coupent  tous  une  fois ,  et  tous  les  ans  une  partie  qui  leur 
sert  pour  ledit  chaufage  ;  et ,  en  outre ,  c'est  le  bois  le 
plus  facile  à  croistre  qu'ils  ayent  jamais  cogneu  en  leur 
païs ,  raisons  qui  doivent  induire  les  plus  incrédules 
de  planter  lesdits  meuriers,  qui  peuvent  venir  partout, 
mesmes  que  la  racine  ne  fait  aucun  mal  à  la  terre,  comme 
les  ormeaux ,  noyers  et  autres  arbres. 

Il  sera  représenté  l'or  et  l'argent  que  les  soyes  peuvent 
conserver  à  présent  à  cause  des  meuriers  qui  sont  en  na- 
ture en  beaucoup  de  lieux,  et,  par  exemple,  moy  seul  qui 
en  ay  fait  quatre  livres,  comme  il  est  dit,  et  tant  d'autres 
ausemblable,  monstre  que  chaque  paroisse  en  pourra  faire, 
devant  trois  ans  ,  à  tout  le  moins  vingt  livres  ,  la  forte 
portant  la  foible  ;  et  les  paroisses ,  par  tout  le  royaume  , 
sont  au  nombre  de  vingt-huict  mil.  Et  que  l'on  prise 
lesdites  soyes  comme  les  estrangers,  qui  peut  estye  trois 
escus  et  demy ,   toutes  lesquelles  reviendront  à  deux 
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millions  d'escus ,  et  devant  sept  à  huict  ans  augmen- 
teront jusques  à  cinq  ou  six  millions  comme  leurs  meu- 
riors  deviendront  grands ,  je  laisse  à  penser ,  sur  ceste 
raison  ,  comme  les  manufactures  estrangères  ont  ravagé 
les  trLVsors  de  ce  royaume  ;  car  chaque  livre  de  velours, 
satin  de  Gènes  et  autres  telles  estoffes,  revient  en  France  à 
neuf  ou  dix  escus ,  qui  sont  près  des  deux  tiers  qui 
vont  aux  manufactures,  ce  qui  monstre  clairement  que 
nous  les  devons  establir  pour  le  bien  de  cest  Estât. 

Et  quoy  que  l'on  vueille  alléguer,  les  soves  se  feront 
par  tous  les  endroits  où  il  y  aura  des  meuriers ,  soit  en 
Bretagne,  Normandie,  Picardye  ou  ailleurs. 

Et  sur  ce  qu'aucuns  allèguent  qu'il  y  a  du  mauvais 
air  à  la  nourriture  des  vers,  ce  sont  calomnies,  car  je 
sçay  le  contraire  par  mon  espreuve  ,  et  faut  remarquer 
que  les  soyes  se  peuvent  faire  par  des  femmes  et  enfans, 
sans  que  les  hommes  se  desbauchent  de  leur  labourage, 
si  ce  n'est  des  pauvres  garçons  pour  ayder  à  cueillir 
des  feuilles  au  "mois  de  niay  et  de  juin,  que  le  peuple 
a  le  mt)ins  d'affaires  ;  outre  que  seront  les  nobles,  abbayes 
et  priorez,  qui  en  feront  en  abondance  .  ayant  recogneu 
la  facilité,  mesmes  que  les  seigneurs  des  villagesouautres 
hommes  d'entendement  qui  habitent  aux  paroisses  doivent 
prendre  le  marche  des  entrepreneurs  du  plan  t  et  grene  des 
meuriers  et  les  mettre  sur  leurs  terres,  pourveu  que  soit 
par  le  consentement  des  habitans,  qui  est  pour  la  fin  du 
présent  Iraiclé. 
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LETTRES  D'UN  GENTILHOMME 

DE  LA  SUTTE  DE  M.  DE  RAMBOUILLET, 

AMBASSADEUR    DU    ROY    DE    POLOGNE, 

A  UN  SEIGNEUR  DE  LA  COURT, 
TOUCHANT  LA  LÉGATION  DUDICT  SEIGNEUR 

ET  AUTRES  CHOSES  MEMORABLES  OBSERVEES  EN  SON  VOYAGE. 


De  Cracovie,le  12  de  décembre  IS75. 

Depuis  Gnesna  je  n'ay  eu  moyen  de  vous  faire  sçavoir 
de  noz  nouvelles ,  d'autant  que  M.  de  Rambouillet  n'a 
dépesché  aucun  en  court  j  et  mesmes  maintenant  je  crains 
qu'avec  difficulté  la  présente  vous  soit  rendue  ,  pour 
ce  que  ce  n'est  dépesché  expresse  ,  mais  seulement  nous 
faisons  tenir  le  pacquet  à  Vienne  pour  de  là  l'envoier 
en  court.  Toutesfois,  je  n'ay  voulu  faillir  de  bazarder 
ceste  lettre  pour  vous  faire  sçavoir  que  de  Gnesna  nous 
allasmes  à  Louvicts,  qui  est  une  petite  ville  non  close, 
toute  bastie  de  bois,  tant  couverture  que  le  reste  ,  en  la- 
quelle il  y  a  un  fort  beau  chasteau  où  se  tient  l'archeves- 
<jue  de  Gnesna,  primat  de  ce  royaume  et  prince,  à  <ji4 
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un  cliacun  s'adresse  en  l'alDScnte  du  Roy.  Il  nous  receut 
autant  lionorablemenl  qu'il  esloit  possible;  et  après 
disner,  s'estans  luy  et  M.  de  Rambouillet  relirez  en  sa 
cbanibre,  M.  de  Rambouillet  luy  expliqua  en  latin  sa  lé- 
gation, contenant  un  remerciement  d'avoir  eslu  le  Roy 
de  Pologne  et  advertissement  du  jour  de  sa  venue.  L'ar- 
chevesque  luy  feit  responce  en  latin  assez  longue  ,  et  de- 
manda à  M.  de  Rambouillet  par  escrit  ce  qu'il  luy  avoit 
diîjafindel'envoyer  par  toutes  les  provincesdu  royaume. 

Cela  faict ,  nous  aliasmes  à  Varsovie,  qui  est  à  onze 
lieues  de  là,  assise  sur  la  Yistule,  qui  est  large  en  cest 
endroict  une  fois  et  demie  comme  le  Loire,  et  y  a  un 
fort  beau  pont  de  bois.  Varsovie  est  environ  comme  Pos- 
nanie  en  grandeur  et  populosité,  voire  plus.  Là,  M.  de 
Rambouillet  alla  faire  la  révérence  à  la  princesse  qui  se 
tient  au  chasteau  de  ladicte  ville,  qui  est  une  fort  belle 
maison  non  fossoyée. 

Ladicte  princesse  estoit  accompagnée  de  vingt-quatre 
damoiselles  babillées  en  dueil  ;  il  y  avoit  avec  elle,  outre 
ses  damoiselles,  cinq  ou  six  seigneurs,  entre  lesquelz 
estoyent  deux  sénateurs.  M.  de  Rambouillet  luy  ayant 
baisé  la  main  luy  présenta  les  lettres  du  Roy  et  lui  feit 
sa  harangue  en  italien,  par  laquelle  le  Roy  lui  offroit 
toute  telle  amitié  que  le  Roy  son  frère  lui  portoit;  elle 
respondit  en  termes  assez  généraux  et  fort  gracieux.  Le 
lendemain  elle  bailla  à  M.  de  Rambouillet  une  lettre 
pour  le  Pioy  de  Pologne. 

De  Varsovie  nous  vinsmes  à  Ylza  en  quatre  jours,  où 
nous  arrestasmes  demy  jour  avec  l'évesque  de  Cracovie, 
qui  y  estoit  en  son  chasteau  et  nous  y  receut  fort  honnes- 
tement.  Delà,  entroisjoursjuousarrivasmesà  Stobinchs, 
dont  nous  partismes  soudain  pour  ce  que  nous  n'y  trou- 
vasmes  le  palatin  de  Syndomirie,  comme  nous  espérions. 
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et  allasmes  coucher  en  un  village  ;  et  en  nostre  chemin 
passasmes  par  un  gros  bourg  basty  tout  de  neuf  et  qui 
n'est  encore  achevé  ,  nommé  Radova,  qui  est  la  relraicte 
des  anabaptistes  en  la  petite  Pologne  ,  et  n'y  demeurent 
autres  qu'eux,  et  leur  a  esté  vendu  le  lieu  par  un  Castel- 
lan  de  leur  religion. 

Depuis,  en  deux  jours,  nousarrivasmes  à  Gracovje,  et 
nous  vindrent  au-devant  quelques  seigneurs,  entre  autres 
Chekosli,  grand  seigneur  qui  est  de  la  maison  de  Carnow, 
assez  célébré  par  Paul  Jove,  et  le  seigneur  André  Sobo- 
roski ,  frère  du  palatin  de  Sindomirie ,  et  plusieurs  autres 
jusques  à  trois  cens  chevaux. 

Estans  arrivez  à  Cracovie ,  M.  de  Rambouillet  fut  le 
lendemain  ouy  en  plein  sénat ,  et  ayant  faict  sa  harangue 
presque  de  mesme  substance  que  celle  de  Louvicts,  le 
palatin  de  Cracovie  print  la  parole  au  nom  de  tous  et 
luy  dist  la  grande  envie  que  chacun  avoit  de  voirie  Roy, 
les  inconvéniens  qu'amenoit  son  absence.  Deux  jours 
après  M.  de  Rambouillet  fut  au  conseil,  où  l'on  traicta 
de  ce  que  l'on  avoit  à  faire  sur  la  guerre  du  Moscovite, 
qu'on  dit  avoir  dressé  une  armée  de  six  vingts  mille  «he- 
vaux  pour  envahir  la  Lituanie  et  Livonie  ,  et  pour  de- 
mander secours  estoit  venu  exprès  le  grand  capitaine  de 
Saraogitie.  La  résolution  fut  remise  à  la  venue  du  Roy, 
et  advisé  cependant  que  les  Lituaniens  se  défendroyent, 
qui  sont  assez  forts  sans  les  Polonais  pour  soustenir  une 
telle  armée.  Le  reste  a  esté  employé  en  banquets, 
ayant  M.  de  Rambouillet  esté  festoyé  par  plusieurs  sei- 
gneurs les  uns  après  les  autres. 

Cependant  que  nous  sommes  icy  oisifs,  je  me  fais  lire 
la  grammaire,  polonaise  qui  est  extrêmement  difficile,  et 
desjà  ayapprins  à  demander  toutes  mes  nécessitez.  Quant 
aux  meurs  du  pays,  je  vous  puis  dire  et  asseurer  que 
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c'est  une  fort  brave  nation ,  pleine  de  gens  de  cervelle  et 
de  guerre.  C'est  chose  estrange  comme  le  latin,  allemant 
et  italien  est  commun  de  par  deçà  ,  car  de  cent  gentils- 
hommes il  ne  s'en  pourroit  trouver  deux  qui  n'entendent 
le  latin,  et  la  pluspart  ces  trois  langues,  lesquelles  ils 
apprennent  à  l'escolle  par  un  mesme  moyen.  La  raison 
pourquoy  le  latin  y  est  si  commun  entre  toutes  sortes  de 
gens,  jusques  aux  hostelliers,  est  qu'il  n'y  a  si  petit  village 
où  il  n  y  ait  escolle. 

Quant  à  la  situation  du  pays,  jusques  à  deux  journées 
ûe  Cracovie ,  par  l'espace  de  quatre-vingt-douze  lieues 
de  France  j  nous  avons  tousjours  trouvé  pays  plat  et 
aucunement  sablonneux ,  et  force  grands  Ibrests  de  sa- 
pins ;  mais  pour  cela  on  ne  laisse  d'y  recueillir  de  boa 
bled  j  car  les  neiges  qui  demeurent  sur  la  terre  tout  l'hy- 
Ter,  depuis  la  my-novembre  jusques  à  lamy-avril,  servent 
à  fumer  la  terre.  Il  y  a  desjà  quatre  semaines  ou  environ 
que  nous  ne  voyons  rien  que  neige  et  glaces  ,  tellement 
que  nous  allons  par  la  ville  et  par  les  champs  dans  des 
ramasses  qu'ilz  appellent  chelitis,  trainées  par  chevaux. 
Nous  en  avons  fait  faire  pour  aller  au-devant  du  Roy  jus- 
ques à  Miedsziclidz,  qui  est  à  l'entrée  du  royaume.  Nous 
irons  voir  dimanche  les  mines  de  sel,  qui  sont  à  une  lieue 
d'icy,  et  les  mines  d'argent,  qui  sont  à  cinq  lieues,  et  ce 
que  nous  y  verrons  de  beau  je  vous  l'escriray. 

Reste  que  je  vous  die  de  Cracovie  qui  est  une  ville  que 
je  puis  comparer  à  Orléans  ou  Troyes  en  Champagne. 
Vray  est  que  ceste-cy  est  plus  peuplée  et  néantmoins 
plus  espandue,  car  il  y  a  ici  quatre  villes,  qui  sont  comme 
séparées,  à  la  queue  l'une  de  l'autre;  la  première  est 
Cracovie,  qui  contient  une  belle  grande  place  et  huit 
ou  dix  rues  moyennement  grandes ,  et  le  chasteau  qui 
a  trois  fois  autant  de  logis  que  le  Louvre,  et  sont  les 
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chambres  au-dedans  bien  accommodées.  Vray  est  que  la 
face  n'est  si  belle ,  combien  que  l'assiette  le  surpasse , 
estant  au  haut  d'une  petite  montagne  dont  on  voit  les 
quatre  villes.  Après  Cracovie  et  les  fauxbourgs  bastis 
de  bois,  qui  sont  fort  grands,  on  trouve  une  petite  ville 
qui  se  nomme  Stradomia,  qui  tient  l'un  et  l'autre  port 
de  la  rivière ,  ayant  un  pont  de  bois  au  milieu.  De  là  on 
entre  en  Clazimirie,  qui  n'est  guères  moindre  que  Craco- 
vie, et  à  costé  est  la  ville  aux  Juifs,  où  peuvent  estre  douze 
mille  Juifs. 

Les  religions  de  ce  pays  sont  diverses  ;  la  plus  grande 
sont  les  catholiques ,  qui  font  les  deux  tiers  de  toutes 
les  autres  ensemble;  la  deuxiesme  et  troisiesme  sont  les 
calviniens  et  luthériens,  et  ne  se  peut  dire  laquelle  est 
la  plus  grande  ;  la  quatriesme  sont  les  trinitaires ,  qui 
n'est  guères  moindre;  la  cinquiesmesont  les  anabaptistes, 
entre  lesquelz  il  y  a  bien  peu  d'hommes  d'auctorité  ;  la 
sixiesme  sont  les  juifs,  qui  sont  espanduz  par  tout -le 
royaume  en  grand  nombre  ;  la  septiesme  sont  les  Armé- 
niens de  la  foy  grecque,  qui  ont  leurs  évesques  en  certains 
lieux  de  Russie  ,  mesmes  en  Léopoli ,  et  en  sont  la  plus- 
part  des  Lituaniens,  Samogitiens  et  Podoliens;  la 
huictiesme  sont  les  Tartares ,  subjectz  de  Pologne  ,  ma- 
hométans. 

L'air  de  ce  pays  est  excellemment  bon ,  et  y  voyons 
peu  de  nuages. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  escrire  par  la  présente.  De 
Cracovie,  le  douziesme  jour  du  mois  de  décembre  1573. 


DISCOURS 
DE  L'ENTRÉE  ET  COURONNEMENT 

DE 

HENRY, 

A   PRÉSENT   ROY   DE   POLOGNE. 


Le  jeudy  1 5  de  février  ,  le  l\oy  ayant  couché  à  Balice  , 
maison  du  palatin  deCracovie  ,  distante  de  la  -ville  d'une 
lieue  et  demye  ,  se  partit  de  là  le  lendemain  de  grand 
malin,etcommeilensortoit,vindrentà  luy  par  ordre  les 
seigneurs  de  Pologne,  chacun  avec  sa  troupe.  Je  n'ay  peu 
sçavoir  encore  le  nombre  desdits  seigneurs  ny  desdites 
troupes,  sinon  qu'on  en  compta  trente-deux  qui  pouvoient 
estre  de  300  chacune,  l'un  portant  l'autre,  tous  armez, 
les  uns  à  la  Françoise ,  les  autres  à  la  reistre  ,  la  plupart  à 
l'hongaresque,  qui  est  d'avoir  un  heaume,  une  maille, 
une  grande  targue  longue,  qui  couvre  l'homme  tellement 
qu'on  ne  le  peut  veoir  que  par  la  teste ,  et  une  fort  grande 
lance  de  la  longueur  d'une  demye  picque  et  grosse  à 
l'advenant ,  mais  creuse  au-dedans.  La  pluspart  ont  des 
sonnettes  à  leurs  chevaux  ,  lesquels  ils  couvrent  de  peau 
d'ours  ou  de  léopard,  et  acousirenteux  et  leurs  chevaux 
de  tant  et  si  grandes  plumaches,  et  d'ailes  d'aigles  rayées 
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d'or  si  fort  estenclues ,  que  cela  semble  plustost  un  fan- 
tosme  ou  une  raascharade  qu'un  homme  de  guerre  ;  joinct 
les  longues  banderolles  qui  sont  en  leurs  lances,  telle- 
ment que  cela  a  fort  grande  monstre.  Leur  musique  sont 
trompettes ,  cors  sarrazinois ,  qui  ont  le  son  comme 
d'une  cornemuse  bien  haute ,  et  deux  petits  tabourins 
d'arin  qu'un  homme  porte  à  cheval  devant  luy ,  et  les 
bat  ensemble  de  deux  mains.  Leur  quatriesme  façon  est 
d'estre  habillé  à  la  causaque  ,  et  ceux-là  sont  tous  ou  de 
Lituanie  etPiussie.  Leurs  armes  sont  un  javelot  en  main, 
puis  une  trousse  derrière  et  des  flèches ^  montez  sur  che- 
vaux qui  vont  comme  le  vent. 

La  causaque  et  la  tartaresque  est  un  mesme  harnoisj 
quelques-uns  pour  plus  se  déguiser  jnenoient  un  ours  à 
cheval,  armé  de  toutes  pièces,  portant  une  lance.  Les 
compagnies  estoient  rangées  l'une  à  part  de  l'autre  du 
long  du  chemin,  et  à  mesure  que  le  Roy  passoit,  chaque 
compagnie  passoit  au-devant  de  luy  et  luy  faisoit  un 
salut,  avec  un  chariot  ou  deux,  trainez  par  quatre  ou 
six  chevaux,  chargez  d'arquebuses  à  croc,  accoustrées  en 
tuyaux  d'orgue ,  qui  est  chose  que  nos  François  trouvent 
fort  commode,  parce  que  cela  va  aussi  légièrement  que  la 
cavalerie.  Estant  plus  avant ,  rencontra  un  évesque  qui 
luy  feit  une  harangue  de  la  part  du  sénat; puis  rencontra 
ceux  de  la  ville  et  de  l'université  qui  luy  feirent  aussi 
harangue  j  puis  rencontra  les  gens  de  la  ville  en  armes  , 
sçavoir  est  200  chevaux  et  3000  hommes  à  pied  fort 
bien  armez  à  blanc  ;  mesmes  les  arquebusiers  estoient 
tous  armez  à  blanc.  Il  entra  en  la  ville  au  soir,  aux  tor- 
ches, où  il  fut  receu  avecque  son  d'artillerie,  clerons, 
haubois  et  autre  musique.  Les  sénateurs  de  la  ville  por- 
toienl  son  poille  de  drap  d'or;  il  passa  sous  un  arc  triom- 
phant où  ilsavoientmis  un  grand  aigle  d'or  en  haut,  qui 
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s'abaissa  par  trois  fois  devant  luy,  estendant  ses  ailes 
pour  l'embrasser.  Il  entra  en  l'église  où  fut  chanlé  le  Te 
Deuin  ,  puis  alla  souper  au  chasteau  et  le  sénat  avec  luy. 
Le  lendemain  ,  qui  fut  le  vendredi,  il  alla  au  sénat,  où  il 
le  fcit  remercier  et  la  noblesse  par  M.  de  Pibrac ,  ei  pour 
autant  que  les  nonces  terrestres,  qm  sont  les  députez  de 
ladite  noblesse,  ne  s'y  esioient  trouvez,  il  y  retourna  le 
lendemain,  et  après  avoir  ouy  leur  harangue,  il  les  receut 
tous  à  luy  venir  baiser  les  mains;  puis  leur  feit  prononcer 
une  harangue  qui  les  contenta  si  fort  que  sortirent  tous 
pleurans  de  joye.  Le  mes  me  jour,  qui  esioit  le  sammedy 
au  soir,  il  receut  les  ambassadeurs,  puis  s'en  alla  en 
l'église  de  Saint- Wladislaus  ouir  vcspres,  suivant  l'an- 
cienne coustume,   et  jeûna  tout  le  soir. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  dimanche  gras,  il  fut  co- 
ronné  à  la  forme  qui  s'en  suit.  11  entra  dedans  l'église 
reveslu  d'une  chapped'or,  ayant  au-dessous  une  soutane 
de  taffetas  blanc,  puis  au-dessous  une  soutane  d'escarlate. 
Estant  près  de  l'autel  l'on  le  deshabilla,  puis  l'arche- 
vesque  luy  feit  faire  le  serment  ordinaire  de  ses  prédé- 
cesseurs, auquel  l'on  atljousta  ces  mois  seulement  :  Pacein 
inter  dissidentes  de  rcligione  tuchor  et  manu  leneho.  Le  pa- 
latin de  Cracovie,  grand  mareschal,  voulut  qu'il  y  ad- 
joustast  plus  avant ,  et  S'.ir  cela  y  eut  un  murmure  grand 
entre  ceux  des  deux  religions,  lecpicl  fut  appaisé  par  le 
palatin  de  Sindomir,  qui  leur  dit  que  ces  mots  suffi- 
soient  ;  puis  le  grand-mareschal  demanda  haut  au  sénat  et 
à  la  noblesse  s'ilz  conscnloient  qu'il  fust  couronné  ,  qui 
dirent  que  ouy.  Ce  fait,  l'évesque  l'oignit,  et  puis  on  le 
rhabilla,  et  de  rechef  ledit  palatin  de  Cracovie  demanda 
s'ils  consentoientqu'il  fust  couronné,  et  ce  par  deux  fois, 
qui  dirent  que  ouy,  et  fiuablement  l'archevesqiie  luy 
nieit  la  couronne  sur  la  leste;  puis  luy  furent  baillez  le 
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sceptre,  IVspée  ,  la  pomme  et  les  seaux.  Il  bailla  l'espée 
au  sieur  vSboro-ki,  Ensifer,  piiis  fut  conduit  en  un  laudit 
couvert  de  diapd'or  qui  cstoit  au  milieu  du  chœur,  où  il 
s'assit  sur  une  chaire  de  velours,  assisté  des  principaux 
officiers  de  sa  court ,  sçavoir  est  :  des  chanceliiers  mares- 
chaux  et  du  portc-espée.  Il  donna  les  seaux  au  grand 
chancellier,  puis  le  peuple  commença  à  crier  Vive  le  lîoy! 
Ce  fait ,  il  s'approcha  du  grand  autel ,  oùilouyt  la  messe, 
laquelle  estant  finie,  il  fut  conduit  en  un  haut  eschaffaut 
dressé  dedans  la  nef,  où  il  receut  le  serment  du  sénat  ; 
puis  il  feit  des  chevaliers,  leur  louchant  l'espaulede  son 
espée.  Le  lendeniain,  qui  fut  le  lundy,  il  vint  en  pleine 
place  de  la  ville,  où  il  y  avoit  un  eschaffaut  dressé  où  il 
receut  les  hommages  de  ses  vassaux.  Le  niardy  gras  au 
matin  il  feit  encore  le  semblable,  puis  alla  aux  nopces 
chez  le  sieur  André  Sboroski ,  qui  espousa  la  fille  de  la 
castellane  de  Cracovie,  où  il  dança  quehjue  peu;  et  le 
soir,  près  du  chasteau ,  furent  faits  certains  tournois  où 
on  courut  la  lance  à  toute  outrance  ;  il  y  en  eut  un  blessé. 
Ce  que  j'y  veis  d'estrange  fut  un  Tartare  qui,  courant  à 
bride  avallée,  menoit  un  cheval  en  lesse,  et  en  saultant  de 
cheval  en  cheval  n'interrompit  sa  course,  tirant  tousjours 
outre  ;  puis  ayant  laissé  son  second  cheval,  couroith  bride 
avallée,  et  parfois  descendoit  de  son  cheval  etremonsloit, 
se  soustenant  seulement  sur  l'estrier  sans  aucunement 
arresler  son  cheval.  Hyer,  jour  des  cendres  ,  il  ne  se  feit 
autre  chose  ,  sinon  que  au  seoir  y  eut  grande  querelle, 
qui  a  aucunement  troublé  la  court,  dentre  le  comte 
Tenchin  ,  de  la  maison  de  Tarnow,  et  Samuel  Sboroski, 
lesquels  estans  entrez  dedans  le  chasteau  avec  grande 
suite  de  gens  armez  pour  faire  un  tournois  ,  soudain  se 
sont  chargez  l'un  l'autre  de  telle  façon  qu'il  y  a  eu  six  ou 
sept  perbonnes  tuées;  mesme  y  a  un  Caslulian  bloosé à 
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mort  d'un  bec  de  corbin ,  et  le  sieur  Samuel  a  eu  un  coup 
de  pistoUe  dedans  la  cuisse.  Le  Roy  s'est  plaint  de  ce  que 
telle  insolence  s'est  faicte  en  son  chasteau ,  et  dict  l'on 
que  le  sénat  en  est  fort  offensé  ;  nous  ne  sçavons  encore 
ce  qu'il  en  adviendra.  Ce  que  j'ay  veu  le  plus  beau  icy 
est  la  suite  de  ces  seigneurs  ;  car  allans  par  la  ville  ,  ils 
estoient  montez  sur  des  chevaux  tous  garnis  de  drap  d'or 
et  d'orfaverie  et  de  riches  pierreries,  et  devant  eux  mar- 
choient,  qui  200  ,  qui  300  gentilshommes,  tous  vestus 
d'une  parure  ,  les  uns  vestus  de  toille  d'or  ou  d'argent , 
les  autres  de  grandes  louvières  ;  et  puis  dire  que  de  tels 
gentilshommes  il  s'en  trouve  maintenant  à  Cracovie 
plus  de  500 ,  le  moindre  desquels  a  vingt  serviteurs  ainsi 
habillez. 

Mardy  estoient  arrivez  en  ceste  ville  les  compagnies  du 
palatin  de  Russie ,  qui  avoient  500  Causaques  et  ame- 
noient  100  Tartares  prisonniers,  et  Samuel  et  Christophle 
Sboroski ,  qui  avoient  chacun  200  chevaux ,  et  se  sont 
monstrez  au  Roy,  parce  qu'ils  n'avoient  peu  estre  assez  à 
temps  à  l'entrée. 
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DES 


SEIGNEURS  DE  POLOGNE 


RETOUR  DU  ROY  EN  FRANCE. 


Le  jour  de  Pentecoste,  le  Roy  de  Pologne  traitta,  h  Cra- 
covie,Ie  niarquisde  I)raiidel)ourg,fi!zd'Âibert,  et  le  ducde 
Leguinsen  en  Silésie,  qui  estoyent  venuz  saluer  Sa  Majesté 
et  leclict  marquis  pour  demander  la  tutelle  du  duc  de 
Prusse,  son  neveu,  qui  est  troublé  de  son  sens;  aus- 
quelz  fut  faict  festin  où  se  Irouva  l'infante  de  Pologne, 
parée  avec  ses  damoisL'lles,  et  plusieurs  palatins  et  autres 
seigneurs  du  pais;  après  lequel  festin  furent  faicls  plu- 
sieurs exercices  de  récréation,  outre  le  bal;  car  le  Roy 
mesme  courut  la  bague,  tira  de  la  barqucbuze  et  de  l'arc 
à  la  lartarcsijue,  et  feit  lanl  d  autres  choses  en  la  présence 
desdictz  seigneurs  que  l'upinion  qu'ilz  avoyenteue  de  luy 
fut  de  beaucoup  accreuc  et  augmentée. 

C'estoit  le  mesme  jour  que  le  l\oy  très  chresiicn  se 
mouroit.  Et  la  cause  pourquoy  en  Pologne  il  se  resjouis- 
soit  n'esloit  pas  seulement  la  venue  dcsdicls  seigneurs, 
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très  dignes  d'un  si  bon  traitement ,  mais  pour  autant 
qu'il  avoit  eu  advis  de  France  que  le  Roy  son  frère  esloit 
hors  de  danger,  comme  à  la  vérité  les  médecins  plus 
excellens  de  ce  royaume  l'avoyent  estimé  et  l'estimè- 
rent jusques  au  jour  de  la  veille  de  la  Pentecoste,  que  le 
lloy  luy-mesme  se  jugea.  Et  puisque  la  volonté  de  Dieu 
estoit  telle  de  l'appeller  à  soy ,  ses  bons  subjectz  l'en  doi- 
vent remercier,  en  démonstrans  la  douleur  qu'ils  ont 
lîéantmoinsde  la  perte  d'un  prince  si  vertueux  et  bon  en- 
vers ses  fidèles  et  loyaux  subjectz.  Aussi  faut  grande- 
ment louer  la  prudence  de  laRoine,  laquelle,  le  mes  me 
jour  du  décez  de  son  filz  ,  encore  qu'elle  fust  infiniment 
dolente ,  toutesfois  dépescha  le  seigneur  de  Chemerau 
pour  aller  en  Pologne  advertir  son  fils,  légitime  suc- 
cesseur de  ceste  couronne,  de  ce  qui  estoit  advenu,  afin 
qu'après  avoir  donné  ordre  aux  affaires  de  par  deçà  il 
s'acheminast  en  France. 

Il  partit  sur  les  neuf  heures  du  soir  dudict  jour,  et,  de 
peur  qu'il  ne  luy  advint  quelque  empeschement  sur  le  che- 
min, ou  pour  maladie  ou  autrement,  elle  voulut  que  le 
mardi  ensuyvant  le  sieur  de  Neuvy  partist  avec  pareille 
charge;  et  les  jours  ensuyvans  en  furent  dépeschez  plu- 
sieursautreSjtantenPolognecommeàl'empereur  et  autres 
princes  amis  de  ceste  couronne.  La  diligence  descpiels 
gentilzhommes  fut  grande,  car  en  peu  de  jours  les  uns 
après  les  autres  arrivèrent  à  Cracovie  et  de  là  à  Niépolé- 
mitze,  qui  est  un  fort  beau  chasteau  à  quatre  lieues  près 
de  ladicte  ville,  en  pareille  assiette  que  le  chasteau  de 
Chambourg,  car  le  lieu  est  marescageux  et  près  des  boys, 
où  le  Koy  estoit  allé  prendre  le  passe-temps  et  récréation 
de  la  chasse. 

Quand  il  sceut  la  nouvelle ,  il  eut  tant  de  douleur  et 
rî'çnnuy  que  l'on  ne  le  pouvoit  consoler ,  et  monstra  en 


SCR    LE    RETOUR    DU    ROY    (1574).  loS 

cest  endroict  la  vraye  et  parfaitle  amitié  qu'il  avoit  tous- 
jours  portée  au  Roy  son  frère. 

Les  Polonois  ,  adverlis  de  la  nouvelle ,  en  furent  aussi 
dolens  et  marriz  que  les  François;  et  ayant  esté  le  sénat 
assemblé  pour  délibérer  ,  fut  résolu  que  l'évesque  de 
Cuiavie  porteroit  la  parolle  au  nom  de  tous  ;  lequel,  suy- 
vant  sa  charge,  en  premier  lieu  supplia  le  Roy  très  hum- 
blement de  vouloir  modérer  sa  douleur ,  considérant 
qu'il  faut  se  régler  à  la  volonté  et  disposition  de  Dieu  qui 
fait  toutes  choses  pour  le  mieux  ,  et  que  la  mort  est 
une  chose  naturelle ,  commune  à  tous ,  comme  le  soleil 
et  les  élémens. 

En  second  lieu  ,  dist  que  les  Polonois  estoient  fort 
marris  de  ce  qui  estoit  advenu,  tant  pour  avoir  cogneu 
l'affection  du  Roy  son  frère  envers  eux,  par  le  rapport  des 
ambassadeurs  envoyez  en  France  par  devers  Leurs  Ma- 
jestez,  que  pour  la  perte  qu'ils  vont  faire  ,  voyant  bien 
qu'il  est  raisonnable  que  le  Roy  retourne  en  France  qui 
est  sa  patrie,  où  il  est  tant  aymé  et  désiré  ,  et  qu'il  pré- 
fère un  royaume  qui  luy  est  acquis  par  légitime  succession 
à  celuy  de  Pologne  qui  est  électif. 

En  troisiesme  lieu  ,  supplioient  Sa  Majesté  de  vouloir 
retenir  le  royaume  de  Pologne  ,  dont  il  portoit  présente- 
ment la  couronne,  et  que  les  subjectz  luy  seront  aussi 
obéissans  pour  l'advenir  qu'ils  ont  esté  jusques  icy. 
Quelque  part  qu'il  soit,  le  cueur  de  la  noblesse  de  Po- 
logne et  de  Lituanie  y  sera ,  nonobstant  la  distance  des 
lieux.  Que  le  sénat  le  prie  de  nommer  tel  ou  tels  vice- 
roys  que  bon  luy  semblera  pour  commander  en  son  ab- 
sence et  advertir  de  ce  qui  se  passera. 

En  quoy  l'on  voit  la  vanité  de  ceux  qui  ont  fait  courir 
le  bruit,  ou  que  les  Polonois  ne  permeltoient  point  qu'il 
revinst,  ou  qu'il  renonceroit  à  l'élection,  estans  les  choses 
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advenues  tout  au  contraire;  au  moyen  de  quoy  tous  céu* 
qui  aiment  le  bien  de  ce  roiaume,  et  qui  ont  bon  zèle 
envers  leur  patrie ,  doivent  remercier  Dieu  de  tant  de 
biens  qu'il  fait  au  Roy  ,  leur  naturel  seigneur  ;  car  lé 
bien  du  Roy  est  le  bien  du  peuple ,  comme  la  santé  de 
lame  est  le  bien  du  corps. 

Ce  sont  les  bonnes  nouvelles  qu'a  apportées  le  sei- 
gneur Duglas,  venu  en  unze  jours,  pour  resjouir  là 
court  de  France  tant  désolée  ,  et  le  sieur  des  Paix  ,  qui 
arriva  mardy,  vingt-neufiesme  jour  de  juin,  apportant 
les  lettres  de  pouvoir  que  Sa  Majesté  envoyé  à  la  Royne  sa 
mère. 

Ce  que  dessus  persuadera  aux  incrédules  que  le  Roy 
tout  au  plus  tard  dans  la  fin  du  mois  de  juillet 
arrivera  à  la  frontière  de  France ,  soit  qu'il  revienne 
par  le  milieu  d'Alemaigne  ,  soit  qu'il  prenne  le  plus 
longparlaSilésie,  Austriche  et  Italie.  Quant  aux  princes 
eslrangers  desquels  il  pouvoit  désirer  sauf-conduit,  ils 
l'ont  libéralement  offert. 

Cependant,  sous  le  bonheur  de  ce  nouveau  prince  et 
Roy  très  chrestien  ,  nous  volons  que  toutes  choses  vont 
de  mieux  en  mieux,  et  que  les  perturbateurs  du  repos 
public  ,  par  la  très  snge  conduiite  de  la  Royne  ,  reco- 
gnoissenl  la  main  de  Dieu  tomber  sur  eux.  Quelle  sera 
donc  la  face  de  la  France  quand  elle  verra  son  Iloy  ? 
Dieu  luy  donne  la  grâce  d'y  arriver  en  toute  prospérité. 
Ce  ne  sera  pas  si  tost  qui;  chacun  le  désire,  tant  en  France 
qu'en  Italie  et  adleurs  ;  car  toute  la  chrestlenté  a  inlérest 
qu'il  revienne  pour  pacifier  ce  roiaume,  sans  lequel  il 
semble  que  les  autres  ne  puissent  jouyr  du  bien  de  la 
pàii. 

fa. 


D  ï  S  c'o  V  R  S 

TOVCHANT  LA  SV  Re- 
prise de  la  Cité  de  Besançon,  par  cer- 
tains conspirateurs  ramassez,  tant  de 
ladite  Cité  que  des  environs  cy  dénom- 
mez et  du  succès  d'icelle  :  Ensemble  la 
reprise,  par  le  moyen  du  bon  ordre  de 
messieurs  l'Arclieuesque  et  Gouuer- 
neurs  de  ladite  Cité. 

Auçc  Ir  nombre  de  ceux  qui  tuèrent  à  la  prinscy  et  aussi  le 
nombre  des  conspirateurs  qui  Jurent  penduz. 

^  »»«»•«  -îv/\,-  ■   **•»*«  ^ 
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louxte  la  copie  imprimée  à  L\on  par  BenoistR'gaud, 

Chez  François  Tabart,  demeurant  sur  le  pont 
aux  Meusniers. 

i   5  "  5. 
AVEC    PERMISSION. 


HISTOIRE 

TOUCHANT   LA   SURPRISE 


DE  LA  CITE 


DE   BESANÇON, 

AVENUE    CESTE    PRESENTE    ANNEE,  LE    MARDY    20    JUIN    1575. 


Nous  voyons  journellement  tomber  certains  signes  des 
jugemens  de  Dieu,  ores  sur  un  peuple,  ores  sur  un  autre, 
à  l'occasion  de  la  diversité  de  religion,  ou,  à  mieux  dire, 
perversité  et  meschancelé  non  d'un  peuple  ou  nation 
seulement,  mais  de  toute  la  chrestienté,  battue  depuis  tant 
d'années  du  fléau  d'une  guerre  civile  ,  la  plus  pernicieuse 
qui  aitoncques  esté  comme  les  feuz  d'icelle,  encores  au- 
jourd'huy  allumez  en  Provence,  Languedoc  et  Poitou  , 
voire  par  toute  la  France  depuis  quinze  ans  en  ça  ,  font 
foy;  temps  suffisant  pour  avoir  désjà  mille  fois  mis  à  sac, 
bruslé  et  consommé  tout  ce  beau  pais,  n'estoit  que  Dieu 
ne  veult  perdre  un  royaume  si  florissant,  y  ayant  establi 
un  nouveau  Koy  qui  sçaura,ou  d'amitié  ou  de  force,  pa- 
cifier les  troubles  qui  sont  en  sondit  royaume.  Ce  feu, 
qui  s'estait  ces  années  passées  espris  es  Pays-Bas  du  Roy 
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catholique  et  puis  après  par  la  rigueur  et  supplices 
aniorly ,  s'est  tenu  caché  et  couvert  juscjues  à  présent, 
qu'il  en  eslsorty  et  volécyjclquecstincelle  en  la  Franche- 
Comté,  sur  la  cilé  de  Besançon  ,  par  une  conspiiniion  et 
surprise  auiant  cstrange  comme  elle  est  malheureuse 
et  meschante.  A  ceste  cause  ay-je  délibéré  de  conter  de 
poincten  poinct  tout  le  faict  ainsi  quej'aysceu  et  veu  le 
tout  estre  allé,  afin  que  les  autres,  par  un  tel  exemple, 
se  donnent  garde  de  tomber  en  extrémité  telle  que 
je  vais  présentement  raconter  selon  la  vérité. 

Le  niardy  vingiiesme  jour  de  juin  ,  un  certain  gentil- 
homme ayant  assemblé  quelques  gens  tant  de  Besançon 
que  de  plusieurs  autres  endroits,  au  nombre  de  six  vingts, 
les  uns  à  pied  ,  les  autres  à  cheval,  s'approchèrent  de 
la  cité  à  deux  heures  du  matin,  lesquelz  avoyent  amené 
huict  petites  barques  de  sapin,  bien  ferrées  avec  cro- 
chets pour  se  joindre  et  unir  ensemble,  avec  autant 
d'eschelles  de  mesme  bois  ferrées,  pour  respondre  l'une  à 
l'autre,  avec  cordages.  Mais  quand  ils  furent  venus  aux 
murailles, leursdites  eschelles  se  trouvèrent  trop  courtes, 
et  furent  contraints  passer  au  long  de  la  grosse  tour 
de  Pelotte,  où  ils  trouvèrent  moyen  d'entrer  dedans  la 
cité.  Entrez  qu'ils  furent,  Legoiix,  accompagné  de  quel- 
ques autres,  alla  demander  les  clefs,  comme  le  portier 
de  la  porte  de  Bapiant  avoit  de  coustume  ,  et  comme  on 
n'eust  douté  d'aucun  mal,  la  fille  de  Jean  Papar,  bour- 
geois de  ladite  cité,  les  print  au  derrière  le  chevet  de 
son  père  et  leur  porta,  et  puis  retourna  devers  son  père , 
auquel  elle  dit  que  ce  n'esloit  pas  le  portier  à  qui  elle 
avoit  baillé  les  clefs.  De  la,  après  avoir  laissé  garde  de 
soldats  devant  la  maison  dudil  Jean  Papar,  ledit  Legoux 
avec  ses  gens  alla  frappera  la  maison  d'un  nommé  Noi- 
sot,  bourgeois  de  ladite  cité^  pour  avoir  les  autres  clefs, 
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qu'il  apporta  luy-mcsme;  et  comme  il  vid  qu'il  n'cstoit 
exp'î  lient  de  les  bailler,  se  pensa  retirer  avec  les  clefs; 
mais  elles  luy  furent  ostces  par  force  et  fut  presque  tué, 
devant  la  maison  duquel  fut  laissé  mesine  garde  de  sol- 
dats. De  ce  pas,  ayant  ce  qu'ils  demandoient  pour  l'heure, 
ledit  Lcgoux  s'en  alla  en  toute  diligence  ouvrir  la  porte 
de  Biijjiant,  et  ouverte  qu'elle  fut,  entrèrent  les  gens 
de  cheval ,  criant  ville  gagnée  ;  et  soudain  se  tint  à  ladite 
porte,  pour  la  garder  avec  ses  gens,  un  quidam  bien  en 
couche,  portant  une  cliainc  d'or  au  col.  Les  soldats  par 
la  ville  commencèrent  à  tuer  et  massacrer  plusieurs 
I  hommes  sans  qu'on  leur  fistaucune résistance, etenlreau- 
lres(ju'ils  tuèrent  furent  un  nommé  Jean  Colon,  estant  en 
armes  à  l'entrée  de  sa  porte,  Anthoine  Blanc,  ayant  pa- 
reillement ses  armes,  le  Grosente  le  drapier,  sa  fille 
et  autres.  Et  sur  le  point  qu'ils  eurent  gagné  le  pont 
tuèrent  un  nommé  Adrian  Resy,  maistre  de  la  monnoye, 
un  nommé  Nicolas  Brian,  qui  avoit  sur  luy  force  escus, 
comme  aussi  Adrian  Resy,  auquel  fut  trouvé  par-dessous 
sa  chemise  une  grosse  chaine  d'or  au  col.  Devant  la 
maison  de  la  ville  furent  tuez  Simon  Belin  ,  Pierre  Mon- 
tier  et  le  portier  Claude  HumbarJ,  avec  plusieurs  autres. 
Et  quand  ils  eurent  tué,  ils  se  meirent  à  voler  par  tout 
où  ils  sçfivoient  qu'il  y  avoit  à  prendre,  retournèrent  en 
Baptant,  Charmon,  et  en  Alenne,  et  se  transportèrent  en 
la  maison  de  M.  de  Haumyre  où  ils  enlevèrent  les  armes 
et  chevaux  dudit  sieur.  D'abondant  s'esloient  fait  après- 
ter  environ  mil  livres  tournois  par  la  damoiselle 
dudit  sieur,  qu'ils  n'enlevèrent  pour  avoir  esté  préhastez 
à  raison  d'aucun  bruit  qu'ils  ouvrent  en  rue,  lequel  sitost 
qu'ils  eurent  entendu  sortirent  avec  les  armes  et  chevaux 
dcssusdils. 

Oullreils  allèrent  en  la  maison  de  madame  de  Toraise, 
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OÙ  ils  enlevèrent  un  cheval  d'Espaigne  et  quelques  mu- 
lets. Plus  s'acheminèrent  de  là  chez  M.  Dambre,  emme- 
nèrent la  damoyselle  par  devers  ledit  Legoux,  pillèrent 
la  maison  ,  enlevèrent  les  chevaux  et  armes  dudit  sieur, 
toutes  les  bagues  de  la  damoiselle,  avec  douze  cents  es- 
cuz  sol. 

Plus  furent  en  la  maison  de  madame  Bardet,  qu'ils  pil- 
lèrent, et  emmenèrent  les  chevaux,  et  eurent  bonne 
somme  d'argent.  De  là  ils  firent  marcher  devers  le  pont 
et  les  tours,  environ  survies  cinq  heures,  leurs  gens 
à  pied,  avec  six  pièces  d'artillerie  qu'ils  avoient  prises  à 
la  porte  d'Arenne,  et  menèrent  serreuriers  qui  levèrent 
les  serrures,  forcèrent  la  porte  de  la  vefve  Estienne  Pros 
et  pillèrent  tout  ce  que  la  pauvre  femme  avoit  de  bien  ; 
et  quand  ils  eurent  braqué  leurs  pièces,  ils  en  tirèrent 
plusieurs  coups,  sans  offencer,  Dieu  mercy,  personne  de 
noz  gens. 

Lors  M.  l'archevesque  et  MM.  les  gouverneurs,  voyans 
qu'il  estoit  besoin  en  cest  accident  d'un  prompt  remède, 
feirent  jouer  quelques  pièces  de  canon  de  la  maison  de 
ville,  environ  sus  les  sept  heures,  dont  les  autres  furent 
grandement  espouvantez,  pour  estre  les  uns  abusez  au 
pillage,  les  autres  à  boire,  les  autres  eslans  avec  leurs 
femmes  etparens,  de  façon  que  le  capitaine  et  ses  gens 
ayant  troussé  bagage  avec  tout  leur  butin  et  pillage, 
ensemble  ledit  Legoux  et  partie  de  ses  gens,  avec  la  trom- 
pette qui  ne  feit  (de  crainte)  ramasser  les  soldats ,  mon- 
tèrent à  cheval  et  sortirent  hors  de  la  cité  où  il  en 
demoura  quelques-uns  pris  au  piège  parce,  que  sortiz 
que  furcTit  ceux-cy,  l'on  mit  bas  la  coulice.  Incontinent 
après  vint  le  Bapisier  et  quelques  autres  bien  montez 
pour  sortir  hors,  lesquels  furent  tuez;  ledict  Bapisier,  se 
pensant  sauver  avec  un  autre  à  nage  et  tendant  droict 
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à  Cannol ,  fut  tué  à  coups  de  harquebousade,  et  luy 
fut  trouvé  beaucoup  d'escuz  pai'  ceux  qui  le  péchèrent. 
Il  fut  tué  environ  seize  soldats  de  leurs  gens.  Le  peuple 
se  meit  à  chercher  par  les  maisons  s'il  s'en  esloit  point 
caché  aucun  et  si  quelques-uns  des  habilans  eft  recel- 
loient.  Il  en  fut  trouvé  quelques-uns  en  la  maison  de 
Henry  Paris  et  François  Malin,  qu'ils  tuèrent,  et  furent 
leurs  maisons  totalement  pillées,  en  l'une  desquelles  fut 
enlevé  en  moins  de  deux  heures  à  huict  mille  francs  de 
marchandise,  quarante  muids  de  vin  tirez  et  respanduz, 
et  fut  trouvé  en  un  secret  de  la  voulte  de  la  cave  une 
bonne  somme  d'argent. 

La  femme  dudit  Paris  fut  menée  prisonnière  avec  plu- 
sieurs autres  femmes,  et  furent  plus  de  vingt-cinq  que 
hommes  que  femmes  menez  prisonniers  pour  en  faire 
justice,  et  fut  le  samedy  ensuivant  la  teste  tranchée  à  un 
nommé  Lesage,  et  le  portier  de  Baptant  fut  pendu. 

Le  jour  de  la  surprise  furent  menez  au  soir,  es  tours 
de  Pelotte,  Cileau  et  Maillefer,  Thibeaud  Cler,  son  frère 
Biaise,  un  nommé  Garnier,  leur  beau-frère. 

Toutes  les  maisons  de  ceux  de  la  religion  furent  pillées 
et  saccagées. 

Le  mardy  ensuivant,  vingt-huictiesme  jour  de  juin, 'fut 
pendu  en  Baptant  un  brave  homme  soldat. 

Le  jeudy  au  soir  le  fils  de  Symonet  Guilloz  et  un  nom- 
mé Jacob  tirent  du  fond  de  l'eau  un  nommé  Leblanc , 
où  il  s'esloitjecté  se  voyant  poursuivi,  et  luy  trouvèrent 
quatre-vingts  francs  dont  ils  allèrent  faire  bonne  chère, 
jusques-là  que  estant  yvres,  comme  ilss'en  retournoyent, 
tuèrent  le  serviteur  de  M.  de  Losane  devant  les  halles,  et 
furent  soudain  appréhendez  et  menez  prisonniers. 

Le  jour  précédent  furent  dressées  qualres  potences  en 
quatre  divers  lieux  de  la  cité. 

TOME  ix«  11 


102  SURPRISE 

Ledit  Jacob,  ayant  le  lendemain  esté  enquis  pourquoy  il 
avoit  tué  l'homme  de  M.deLosane,  feit  responce  qu'ilestoit 
yvre,  auquel  fut  répliqué  qu'ilseroit  pendu;  à quoy  dere- 
chef il  respondit  qu'il  aimoyt  beaucoup  mieux  pendre  que 
d'estre  pendu  et  requist  qu'on  le  feist  exécuteur  de  haute 
»  justice  ;eiluy  fut  sa  requestesur-le-charap  accordée.  Et  ledit 
jour,  veille  de  Sainct- Jean,  feit  son  chef-d'œuvre  de  quatre 
.hommes  qu'il  pendit,  dont  y  en  avoit  deux  de  bonne 
anaison  de  Montbeliard ,   l'un  desquels  pour  sauver  sa 
.  vie  offrit  donner  mille  francs;  l'un  de  ces  quatre,  natif  de 
,Neufchastel,  avoit  faict  les  barques  et  eschelles  dont  acy- 
dessus  esté  parlé. 

Plusieurades  susdictsconjurateurs  pensèrent  à  eux  sau- 
ver de  nuict  dessus  l'eau,  mais  leur  entreprise  fut  total- 
jiement  vaine,  car   MM.  l'archevesque  et  gouverneurs 
!,îivoyent. mis /des  gens  sur  le:  rivage. dehors  et  dedans 
pour  empescheri qu'aucun  ise  sauvast;  plusieurs  desdicts 
conspirateurs,   se  mettans  en  telle  aventure  et  s'aban^ 
<>donnans  à  la  raercy  des  vagues ,  y  laissoyent  la  jvie  et  es- 
toyent  submergez  ou  harquebousez. 

Ceux-là  qui  s'estoyent  auparavant  sauvez  et  qui  estoient 
sortis  par  la  porte  ,  comme  ils  s'en  retournoyent  à  petits 
pas,  furent  esbays  qu'ils  ise  trouvèrent  empeschés  parce 
que  les  passages  leur  furent bouachez,  et  plusieurs .d'i- 
«eux  furent  pris  et  menés  prisonniers  en. la  dicte  cité. 

On  dit  qu'ils  amenèrent  unihomme  d'apparence,  lequel 
festoilriche,  au  moyen  duquel  les  habitjanset  citoyens 
deJa  ville  furent  charmés  pour  quatre  heures;  ce  char- 
jœeur  fut  pris  et  tué  à  la  porte  de  Baptant. 

Voilà,  en  brief,  1  histoire  de  la  conjuration  et  trahisou 
de  ces  hommes  ramassez,  lesquels  avoyent  entrepris  d'estre 
maistres  de  la  cité,  et  linfortuner  totallement  si  lear 
secours  qu'ils  attendoyent  pour  réversion  et  général  en- 
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combre  de  ladicte  cité  ne  leur  eust  manqué.  Mais  Dieu 
juste,  qui  a  regardé  ce  peuple  en  pitié,  a  permis  qu'ils  se 
soyent  pris  es  lacs  qu'ils  ont  voulu  faire,  nonobstant  que 
par  l'espace  de  quatre  ou  cinq  heures,  ils  ayent  faict 
beaucoup  de  mal,  qu'ils  ont  en  partie  amené  par  le  prix  de 
leur  sang  et  malheureuse  vie,  et  ce  au  moyen  du  bon 
ordre  lequel  y  fut  mis  par  MM.  l'archevesque  et  gouver- 
neurs de  ladicte  cité ,  laquelle  doit  bien  remercier  Dieu 
de  se  voir  garantie  d'un  tel  péril  et  danger,  s'estant  veue 
à  deux  doigts  près  de  sa  ruyne ,  et  ses  citoyens  ayant 
perdu  les  biens,  puis  de  perdre  la  vie,  eux,  leurs  femmes 
et  enfans. 
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AMPLE  DISCOVRS 
DE  LA  SVRPRISE 

DE    LA 

VILLE  ET  FORTERESSE  DE  CONCQ, 

PRÈS  DE  VANNES,  PAYS  DE  BRETAIGNE, 
PAR    CEUX    DE    LA    RELIGION, 

ENSEMBLE  DE  LA  REPRISE  DE  tADlCTE  FORTERESSE  PAR  CEtTX 
DU  PATS,  LE  MARDY  ENSUYVANT  ,  AVEC  LE  NOMBRE  DES 
MORTS  TANT  d'uNE  PART  QUE  DE  l'aTJTRE  j  PLUS  UNE  PAR- 
TICULIÈRE DESCRIPTION  TANT  DES  MOEURS  DES  INCOLES  ET 
HÀBITANS,  QUE  DE  l'adVENUE  DES  FORTS  DUDICT  PAYS. 


Le  jeudy  1 7  janvier  1577,  les  sieurs  de  Lavigne,  Ker-  '■ 
massonet ,  Porzcanie ,  les   trois  frères  Loqnieuolay,  du>) 
diocèse  de  Vannes  en  Bretaigne,  accompagnez  de  plu- 
sieurs autres,  au  nombre  de  trente-six  à  cheval  bien  mon- 
tez et  quarante-cinq  hommes  de  pied  harquebusiers,  entre 
lesquelsestoientcertainsGascons,  dont  l'un  senommoitle 
cappitaine  de  Bien,  avec  son  lieutenant  et  son  sergent  de 
tande,  surprindrent  le  chasteau  de  Concq,  situé  audict.- 
pays  de  Bretaigne,  diocèse  de  Cornouaille,  lequel  chasteau 
s'appelle  autrement  ville,  n'y  ayant  en  tout  qu'une  petite 
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rue  avec  des  maisons  des  deux  coslez, le  tout  au  dedans  de 
l'enceint  de  la  forteresse  ,  laquelle  a  esté  bastie  et  cons- 
traincle  en  un  roch  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  l'environne 
mesmes  du  costé  de  la  terre  ferme  deux  fois  de  jour,  au 
flux  et  aureflti\d'icelle;  tellement  qu'outre  la  foriification 
de  ladicte  place,  en  laquelle  n'y  a  moyen  d'entrer  du 
costé  de  la  terre  ferme  que  par  une  seule  porte  et  encor 
par  dessus  un  pont,  avant  qu'arriver  au  pont-levis  sous 
lequel  la  mer  passe  à  sondict  flux  et  reflux,  comme  dict 
est,  ladicte  place  est  hors  de  tout  danger  de  niyne. 

Ceste  place  de  tout  temps  a  esté  réputée  l'une  des  quatre 
principalesforteressesdudict  pays  de  Bretagne,  es  quelles 
le  Pvoy  entretient  desmortes-payespour  la  garde  d'icelles, 
sçavoir  à  Nantes,  Sainct-Malo,  Brest  et  en  ladicte  for- 
teresse de  Concq. 

Il  y  a  pour  la  garde  de  ladite  place,  de  tout  temps 
ancien, un  cappitaine pou rveu  par  le  Roy,  lequel  (sinon  par 
quelques  années  en  ça)  mettoit  soubz  luy  tel  lieutenant 
que  bon  luy  sembloit,  parce  qu'il  en  estoil  responsaire. 
Toutesfois,  puis  les  dix  ou  douze  ans  derniers,  comme 
en  beaucoup  d'autres  semblables  places,  le  Roy  y  a  pour- 
veu  lA  lieutenant  que  bon  luy  a  semblé,  sans  autrement 
s'enquérir  ou  s'arrester  à  la  volonté  du  cappitaine,  lequel 
il  ne  recognoit  autrement  sinon  qu'il  luy  defféra,  et 
le  commander  quand  il  est  présent,  et  en  son  absence  se 
vendre,que  tel  et  semblable  pourvoir  que  les  cappitaines en 
chef,  plus  grand  (i'autant  que  le  cappitaine  ne  peut  mettre 
ou  substituer  autre  lieutenant  soub  luyz  pour  comman- 
der en  son  absence,  ce  que  l'autre  faict,  qui  a  esté  cause 
de  l'inconvénient  advenu  pour  la  surpi  inse  de  la  susdicte 
place. 

Car  le  cappitaine  en  chef,  qui  s'appelle  le  sieur  de  Le- 
zonnet,  letiuel  est  bien  honnesle  et  catholique  seigneur, 
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ayant  sa  maison  et  demeurance  ordinaire  distante  de 
trente  lieues  ou  plus  de  ladicte  place  et  forteresse  de 
Concq,  ne  faisoit  estât  de  résider  en  ladicte  place,  se  re- 
posant sur  son  compagnon  institué  et  ordonne  comme 
luy  par  le  Uoy,  auquelspour  y  faire  sa  plus  continuelle 
€t   ordinaiie  réiidence  et  demeure,  estoit  de  rcspondre. 

Ce  lieutenant,  appelle  le  sieur  Du  Fresq,  avoitesié  tenu 
et  réputé  huguenot;  à  ccsle  cause  on  se  défioit»<le  luy 
tellement  que  les  juges  ordinaires  des  lieux  et  des  gen- 
tilshommes voisins  du  lieu  ,  la  court  parlement  dudict 
pays,enavoienlquelquefois,eldepuisdeuxansauparavant, 
escrit  aux  gouverneurs  de  la  province,  leur  donnant 
advertissement  que  ledict  lieutenant  estoit  suspect  de  la 
religion,  à  ce  qu'ils  eussent  à  y  pourveoir  pour  le  service 
du  Roy.  Ce  néantmoins,  soubz  son  asseurance  d'estre  ca- 
tholique, seroit  depuis  demeuré  lieutenant  en  ladicte 
place  comme  devant  ;  et  l'esloit  lorsque  ladicte  place 
fut  surpi  ise  par  lesdicts  Lavigne,  Kermassonnct  et  leurs 
complices,  soit  qu'il  ait  intelligence  avec  eux  ou  non, 
dont  on  n'est  encore  bien  informé.  Tant  y  a  que  la  popu- 
lace, meue  d'une  juste  douleur  pour  laprinse  de  ladicte 
place,  qui  de  tant  leur  importoit,  adverlis  qu'il  estoit  en 
une  sienne  maison  distante  deux  lieues  de  ladicte  for- 
teresse, luy  avoient  couru  sus,  et  iceluy  meurtri  et  saccagé 
le  mesme  jour  que  ladicte  place  fut  prinse. 

Pour  entendre  la  façon  de  laquelle  ladicte  place  fut 
prinse  et  depuis  recouverte  par  ledict  gentilhomme  et 
populaire  d'alentour,  faitàsçavoirquelesdiclsdeLavigne, 
Kermassonet  et  les  autres  complices,  estans  tous  de  la 
nouvelle  opinion,  partoient  le  soir  auparavant  de  la 
maison  dudict  Porzcarie,  distant  de  dix  lieues  dudict 
Concq,  et  s'y  estans  renduz  du  grand  matin  dudict  jour, 
ila  envoyèrent  cinq  ou  six  soldats  des  leurs  devant  à  la 
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porte,  lesquels,' fai^naïas  vouloir  parler  au  cappitaine  de- 
là place  pour  luy  bailler  une  lettre  du  sieur  de  Bouille, 
l'un  des  gouverneurs  dudict  pays,  estans  entrez  dedans,  . 
se  rendirent  facilement  les  maistres ,  se  saisissans  des 
hallebardes  de  trois  morte-payes  lesquels  pour  l'heure  ! 
estoient  tous  soubs  à  la  garde  sans  se  douter  d'aucune  • 
chose,  d'autant  que  lesdicts  soldats  ne  portoient  aucunes 
armes,  ffifrs  chacun  la  pistolle  soubz  le  manteau,  dont  ils 
menacèrent  de  tuer  lesdictes  morte-payes  s'il  s'effor- 
çoient  de  dire  ou  faire  quelque  chose.  Ce  qu'ainsi  exécuté 
et  sonné  un  cor  de  chasse,  que  l'un  d'eux  portoit,  pour 
donner  advertrssement  à  ceux  de  dehors,  soudain  ils  arri- 
vèrent,  entrant  à  course  de  cheval  dans  la  porte  ;  et 
l'ayant  fermée  et  levé  le  ponl-levys,  de  crainte  d'aucune 
survenue  de  dehors,  allèrent  droict  à  l'église,  où  estoyent 
ledict  jour  assemblez  les  habitans  en  dévotion,  à  raison 
qu'il  estoit  ordonné  au  diocèse  de  jeûner  et  vacquer  en 
prières  ledict  jour  et  les  deux  autres  subséquens,  pour 
pouvoir  faire  plus  dignement  leurs  Pâques  le  dimanche 
en  suyvant,  pour  l'an  du  jubilé  qu'ils  devoyent  célébrer. 
Et  les  ayans  ainsi  surpris,  mirent  en  seure  garde  dedans 
les  prisons  et  basses  chambres  du  cha<;teau  tous  ceux 
desquels  ils  se  pouvoient  doubler  de  révolte,  et  ce  faict, 
accommodèrent  les  pièces  d'artillerie  dont  y  a  grande 
quantité  en  la  place ,  avec  forcemunition  de  pouldres, 
pour  s'en  pouvoir  aider  l'affaire  s'offrant,  retenans  avec 
eux,  à  ceste  fin,  le  canonnier  du  fort  pour  s'en  serviry 
d'autant  qu'aucuns  d'entre  eux  n'y  estoyent  beaucoup 
expérimentez. 

Le  mesme  jour  que  ladicte  place  fut  prinse  parles' 
dessusdicts  ,  le  populaire  el  les  gentilshommes  du  quar- 
tier en  estans  advertis  par  le  tocsaint  qu'on  feit  sonner 
à  l'instant  partout,   qui  est  le  signal  accoustumé  audict 
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pays  pour  advertir  un  chacun  d'accourir  à  l'ennemy ,  ils 
s'assemblent  en  grand  nombre  entour  ladicie  place, 
se  préparans  pour  le  lendemain,  aussitost  que  la  mer 
eust  esté  retirée  de  l'un  des  coste  de  la  ville,  dez  l'escalier 
et  d'aller  teste  baissée  à  la  muraille:  ce  qu'ils  eussent  dès 
le  premier  jour  essayé  de  faire,  n'eust  esté  l'erapesche- 
ment  que  la  mer  leur  donnoit. 

Ledictjour,  ceux  de  dedans  mirent  deux  hommes  des 
leurs  hors  de  la  place,  dont  l'un  estoit  morte-paye  d'i- 
celle  et  portoit  une  lettre  à  certain  gentilhomme  du 
pays  suspect  de  la  religion  ,  pour  l'advertir  de  ce  qui 
estoit  advenu,  pour  se  venir  rendre  avec  eux,  accompagné 
du  plus  grand  nombre  d'arquebuziers  qu'il  pourroit,  le- 
quel morte-paye,  avec  la  lettre  qu'il  portoit,  fut  surpris 
par  ceux  du  dehors,  qui  le  mirent  entre  les  mains  de  la 
justice,  où  il  est  encores  à  présent  détenu.  Quanta  l'autre 
homme,  il  ne  fut  recogneu  pour  l'heure  ;  mais  on  a  esté 
depuis  acerlainé  qu'il  s'embarqua  en  un  port  de  mer 
voisin  dudict  lieu  de  Concq ,  et  alla  advertir  de  ce  qui 
estoit  advenu  certains  personnages  estans  en  un  navire 
de  guerre  rochelloys  ,  lesquels  se  tenoyent  près  l'isle  de 
Beliisle,  attcndans  sçavoir  quelle  seroit  l'issue  deladicte 
entrcprinse  pour  s'y  transporter  et  donner  secours  aux 
entrepreneurs.  Et  de  là  passa  à  La  Rochelle,  où  il  fut  très 
tien  venu  pour  les  bonnes  nouvelles  qu'il  apportoit  de 
la  prinse  de  ladicte  place,  qui  leur  sembloitestre  de  con- 
séquence pour  avoir  un  pied  en  une  telle  pi'ovince  qu'est 
la  Bretaigne,  estant  ladicte  place  forte,  comme  dict  est, 
et  si  proche  de  ladicte  ville  de  La  Rochelle  qu'en  douze 
heures  avec  bon  veut  on  se  rend  par  mer  d'un  lieu  en 
l'autre. 

Le  lendemain  dix-huictiesme  dudict  moys,  le  sieur  de 
Kymerk  ,  son  frère  le  marquis ,  les  sieurs  de  Prat-Maria , 
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de    Bodigneau  et  plusieurs    autres    gentilshommes   du 
quartier,  estans  assemblés,  comme  dictest,eniour  ladicle 
place  avec  grand  nombre  de  paysans  des  paroisses  cir- 
convoisines,  fut  adviséparlesdicis  nobles,  pour  contenter 
lesdicts  paysans,  lesquels,  n'appréliendans  aucun  danger 
en  leur  l'urie  populaire,  ne  demandoyentque  d'aller  teste 
baissée  escalier  et  forcer  la  -ville,  combien  qu'ils  n'eus- 
sent que  fort  peu  deschelles,  que,  comme  les  unsiroyent 
à  l'escallade,   certain  nombre  iroit  a  la  poterne  au  vin, 
ainsi   appellée  ,    parce  que  par  ladicte  poterne  on  faict 
descendre  en   la  ville   par   le    havre    tous  les   vins  qui 
y  entrent,  et  ce  pour  devoir    brusler  ladicte   poterne 
et  entrer  par  icelle  ,    et  qu'a  cesle  fin   un  nondjre  d'eux 
porleroit  en   la   main    chacun    un    fagot   avec   du    feu 
et  de  la  pouldre  à  canon;  ce  que  toulesfois  aiant  essaie 
faire ,  ne  peut  estre  exécuté,  pour  la    résistance  et  boa 
ordre  que  ceux  de  dedans  y  mirent,  s'estans  à  l'instant 
doutez  à  la  contenance  qu'ils  voyoient  tenir  à  ceux  de 
dehors,  eten  tuèrent  sept  d'iceux.Et  voyant  ceux  qui  les 
conduisoyent  que  c'estoit  peine  perdue,   s'en  retirèrent 
sans  faire  autre  effort  pour  rheure;commeaussi  l'escallade 
demeui-a  infructueuse  pour  tout  ce  jour,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  nombre  suffisant  d'eschelles,  et  que  les  unsempes- 
choyent  les  autres  pour  le  trop  grand  nombre  d'hommes. 
Le  samedy  et  le  dimanche  ensuy vaut,  ceux  de  dehors 
donnèrent  ordre  (  sans  essayer  à  auttre  assault  à  la  ville  ) 
de  recouvrer  quelques  pièces  d'artillerie,  tant  de  la  ville 
de  Kimpercoi'cntin  que  des  ports  de  mer  d'alentour,  qu'ils 
mirent  en  certain  endroitde  la  moniaigne  estant  de  l'autre 
part  du  havre,  pour  devoir  empeschcr  que  le  secours  de 
merduquelils  se  doutoyenl,si  aucun  venoit,  n'entrast  en 
ladicle  ville  ,  et  se  relrenchèrent  audict  endroit  de  mon- 
iaigne, duranilesditts  deux  jours,  contre  le  canon  de  ceux 
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de  dedans,  qui  leur  eust  donné  plus  grand  empeschement 
qu'il  ne  leit  si  le  cannonier  eust  voulu  faire  ce  qu'il 
pouvoit.  Aussi  feirent  faire  grand  quantité  d'esthelles, 
outre  celles  que  les  officiers  du  lloy  de  Kimperco- 
rcnlin  y  firent  rendre. 

Dès  le  dimanche,  ceux  de  dedans,  comme  nous  ont 
rapporté  aucuns  de  ceux  qu'ils  détenoyent  de  la  ville, 
commencèrent  à  avoir  peur  et  appréhender  le  danger 
auquel  ils  estoyent,  pour  la  furie  du  populaire,  lequel, 
teste  baissée,  sans  user  d'autre  cort  militaire,  se  propo- 
soit  de  forcer  la  muraille  à  force  d'eschelles ,  perdans 
les  assaillis  l'espoir  de  pouvoir  estre  secourus  par  terre, 
comme  ils  s'attendoient ,  estans  les  passages  clos  par  la 
multitude  effrénée  des  paysans  qui  croissoit  d'heure  en 
autre  ,  tellement  qu'un  seul  homme  ne  pouvoit  sortir  ne 
entrer  dedans  sans  tomber  entre  les  mains  des  assiégeants; 
qui  fut  cause,  à  ce  que  l'on  présume  ,  que  le  lundy  matin 
ils  mirent  hors  de  prison  la  pluspart  de  ceux  qu'ils  y 
avoyent  miz,  ne  leur  laissants  toutesfois  aucunes  armes  , 
avec  lesquels  ils  eurent  quelques  propoz  que,  moyennant 
qu'ils  eussent  faict  retirer  le  populaire  pour  leur  seureté, 
ils  se  retireroyent  de  leur  part  et  laisseroyentla  place  aux 
habitansdu  lieu,  sans  leur  faire  aucun  tort  ne  dommage. 
Mais  on  se  doutoit  que  ce  qu'ils  disoient  ne  tendoit  qu'à 
fin  d'introduire  plus  facilementjen  ladicte  place  le  secours 
qu'ils  attendoient  tant  par  mer  que  par  terre,  ayants  dict 
aux  habitans,  dès  le  premier  jour  qu'ils  la  surprindrent, 
<ju  auparavant  quatre  jours  il  arriveroit  de  leur  party 
plus  de  cinq  cens  soldats.  En  quoy  on  passa  ledict  jour 
Je  lundy. 

Le  mardy  matin,  aussitost  que  la  mer  feut  retirée,  le 
peuple,  avec  force  eschelles  accourt,  de  grande  impétuo- 
sité et  furie,  la  teste  baissée,  à  la  muraille,  au  mesme 
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endroit  qu'ils  y  avoyentesté  le  vendredy  précédent,  qui 
est  du  costé  du  septentrion,  estans  souteins  de  certain 
nombre  d'arquebusiers  qui  engardoyent  ceux  de  dedans 
de  se  montrer  sur  la  muraille  pour  divertir  et  empescher 
que  lesdictes  eschellesn'y  fussent  mises.  D'austre  part,  les 
habitans,  lesquels,  comme  dict  est,  avoient  esté  mis  hors 
la  prison  et  en  liberté ,  voyant  l'assaut  qui  se  donnoit, 
auquel  les  assiégés  esloient  tous  empeschez,  s'évertuèrent , 
et  entrans  dans  la  maison  où  ils  savoient  estre  les  clefs 
des  portes,  se  saisirent  desdicles  clefs  et  tuèrent  deux  des 
ennemis  qui  estoyent  en  ladicte maison,  et  accoururent 
aussitost  ouvrir  les  portes,  tellement  qu'au  mesme  instant 
la  place  fut  reprinse  et  forcée ,  tant  par  l'escallade  que 
par  l'entrée  de  la  porte,  et  tous  les  assiégez  mis  à  mort, 
fors  deux  qui  ont  esté  réservez  et  mis  entre  les  mains  de 
iustice,pour  devoir  descouvrir  et  avérer  la  conjuration 
faicte  en  la  prinse  de  ladicte  place  et  ceux  qui  y  parti- 
cipent. 

Il  y  a  eu  vingt-deux  personnes  tuez  de  ceux  de  dehors 
eti  tout,  desquels  il  y  avoit  deux  gentilshommes,  deux 
habitans  dudict  lieu  de  Concq,  un  sergent  de  Kimperco- 
rentJn,  et  les  autres  estoyent  paysans  des  parroysses  cir- 
convoisines. 

Le  naturel  de  ceux  dudict  pays  est  qu'ils  n'appréhen- 
dent aucun  danger  pour  résister  à  l'ennemy  si  une  fois  il 
entre  en  leur  pays ,  ce  qui  advient  peu  souvent  ;  et  lors- 
que le  cas  est  advenu,  ils  ont  faict  tout  devoir  de  les  dé- 
chasser, y  accourans  de  merveilleuse  furie  et  impétuo- 
sité ,  au  seul  advertissement  du  tocsaint ,  qui  est  leur  si- 
gnal accoiistumé  ;  et  ne  craignent  aucune  deffense  d'en- 
nemy,;  ourveu  que  ce  ne  soit  qu'en  la  grande  terre  sans 
surprendre  les  forteresses,  lesquelles  pour  ceste  occasion, 
craignant  inconvénient  qu'en  pourroit  advenir ,  ils  de- 
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aireroyent  être  démolies.  Ils  sont  voisins  de  l'Angleterre , 
le  peuple  duquel  pays,  quelqueguerrequ'ilayt  eu  contrele 
Roy  de  France  depuis  l'union  de  la  duché  de  Bretaigne 
à  la  couronne ,  ne  s'est  jamais  avanturé  de  faire  descente 
en  la  Bretaigne  pour  y  faire  aucun  séjour,  fors  à  la  dé- 
robée seulement,  comme  il  a  faict  en  Picardie  et  Nor- 
mandie ,  où  11  a  tenu  plusieurs  places  et  le  plat  pays  par 
long  espace  de  temps,  en  y  faisant  tout  acte  d'hostilité  j 
combien  la  descente  audict  pays  par  tous  les  endroicts 
de  la  mer  soit  assez  aisée ,  sans  qu'il  y  ait  que  deux  ou 
trois  forteresses,  qui  causent  plus  de  tremeur  aux  ha- 
bitans ,  craignans  la  surprise  d'icelles  par  l'ennemy 
(comme  dictest)  que  de  deffense  et  repos.  En  l'an  1558, 
le  Roy  d'Espaigne  à  présent  régnant  estant  pour  lors 
marié  avec  la  Royne  d'Angleterre  ,  l'empereur  Charles  , 
son  père,  et  luy,  mirent  sus  une  grosse  armée  d'Anglois  et 
Flamans  qui  vindrent  descendre  en  la  coste  de  Bretaigne, 
au  diocèse  ide  Léon,  bruslans  ce  qu'ils  rencontroyent,  et 
espéroient  envahir  le  royaume  de  ce  costé-là  ;  et  combien 
que  sans  résistance  ils  eussent  descendu  en  terre  (  les  ha- 
bitans  ne  pensans  en  rien  moins  qu'à  leurs  en  veue) 
et  eussent  tenu  le  plat  pays  deux  jours  entiers  sans 
qu'aucun  se  présentast  pour  leur  courir  sus  ,  toutesfois, 
ietroisiesme  jour,  le  peuple,  s'estantassembléet  conduict 
par  les  gentilshommes  du  pays,  les  allèrent  hardiment 
assaillir  avec  des  arbalestes  et  fourches  de  fer  dont  ils 
s'aident  audict  pays,  et  sans  guères  de  perte  des  leurs  def- 
feirent  les  ennemis,  tuans  les  uns  et  contraignans  les 
autres  à  s'abandonner  à  la  mercy  de  la  mer,  espérans 
recouvrir  leurs  navires ,  où  s'en  noya  plus  de  trois  mille 
pour  eslre  les  bateaux  trop  chargez,  qui  ne  les  purent  à 
ceste  cause  rendre  jusques  au  bord  de  leurs  navires. 
La  commune  du  pays,  quand  telles  esmotions  popu-» 
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laires  surviennent,  est  fort  cruelle  et  brutale  ;  mais  au- 
trement est  la  plus  douce  et  humaine  qu'on  pourroit 
désirer;  est  beaucoup  obéissante  à  la  justice,  et  porte 
telle  amitié  aux  nobles  qui  vivent  parmy  eux  en  leurs 
parroisses  qu'elle  fait  tout  ce  qu'ils  veulent,  s'exposent 
en  tous  dangers  pour  eux  et  à  leur  seul  commandement 
contre  les  ennemis.  Mais  s'ils  pensent  esCre  recherchez 
de  la  justice,  ilz  sont  froids  et  [n'obtempèrent  ensemble 
ausdicts  nobles.  Ils  tirent  fort  bien  de  l'arbaleste  ,  dont 
ilz  usent  à  l'agraffede  la  ceincture  seulement  pour  eslre 
plus  promptz  et  en  font  un  continuel  exercice  auxchamps. 
Quant  aux  gentilshommes  et  gens  des  villes,  bourgs  et 
bourgades  maritimes,  ilz  usent  d'arquebuses. 

En  tous  leurz  ports  de  mer  ilz  ont  quantité  d'artille- 
rie, tant  pour  servir  aux  navires  qui  vont  et  s'équippent 
tant  en  guerre  qu'en  marchandise  ,  qu'aussi  pour  la  dé- 
fense de  la  coste  marine. 

Quant  à  la  descente  des  navires,  elle  est  fascheuse  sur 
la  coste  à  raison  des  rochers ,  et  ceux  qui  entrent  aux 
porlzde  mer  ne  s'en  peuvent  retirer  quand  ils  veulent , 
ains  leur  convient  attendre  le  vent  propre  ou  la  marée. 
A  ceste  cause  l'ennemi,  s'il  veult  faire  quelque  entreprise 
sur  ledict  pays  ,  s'il  ne  s'estime  d'estre  le  plus  fort  en  la 
campagne ,  est  contrainct  de  laisser  ses  navires  en  la 
grande  mer  et  descendre  en  terre  avec  les  bateaux  seu- 
lement, qui  leur  est  très  dangereux  quand  se  vient  la  re- 
traictte  forcée. 

G.  DE  LA  Vigne,  gentilhomme  breton. 


FIN. 


Ordonnance    du    Roy 

SVR     LE     FAICTDE 

la  Police  générale  de  son  Royau- 
mcj  contenant  les  Articles  et  Rei- 
glemens  que  sa  Maieslé  vcult  estre 
inuiolablement  gardez,  suyuis  et 
observez _,  tant  en  la  ville  de  Paris, 
qu'en  toutes  les  autres  de  sondict 
Royaume. 


A    P  A  lU  S  , 

Par  Federic  Morel_,  Imprimeur 
ordinaire  du  Uoy. 

1578. 

Avec  Privilège  dudicî  Sev^neur. 
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ORDONNANCE  DU  ROY 

SUR  LE  FAICT  DE  LA. 

POLICE  GÉNÉRALE 

DE  SON  ROYAUME, 

CONTENANT  LES  ARTICLES  ET  REI GLEMENS  QUE  SA  MAJESTE  VEULT 
ESTRE  INVIOLABLEMENT  GARDEZ,  SUYVIS  ET  OBSERVEZ  TANT 
EN  EA  VILLE  DE  PARIS  Qu'eN  TOUTES  LES  AUTRES  DE  SONDIT 
ROYAUME. 


Le  Roy  ayant  fait  son  édict  et  ordonnance  sur  le  rei- 
glement  desnionnoyes,  comme  il  a  jugé  eslre  très  néces- 
saire ,  afin  d'obvier  au  désordre  et  grande  diminution 
de  la  richesse  de  ses  subjects  que  apportoit  avec  soy  le 
surhaussement  de  pris  que  le  peuple  s'est  licencié  de 
donner  aux  espèces  d'or  et  d'argent,  par  lequel  il  est 
notoire  que  la  vente  de  toutes  sortes  de  denrées ,  mar- 
chandises et  ouvrages  a  esté  aussi  rehaussée  ,  et  sembla- 
blement  augmenté  le  salaire  des  personnes  qui  travail- 
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lent  aux  œuvres   méchaniques,  a   estimé  estre    requis 
d'y  donner  quelque  bonne  provision  ,  comme  sembla- 
Llement  à  plusieurs   autres   desreiglements  advenus   ii 
l'occasion  des  troubles  es  cboses  qui  dépendent  du  faict 
de  la  police  ,  lesquels,  à  ceste  heure  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
par  sa  bonté  et  clémence  mettre  ce  royaume  en  paix , 
sa  Majesté  désire  réduire  et  réformer  en  leur  ancien 
estât,  au  mieux  qu'il  sera  possible  ;  et  ayant  à  ceste  fin 
fait  assembler  plusieurs  notables  personnages  exoéri- 
lïienlezen  telles  affaires,  et  ouy  la-dessus  leurs  advis  en 
divers  conseils  qui  ont  esté  tenuz  devant  elle,  a  ordonné 
et  ordonne  ce  qui  s'ensuit ,  qu'elle  entend  estre  inviola- 
blement  gardé,  tant  en  ceste  ville  de  Paris  qu'en  toutes 
les  autres  de  ce  royaume,  en  tant  qu'elle^  se  pourront 
à  peu  près  conformer  à  l'exemple  de  ladite  ville.  Et  pour 
cest  effect ,  a  voulu  ces  présentes  estre  envoyées  tant; 
aux  sièges  ordinaires  que  es  hostelz  communs  desdiles 
villes  ,  pour  y  estre  enregistrées  et  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur. 

Pour  les  grains. 

Sa  Majesté  voulant  pourvoir  au  faict  des  grains ,  et 
que ,  en  demeurant  son  royaume  suffisamment  fourny 
pour  la  nourriture  du  peuple,  les  particuliers  qui  en 
ont  quantité  en  puissent  tirer  profict  et  commodité  , 
comme  c'est  un  des  principaux  moyens  de  faire  venir 
argent  des  estrangers  en  la  bourse  de  ses  subjets,  a  in- 
hibé et  défendu,  inhibe  et  défend  à  tous  sesdits  subjecls 
faire  aucune  traicte  de  grains  hors  de  ce  royaume , si  ce  n'est 
payant  l'imposition  nouvelle  mise  sus  chacun  tonneau 
par  lestres-patentes  du  mois  de  février  passé,  publiées 
X3t  enregistrées  en  la  court  du  parlement  de  Paris,  destinée 
■au  payement  des  debtes  des  Suisses,  et  avoir  eulescongez 
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pour  ce  nécessaires  bien  et  deuement  expédiez ,  selon 
qu'il  est  perlé  par  Icsditeslellres-palentes,  sur  les  mcsmes 
peines  conlenuesen  icelles.  Et  néantmoins,  d'autant  que 
sadite  Majesté  a  sceu  que,  à  cause  de  la  Iraicle  d'une 
grande  quantité  desdits  grains  qui  a  jà  esté  faicte,  sui- 
Tant  Icsdiles  lettres,  du  coslé  des  pays  de  Picardie  et 
Ghampaigne  ;  l'on  commence  à  s'apperccvoir  de  quelque 
disette  et  pénurie  de  grains,  elle  ordonne  que  lesdiies 
traicles  de  grains  seront  fermées  et  sursises  es  susdites 
provinces  pour  le  reste  de  ceste  année ,  dedans  lequel 
temps  elle  sera  informée  par  ses  officiers  de  ce  qui  se 
trouvera  d'iceux  grains  en  icelles  provinces,  pour  selon, 
cela  mieux  juger  si  elle  aura  à  faire  continuer  lesdites 
traicles  ou  non. 

Le  commerce  de  grains  et  transport  d'iceux  de  pro- 
vince en  province  de  ce  royaume  sera  libre  a  un  chacun, 
sans  que  l'on  y  puisse  donner  aucun  empeschement  et 
sans  qu'il  soit  besoing  de  prendre  et  avoir  congé  des  of?» 
ficiers,  gouverneurs  ou  capitaines  des  lieux,  lesquels 
aussi  ne  pourront  empescher  ladicte  liberté  par  quelque 
forme  ou  façon  que  ce  soit,  si  ce  n'esloit  par  lettres- 
patentes  dudit  seigneur  ,  et  singulièrement  pour  les 
grains  qui  sont  acheptez  ou  destinez  d'estre  amenez  en 
la  ville  et  cité  de  Paris,  que  ledit  seigneur  veut  eslre 
sur  toutes  fournie  abondamment  de  grains  et  autres 
choses  nécessaires. 

Permet  et  néantmoins  enjoinct  ledit  seigneur  aux  of- 
ficiers et  magistrats  des  corps  communs  des  bonnes  villes, 
mesmement  de  la  ville  de  Paris,  de  faire  pourvoyance 
et  réserves  en  greniers  publicqs  de  telle  quantité  de 
grains  qu'elle  puisse  servir  de  prompt  secours  en  cas  de 
nécessité,  et  suffire  pour  fournir  les  habitans  desdictes 
villes   l'espace  de  trois  mois,  et  pour  cest  effect  leu? 
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permet  ledlct  seigneur   prendre  deniers  à  rente  ou  in- 
tërest,  et  y  obliger  tout  leur  bien  et  revenu. 

Ceulx  qui  prennent  et  tiennent  terres  à  ferme ,  soit 
de  l'église  ou  autres  personnes ,  ne  pourront  par  eux , 
ou  personnes  interposées  ,  tenir  et  garder  bleds 
en  greniers  ou  autres  lieux  plus  de  deux  ans  ,  sinon 
pour  la  provision  de  leurs  maisons,  sur  peine  de  con- 
fiscation de  leurs  grains  et  de  cent  livres  parisis  d'a- 
mende, de  laquelle  le  tiers  sera  adjugé  au  dénonciateur 
et  celuy  qui  aura  faict  la  prise  et  saisie.  Et  néantmoins, 
en  cas  de  nécessité,  sera  permis  aux  officiers  de  la  police 
des  lieux  faire  ouvrir  les  greniers  en  tout  temps  quand 
besoin  sera. 

Ceulx  qui  voudront  faire  trafficq  ou  marchandise  des- 
dits grains,  pour  les  achepter ,  vendre  et  revendre  en  ce 
royaume,  seront  tenus  faire  enregistrer  leurs  noms, 
surnoms  et  demeurances  aux  greffes  royaux  des  lieux , 
sur  peines  de  confiscation  desdits  grains  et  d'amende 
arbitraire. 

Ne  sera  permis  à  laboureurs,  personnes  nobles,  offi- 
ciers du  Roy  ou  principaux  officiers  des  villes  de  faire 
trafficq  ou  marchandise  de  grains. 

Et  quant  aux  marchands  qui  en  feront  trafficq,  ils  se- 
ront tenus  d'amener  leurs  grains  au  marché  publicq  de 
la  ville  où  ils  résideront ,  une  fois  le  mois  pour  le  moins, 
si  plus  souvent  n'est  ordonné,  et  d'en  avoir  à  cest  effect 
tousjours quantité  en  greniers èsdictesvilles,etdéclairer 
les  autres  lieuxès  quels  ils  feront  leurs  achapts  etamas  de 
grains;  autrement  seront  privez  de  ladite  faculté  de  se 
mesler  de  revendre  grains  ,  et  condemnez  en  cent  livres 
parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  lesdits  marchands  ne  pourront  faire  achapts  de 
bleds  ny  arremens  d'iceux  à  deux  lieues  près  des  villes 
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ausquelles  ils  habitent ,  ne,  quant  à  la  ville  de  Paris,  de 
sept  à  huict  lieues  près  icelle,  mais  iront  faire  leurs  traf- 
fîcques  au  loing,  sans  empescher  que  les  grains  du  pays 
prochain  desdiies  villes  ne  soient  amenez  au  marché 
d'icellcs,  et  ce  sur  peine  de  confiscation  desdits  grains 
et  de  cent  livres  parisis  d  amende,  de  laquelle  le  quart 
sera  adjugé  au  dénonciateur  et  à  celuy  qui  aura  faict  la 
prise  et  saisie. 

Que  lesdits  marchands  n'iront  au-devant  des  grains 
qui  seront  sur  le  chemin  d'estre  amenez  ausdictes  villes 
par  eaue  ou  par  terre,  sur  semblables  peines  de  confisca- 
tion et  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Ne  pourront  aussi  achepter  grains  en  vert  ne  iceux 
arrer  avant  la  cueillette  ,  sur  peine  de  cinq  cens  livres 
parisis  d  amende,  applicable  pour  quart  comme  dessus, 
et  outre  de  punition  corporelle  selon  l'e^Ligence  des 
cas. 

Que   les  marchands  forains  araenans  grains  à  Paris 
ou  autres  villes   seront  tenus  en  personnes  ou  gens  de 
leur  famille,  et  non  pas  gens  attiltrez  et  accommodez, 
faire  descendre  et  vendre  leursdits  grains  es  marchez, 
halles  ou  places  publicques,  et  ne  les  pourront  mettre 
en  greniers  sinon  qu  ils  ayent  de  ce  faire  congé  et  per- 
mission expresse  des  officiers  de  la  police,  laquelle  ne 
leur  pourra  estre  baillée  que  en  deux  cas;  le  premier  , 
si  lesdits  grains  se  trouvoient  estre  mouillez  et  eussent 
hesoing  d'estre  reposez  et  seichez,   auquel  cas  néant- 
moins  seront  tenus  de  marché  en  marché  d'en  envoyer 
eschantillon  aux  marchez  publicqs  pour  estre  acheptez 
par  ceux  qui  y  mettront  prix  ;  l'autre  et  second  desdits 
cas,  si,  pour  faveur  d'une  grande  subvention  publicque 
en  un  besoing  et  nécessité ,  il  estoit  adrisé  par  lesdits 
officiers  qu'il  fust  raisonnable  gratifier  un  marchand  fo- 
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Tain  de  mettre  en  grenier  partie  d'une  grande  quantité 
de  grains  qu'il  feroit  amener  ;  auquel  cas  il  sera  chargé 
de  déclairerhi  quantité  d'iceulx  et  les  greniers  où  il  les 
descendra,  et  de  n'en  faire  aucun  transport  hors  la  ville, 
ny  mesmes  faire  aucune  vente  ausdits  greniers  ou  ail- 
leurs que  en  la  halle  ou  place  publicque  de  ladite  ville  ; 
le  tout  sur  peine  de  confiscation  desdits  grains  et  de 
cent  livres  parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que,  en  cas  de  cherté  ou  doubte  d'icelle ,  les  officiers 
de  la  police  feront  faire  défenses  générales  à  tous  les  ha- 
bitans  des  villes  de  ne  vendre  grains  en  greniers,  mais 
seulement  es  dites  halles,  marchez  et  places  publicques, 
et  aux  jours  et  heures  accoustumés;  et  hors  le  temps,  ne 
sera  néantraoins  loisible  de  vendre  grains  es  dits  greniers, 
?inon  au  pris  du  dernier  marché;  le  tout  sur  semblables 
eines  que  dessus.  Aussi  feront  lesdits  officiers  admones- 
ter les  habitans  desdites  villes  de  soy  fournir ,  au  temps 
de  cherté  ou  doubte  d'icelle,  de  quelque  médiocre  ou 
raisonnable  quantité  de  grains  en  leurs  maisons  pour 
leur  ayde  et  subvention  particulière,  et  du  public  si 
besoin  est. 

Que,  pour  tenir  les  marchez  publics  en  plus  grande 
liberté  et  les  décharger  de  la  multiplicité  d'officiers  y 
estans  et  des  fraiz  que  l'on  est  contrainct  d'y  faire,  pour 
lesquels  l'on  voit  plusieurs  estre  destournez  d'envoyer 
ou  amener  grains  aux  susdites  halles ,  marchez  et  places 
publicques,  mesmement  en  ceste  ville  de  Paris,  n'y  aura 
dorénavant  en  iceulx  aucuns  officiers  de  contraincte  et 
nécessité,  fors  deux  pour  le  plus,  à  scavoir  :  la  garde  des 
grains  es  lieux  où  il  y  a  officiers  estably  ayant  la  charge 
de  garder  et  serrer  les  sacs  pleins  de  grains  qui  demeu- 
rent à  vendre  de  marché  à  autre,  plus  les  mesureurs 
jurés  desdits  grains  es  lieux  où  ils  sont  establis  en  ofuec^, 
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]es({uels  seront  tenus  assister  tous  ensemble  aux  mar- 
chez ordonnez,  sans  s'excuser  l'un  l'autre,  et  sans  faire 
Ijoi'.rse  commune,  sur  peines  de  privation  de  leurs  of- 
fices et  de  vingt  livres  parisis  d'amende  pour  chacune 
contravention  ,  applicable  comme  dessus. 

Que,  hormis  lesdits  officiers,  est  permis  à  tous  ame- 
nans  et  vendans  grains  de  prendre  telles  personnes 
que  bon  leur  semblera  pour  porter,  lever  ou  des- 
charger les  sacs,  nestoyer  places  ou  autres  telles 
choses,  sans  estre  asiraincts  d'en  prendre  autres  que 
ceux  qu'il  leur  plaira  prendre  de  leur  famille  ou  d'ail- 
leurs, sans  en  ce  prcjudicier  aux  offices  de  porteurs  ou 
autres  instituezde  long-temps  es  dites  villes  pour  la  com- 
modiié  des  personnes;  lesquels  toutefois  ne  pourront 
contraindre  les  personnes  de  soy  servir  d'eux  qui  ne 
voudra,  ny  leur  payer  aucune  ch4)se  si  l'on  ne  s'en 
sert  volontairement,  sur  peine  du  fouet  et  de  vingt  li- 
vres parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus^  contre 
ceulx  qui  voudront  user  de  coniraincte  sur  les  vendeurs 
ou  achcpieurs  desdits  grains  es  dites  places  et  marchez. 

Que  lesdits  officiers  ne  se  pourront  payer  en  grains 
uy  prétendre  le  reste  des  grains  demeurant  es  sacs  leur 
appartenir,  ains  seulement  seront  payez  en  deniers  de 
ce  qu'il  leur  est  ordonné  et  taxé  par  l'ordonnance,  sans 
en  prendre  ou  exiger  davantage.  Lcsqtiels  officiers  ne 
sepourront  entremettre  de  ladite  traffique  de  bled  par 
eux  ny  par  personnes  interposées  ,  sur  peine  de  confisca- 
tion desdits  grains,  privation  desdits  offices,  et  de 
soixante  livres  parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  celuy  qui  aura  déclaré  le  pris  de  son  grain  ne  le 
pourra  renchérir  par  luy  ny  par  autre,  et  sera  tenu  le 
vendre  dedans  le  premier  ou  second  marché,  et  s'il 
vient^'tsques  au  troisième  ,  sera  mis  au  rabais. 
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Que  aucun  boulenger  de  la  ville  ne  pourra  à  chacun 
marché  achepler  plus  de  demy-muyd  de  bled,  ny  le  pati- 
cier  plus  de  deux  septiers,  le  tout  sur  peine  de  confisca- 
tion des  grains  et  de  vingt  livres  parisis  d'amende  pour 
chacune  contravention,  applicable  comme  dessus. 

Que  exlraicts  seront  faits  du  contenu  en  ces  présentes 
et  des  anciennes  ordonnances  concernans  les  heures  du 
marché  pour  l'ouverture  des  sacs  ,  la  correction  des 
monopoles  et  intelligences  qui  sont  entre  les  marchands 
de  bled,  les  mesureurs  et  les  boulengers,  l'interdiction  et 
prohibition  des  assemblées  d'iceulx  es  tavernes,  la  forme 
et  façon  de  payemens  des  grains  vendus ,  rapport  des 
pris  et  valeur  des  grains  venduz,  et  autres  semblables; 
lequel  extraict  sera  mis  en  un  tableau  qui  sera  attaché  au 
lieu  pluséminentduditmarchéj  pour  estreveu  et  entendu 
par  tous,  afin  qu'ouji'en  prétende  cause  d'ignorance. 


Pour  le 


pain. 


Pour  le  pris  du  petit  pain  attendant  la  commodité  de 
l'essay,  et  jusques  à  ce  que  autrement  en  soit  ordonné, 
le  Roy  veult  que  l'on  se  reigle  sur  les  derniers  essais , 
mesmes  en  la  ville  de  Paris  sur  celuy  qui  fut  faict  l'an, 
cinq  cens  quarante-neuf. 

Que,  suyvant  iceluy,  les  boulengers  tiendront  leurs 
maisons  ,  ouvroirs  et  fenestres  tousjours  garnies  de  trois 
sortes  de  pains,  de  pois,  qualité  et  blancheur  ordonnées 
par  ledict  essay  ;  et  ce  sur  peine  de  punition  corporelle  , 
confiscation  de  leurs  pains ,  et  vingt  livres  parisis  d'a- 
mende pour  chacune  contravention  ,  dont  le  quart  sera 
adjugé  au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faict  la  prise 
ou  saisie. 

C'est  à  sçavoir  du  pain  le  plus  blanc ,  appelle  ancien-. 
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nenient  le  pain  de  Chailly  ,  pezant  après  sa  cuisson  douze 
onces,  dont  les  seize  font  la  livie,  dont  aussv  ils  seront 
tenus  faire  des  demys,  pezans  chacun  six  onces;  lequel 
pain  de  douzes  onces  sera  vendu  un  denier  parisis,  es- 
tant le  septier  de  bled  froment,  mesure  de  Pari^,  de  va- 
leur de  vingt  sols  tournois ,  et  du  plus  plus  ou  du  moins 
moins. 

Du  pain  moyennement  blanc ,  appelle  pain  bour- 
geois, pezant  cuit  deux  livres,  qui  sera  vendu  deux  de- 
niers parisis,  estant  le  septier  de  bled  de  la  valeur  c[ue 
dessus,  dont  ils  ne  seront  tenus  faire  des  demys  ,  si  bon 
ne  leur  semble. 

Du  pain  plus  noir,  appelle  anciennement  audit  Paris 
le  pain  de  brode,  pesant  cuit  six  livres,  lequel  sera 
vendu  a  raison  de  quatre  deniers  parisis,  estant  le  bled. 
de  la  valeur  que  des-us ,  dont  aussi  ils  seront  tenus  faire 
des  demys,  du  pois  de  trois  livres,  qui  sera  vendu  à  la  pro- 
portion dudit  pris. 

Que,  faisans  lesdits  boulengers  pain  de  chapitre  de 
dix  ou  cinq  onces,  ils  tiendront  le  reiglement  de  pois, 
blancheur  et  vente,  à  raison  que  dessus. 

Que,  pour  cognoistre  la  valeur  double  et  y  conformer 
comme  dessus  le  pris  du  pain  ,  l'on  prendra  tous  les  pris 
du  bled  des  trois  premières  ventes  du  mois  rapportez  à 
la  police,  et  en  fera  l'on  un  commun  selon  lequel  se 
prendra  ledit  reiglement,  et  ce  de  trois  mois  en  trois 
mois,  aux  quatre  saisons  de  1  an  ,  pour,  selon  lesdits 
pris  et  valeur,  hausser  et  abaisser  le  pris  du  pain  ,  si 
faire  se  doit. 

Que  pour  cest  effect  se  fera  rapport  du  pris  de  tous 
grains  et  de  la  qualité  d'iceus  vendus  par  chacun  mar- 
ché, lequel  rapport  sera  conclud  etarresté  promptement, 
à  l'issue  de  chacun  marché,  par  le  serment  et  affirma- 


188  ORDONNANCE    DU    ROY 

tion  de  [tous  les  mesureurs ,  en  la  présence  de  l'un  des 
officiers  ou  bourgeois  co.'hmis  à  la  police  qui  aura  assisté 
audict  marché  ,  pour  après  eslre  rapporté  en  justice  au 
pî'ocliain  jour  de  la  police ,  et  enregistré  aux  registres 
d'icelle. 

Que  les  forains,  amenans  de  loing  quantité  de  pain 
aux  villes,  vendront  de  gré  a  gré,  sans  nécessité  de  pois 
ou  de  pris,  leurs  pains  aux  marchez  ou  places  publicques, 
sans  toutefois  les  remporter  ny  faire  garder  ou  serrer  es 
maisons  prochaines  ou  aulrespour  le  marché  subséquent, 
ains  seront  tenus  les  vendre  dedans  les  trois  ou  quatre 
heures  de  relevée;  autrement  seront  mis  au  rabais,  et 
ne  pourront  hausser  le  pris  du  malin  à  la  relevée  du  jour, 
ains  seront  contraincts  tenir  les  mesnies  pris  du  matin 
ou  iceluy  diminuer,  sur  peine  de  confiscation  desdits 
pains  et  de  vingt-quatre  livres  parisis  d'amende  pour 
chacune  contravention,  de  laquelle  le  quart  sera  appli- 
qué comme  dessus. 

Ne  pourront  les  boulengers  forains  entrer  aux  marchez 
ou  se  vendent  les  grains  sinon  après  onze  heures  du  ma- 
tin en  esté  et  douze  heures  en  hyver,  et  non  aux  pré- 
cédentes heures  réservées  aux  bourgeois;  mais  y  entre- 
ront après  les  onze  et  douze  heures  les  boulengers  des 
villes,  et  y  pourront  faire  leurs  emploictes  jusques  à 
une  heure  et  deux  heures,  selon  la  distinction  de  l'hyver 
et  esté,  comme  dessus;  et  après  lesdites heures  y  pour- 
ront entrer, et  nonplustost, les  boulangers  des  faulxbourgs 
et  les  forains  :  le  tout  sur  peine  de  confiscation  des  grains 
acheptez  par  les  dessus  dits  hors  les  susdites  heures,  et  de 
"^^ingt  livres  parisis  pour  chacune  contravention,  de  la- 
quelle le  quart  sera  adjugé  au  dénonciateur  et  celuy  qui 
aura  fait  la  prise  ou  saisie. 

Que  les  juges  et  officiers  de  la  poUce  appelleront  et 
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assembleront  les  boulangers  et  les  musniers,  pour,  eulx 
Guys,  et  reveues  les  anciennes  ordonnances  de  ce  faictes  , 
adviser  et  ordonner  à  quelle  raison,  pois  et  mesure  se  de- 
vra rendre  la  mousture  pour  bled  ou  autre  {}rain,  et  a 
quel  pris  ou  raison  se  payera  la  mousture, et  pour,  ledit 
advis  rapporté  en  ladite  cour  de  parlement,  en  estre  par 
elle  ordonnée  ce  que  de  raison.  Et  aura  ledit  reiglement 
lieu  es  villesetlieuxoù  il  sera  faict  et  eslably,  nonobstant 
oppositions  ou  appellations  quelconques  et  sans  préju- 
dice d'icelles. 

Que,  selon  ce  reiglement  particulier  pour  la  ville  de 
Paris,  les  autres  villes  de  ce  royaume  seront  tenues  le 
réduire  et  réformer  ,  s'il  y  avoit  excès  en  leur  endroict , 
et  diminuer  par  proportion  leurs  charges  en  ce  regard, 
sans  icelles  pouvoir  augmenter  oultre  les  façons  accous- 
tumées  soubs  couleur  de  ces  présentes.  A  quoy  les  pro- 
cureurs dudit  seigneur  sur  les  lieux  tiendront  la  main  , 
et  en  advertiront  ledit  seigneur  Roy  ou  monsieur  son 
chancelier. 

Pour  le  vin. 

Ledit  seigneur  permet  à  ses  subjects  faire  transport  de 
vin  hors  son  royaume ,  en  gardant  ses  édicts  et  ordon- 
nances ,  mesmes  en  payant  la  nouvelle  imposition  mise 
sus  par  l'édict  de  février  dernier  passé,  sinon  que  par 
lettres-patentes  du  Roy  autrement  fust  par  exprès  or- 
donné. 

Au  surplus,  veult  que  l'ordonnance  cy-devant  faicle 
pour  les  cabarets  soit  gardée  ,et  en  ce  faisant  soient  faictes 
et  réitérées  défenses  aux  hostelliers  ,  tavcrniers  et  caba- 
retiers  (1),  ne  recevoir  aucuns  habiians  des  villes  ou 

(1)  Les  hôteliers  avaient  le  droit  de  recevoir,  nourrir  et  loger  les  voya- 
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villages  où  ils  résideront  en  leurs  hostels,  tavernes  ou 
cabarets  ,  sinon  avec  les  estrangers  passans  et  non  domi- 
ciliés, lesquels  doibvent  et  ont  accoustumé  estre  receuz 
es  dits  lieux.  Bien  sera  permis  ausdits  hostelliers,  taver- 
niers  et  cabaretiers,  de  vendre  ausdits  domiciliez  du  vin 
à  pots  pour  boire  en  leurs  maisons  et  familles  ;  le  tout 
sur  les  peines  de  l'ordonnance. 

Que  prix  sera  mis  à  la  vente  du  vin  à  pots  et  mesures, 
selon  la  coustume  des  lieux,  deux  fois  par  chacun  an, 
tant  pour  l'hostellier  et  le  cabaretier  que  pour  le  bour- 
geois, à  sçavoir  le  premier  jour  d'octobre  et  le  premier 
jour  de  may,  en  taxant  toutesfois  le  prix  du  bourgeois 
toujours  moindre  que  celuy  de  l'hostellier.  Et  ce  pour 
vendre  au-dessous  dudict  prix,  plus  ou  moins  ,  selon  la 
valeur  du  vin  ,  mais  non  plus  hault,  de  quelque  qualité 
et  pays  qu'il  soit,  sur  peine  de  confiscation  du  vin  et  de 
vingt  livres  parisis  d'amende  pour  chacune  contraven- 
tion, dont  le  quart  sera  adjugé  au  dénonciateur  et  celuy 
qui  aura  faict  la  prise  ou  saisie. 

Et  pour  le  regard  de  ceste  ville  de  Paris,  le  prix  de  la 
pinte  du  meilleur  vin  qui  s'y  pourra  trouver  sera  de  trois 
sols  tournois. 

Que  l'usage  ordinaire  du  vin  sera  interdict  aux  vallets 
et  mercenaires  des  laboureurs  des  champs,  sinon  à  quel- 
que certains  jours  ou  temps,  à  quoy  les  officiers  dudict 
seigneur  prochains  des  lieux  tiendront  la  main  ,  et  aussi 


geurs.  Les  cabaretiers  donnaient  à  boire  chez  eux,  ai  ce  nappe  et  assiele, 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait  en  même  temps  y  manger,  tandis  que  les  taver- 
niers  vendaient  du  vin  sans  qu'il  leur  fût  permis  de  fournir  pain  ni  bonne 
chère.  Enfin  ,  les  marchandsde  vin  à  pot  étaient  ceux  qui  vendaient  du  vin  en 
détail,  mais  qui  ne  pouvaient  le  laisser  boire  chez  eux.  A  la  grille  extérieure 
de  leur  boutique  était  pratiquée  une  ouverture  par  laquelle  l'acheteur  passait 
son  pot  et  par  laquelle  on  le  lui  rendait  plein, 
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a  faire  pareilles  défenses  et  reiglemens  es  villes,  en  cas  de 
nécessité  publique. 

Et  est  enjoinct  aux  officiers  de  faire  garder  et  observer 
l'ordonnance  concernant  la  prohibition  aux  marchands 
d'aller  achepter  et  arrer  les  vins. 

Qu'il  sera  pourveu  par  lesdits  officiers  à  empescher 
qu'en  leur  territoire  le  labour  et  semence  des  terres  ne 
soit  délaissé  pour  faire  plant  excessif  de  vignes,  ains 
soient  tousjours  les  deux  tiers  des  terres  pour  le  moins 
tenus  en  blairie ,  et  que  ce  qui  est  propre  et  commode 
pour  prairie  ne  soit  applicqué  à  vignoble. 

Pour  le  hoys. 

Sadicte  Majesté  veult  et  ordonne  qu'en  la  ville  de  Pa- 
ris le  prix  delachartée  du  gros  boys  non  flotté  soit  d'un 
escu  et  un  tiers ,  icelle  chartée  remplie  ,  et  de  la  longueur 
et  mesure  portées  par  les  anciennes  ordonnances  de 
l'hostel  de  ville ,  dont  l'aneau  et  estalon  sera  planté  et 
attachées  places  publicques,  où  la  vente  est  accoustumée 
d'estre  faicte;  et  quant  au  gros  boys  flotté  ,  le  prix  de  la 
Toye  sera  d'un  escu. 

Que  le  juré  mouleur  et  compteur  sera  tenu  d'assister 
en  personne  pour  mouler  le  boys  en  tous  endroicts, 
iceluy  compter  et  fournir  deuemeut  les  charrettes,  sur 
peine  de  perdition  de  son  office  et  de  s'en  prendre  à  luy 
par  les  achepteurs  qui  ne  seroient  deuement  fournis  ; 
lesquels  achepteurs  seront  aussi  tenus  payer  par  moitié 
ledict  mouleur,  et  non  aucuns  autres  officiers,  comme 
sera  dict  cy-aprcs. 

Que  le  marchand  sera  tenu  faire  descendre  son  boys 
hors  du  basteau  dans  la  grève,  et  à  ceste  fin  payer  les 
débardeurs,  pour  estre  le  boys  plus  commodément  mis 
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en  charrette  et  moins  couster  à  l'achepteur  pour  le  faire 
porter  et  charroyer ,  sur  peine  de  vingt  livres  parisis  sur 
le  marchand  contrevenant,  dont  le  dénonciateur  aura  le 
quart;  à  quoy  aussy  les  débardeurs  tiendront  la  main  , 
sur  peine  de  privation  de  leurs  offices,  et  de  pareille 
amende  de  vingt  livres,  applicable  comme  dessus. 

Que,  advenant  cy-après  vacation  desdits  offices,  seront 
commis  à  iceulx  personnages  capables  qui  puissent  et 
soient  tenus  les  exercer  en  personne  ,  et  ce  par  ceux  qui 
ont  accousturaé  d'y  pourvoir  et  commettre  ,  sans  pour  ce 
exiger  ou  recevoir  volontairement  aucune  chose,  sur 
peine  de  perdition  du  prix  et  de  l'office,  et  de  cent  livres 
parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  lesdits  officiers  n'auront  aucune  intelligence  ou 
participation  avec  lesdits  marchands  ny  avec  les  regra- 
tiersou  gaigne-deniers,  et  ne  pourront  prer^dre  ny  exiger 
des  marchandsbourgeois  ou  autres  vendeurs,  et  des  achep- 
teursdesdiclesdenrées.leurs  serviteurs  ou  entremetteurs, 
aucune  chose  pour  leurs  vacations,  outre  le  prix  à  eulx 
taxé  par  l'ordonnance,  qui  est  pour  le  débardeur  le  prix 
qui  sera  de  gré  à  gré  convenu  entre  eulx  et  le  marchand; 
et  quant  audict  juré  mouleur  ou  compteur,  d'un  liard 
pour  chacune  voye  de  gros  boys  du  marchand  vendeur, 
et  autant  de  l'achepteur,  et  pour  le  menu  boys,  deux 
liards  pour  chacun  cent ,  payable  par  le  vendeur  et 
achcpteur  par  moitié,  comme  dessus;  le  tout  sur  peine 
de  punition  corporelle  et  de  soixante  livres  parisis  d'a- 
mende,  applicable  pour  un  quart  au  dénonciateur  et 
celuy  qui  aura  faictla  prise  ou  saisie. 

Que  les  charliers  qui  doivent  charger  le  boys ,  tant 
gros  que  menu,  ne  pourront  recevoir  ny  exiger  plus 
grand  salaire  que  huict  deniers  pour  voye  de  gros  boys 
et  quatre  deniers  pour  chacun  cent  de  menu  boys,  sur 
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les  mesmes  peines  que  dessus;  et,  en  leur  défaut  ou 
refus,  sera  permis  s'ayder  des  gaigne-deniers  ordinaires, 
ausquels  sera  payé  le  salaire  que  dessus,  ce  qui  sera 
descluit  sur  le  salaire  du  charlier,  comme  estant  tenu 
charger  ou  faire  charger  sa  charette.  Et,  néanlmoins, 
sera  en  liberté  chacun  de  s'ayder  desdits  gaigne-dc- 
niers  ordinaires,  ou  de  tels  autres  que  bon  luy  semblera 
mesmes  des  gens  et  serviteurs  de  sa  famille,  pour  charger 
ledit  boys,  sans  que  lesdits  gaigne- deniers  y  puissent 
mettre  empcschement  ou  destourbier ,  sur  peine  du 
fouet  et  de  bannissement,  et  de  soixante  livres  tournois 
d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  pareil  reiglement  serafaict  et  observé  le  pour  char- 
bon ,  voiture  et  port  d'iceluy ,  sur  les  mesmes  peines  que 
dessus. 

Que  défenses  seront  faictes  de  faire  amas  de  boys ,  tant 
gros  que  menu ,  en  chantiers ,  pour  le  rcgra  tter  et  en  faire 
revente  à  hault  pris  en  la  nécessité,  sur  peine  de  confis- 
cation du  boys  et  de  vingt  livres  parisis  d'amende,  dont 
le  quart  sera  adjugé  au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura 
faict  la  prise  ou  saisie. 

Que  les  voictures  et  fournitures  particulières  de  gros 
boys  pour  cours,  collèges,  communaulez  ou  particuliers 
des  villes,  pourront  eslre  tolérées  depuis  Pasques  jusques 
au  mois  daoust,  en  le  venant  dénoncer  aux  officiers  de  la 
police,  pour  entendre  ce  que  le  publicq  y  peut  avoir 
d'intérest;  et,  après  ledit  temps,  ne  seront  lesdites  voi- 
tures permises  ou  tolérées,  ains  sera  départy  au  peuple 
le  boys  qui  sera  amené  depuis  ledit  lemps,  et  ce  sur  peine 
de  confiscation  dudit  boys  et  de  vingt  livres  parisis  d'a- 
mende, applicable  comme  dessus. 

Que,  pour  supporter  l'indigence  et  nécessité  de  gros 
boyS;  seront  tenus  les  artisans,  comme  les  tanneurs  et 

TOME    IX.  13      ' 
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tainluriers ,  mesler  leurs  fournitures   tant  de  boys  sec 

en  escorce  que  boys  flotté  ou  à  demy  flotté,  reposé  et 

seiche. 

Que  les  mesmes  denrées,  comme  colterels,  fagots  et 

bourées  ,  de  la  qualité ,  grosseur  et  longueur  requis  ,  ne 
pourront  dorénavant  eslre  vendus  à  plus  hault  pris 
que  celuy  qui  s'ensuit,  sans  l'excéder,  à  sçavoir  :  le  cent 
de  cotte  rets  trente  sols,  le  cent  de  fagots  vingt-cinq 
sols,  et  le  cent  de  bourées    vingt  sols  et  au-dessous. 

Que  les  eschantillons  ou  estallons  de  longueurs,  gros- 
seur et  fournitures  desdiies  denrées  accoustumées  es 
lieux,  seront  mis  en  un  tableau  qui  sera  attaché  es  dites 
places,  afin  de  rejetier  ou  ravaller  de  pris  ceux  qui  ne 
seront  de  façon  ou  fourniture  compétente. 

Que  le  boys,  gros  ou  menu,  amené  en  ladicte  ville, sera 
vendu  dedans  trois  jours,  à  compter  du  jour  de  l'arri- 
vage, pourveu  qu'il  y  ayt  commode  disposition  de  temps 
pour  le  -vendre,  autrement  sera  mis  au  rabais;  et  outre 
sera  ledict  boys  débité  par  ceux  qui  l'amèneront  en  per- 
sonne ou  par  leurs  gens ,  sans  interposition  de  courtiers 
ou  vendeurs,  sur  peine  de  confiscation  et  de  vingt  li- 
vres parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  le  boys  de  quartier  de  chesne,  servant  à  faire 
busches,  ne  sera  dorénavant  mis  et  employé  en  cotterets 
ou  escùallâts,  sur  peine  de  confiscation  ou  amende  comme 
dessus,  nonobstant  quelconques  lettres  de  permission 
obtenues  ou  à  obtenir. 

Que,  jouxte  ce  reiglement  particulier  pour  la  ville  de 
Paris  ,  les  autres  villes  de  ce  royaume  seront  tenues  se 
réduire  etréformer  en  ce  que  possible  leur  sera, 'selon  l'ai- 
sance et  commodité  qu'ils  auront  de  telles  denrées,  sans 
hausser  le  pris  d'icelles  oultre  ia  fqcon  accoustumée  au 
pays,  mais  icelle  diminuer,  s  il  y  eschet  et  faire  se  peut; 
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à  cjuoy  les  officiers  duclit  seigneur  sur  les  lieux  tiendront 
la  main,  et  en  adviseront  ledit  seigneur  Roy  ou  monsieur 
le  chancelier. 

Et  seront  faictes  défenses  aux  musniers  des  seigneurs 
de  n'arrester  le  boys  venant  en  la  ville  de  Paris,  sur 
peine  d'amende  arbitraire  et  saisie  de  la  justice  des 
seigneurs. 

Pour  le  foin. 

Que  chacun  an,  entre  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, sera  mis  pris  au  foin  selon  l'abondance  ou  pénurie, 
ou  pour  le  plus  deux  fois  l'an  ,  à  sçavoir  au  mois  de 
septembre  et  de  mny  ;  lequel  pris  ne  pourra  monter  et 
excéder  à  Paris  plusdedetixescuspour  cenlbottesouboil- 
teaus  de  loin  ,  de  grosseur,  longueur  et  poids  requis  par 
les  ordonnances  j  dont  l'eschanlillon  ou  estallon  se- 
ront désignez  en  un  tableau  qui  sera  attaché  es  lieux  où 
se  faict  la  vente  desdits  foins,  afin  de  rejeiler  ou  de  ra- 
Valler  de  pris  ceux  qui  ne  seront  de  façon  ou  fourniture 
compétente.  Et,  quant  aux  autres  villes,  sera  prins  le  pris 
commun  tlu  pays,  es  trois  années  dernières,  pour  faire 
et  constituer  le  hault  pris  que  l'on  ne  pourra  excéder, 
mais  diminuer  comme  dessus.  Sera  aussy  suivy  lequalibré 
accouslumé  au  pays  desdictes  bottes  ou  boiiteaux  ,  selon 
lequel  pris  et  pois  sera  faicte  la  vente  du  foin ,  sur  peine 
de  confiscation  dudit  foin  et  de  vingt  livres  parisis  d'a- 
mende, applicables  comme  dessus. 

Que  le  foin  amené  à  Paris  ou  autre  ville ,  par  eau  ,  ne 
pourra  estre  en  la  Grève  que  trois  jours,  après  lesquels 
il  sera  mis  au  rabais,  non  compris  les  jours  de  pluye, 
que  nul  ne  s'en  voudroit  ou  pourroit  fournir.  Et  se- 
ront tenus  faire  descendre  le  foin  hors  du  basteau  en 
la  Grève,  pour  estre  plus  aisément  veu,  achepté  ou  chargé. 
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Que  ceux  qui  amèneront  foin  pour  estre  vendu  es  dites 
villes  le  débiteront  en  personne  et  par  leurs  gens,  sans 
interposition  de  courtiers  ou  vendeurs,  sur  les  mesmes 
peines  que  dessus. 

Advenant  vacation  par  mort  des  jurez  visiteurs,  pri- 
seurs  et  compteurs  de  foin  ,  sera  pourveu  à  la  réduction 
d'iceux  au  nombre  de  douze,  pour  demeurer,  à  sçavoir; 
six  en  Grève  et  six  à  TEschole ,  lesquels  oftices  ne  seront 
baillez  que  à  personnes  qui  puissent  et  vueillent  eux- 
mesmes  faire  résidence  et  exercer  lesdites  charges  sans  y 
commettre  personne. 

Et  ladite  réduction  faicte,  quand  il  en  vacquera,  sera 
commis  à  iceux  par  ceux  qui  ont  accoustumé  d'y  pour- 
voir et  commettre  ,  sans  pour  ce  exiger  ou  recevoir  vo- 
lontairement aucune  chose  ,  sur  peine  de  perdition  du 
pris  et  de  l'office  ,  et  de  cent  livres  parisis  d'amende, 
applicable  comme  dessus. 

Que  lesdicts  officiers  n'auront  aucune  intelligence 
ou  participation  avec  lesdits  marchands,  ny  avec  lesdits 
regrattiers  ou  gaigne-deniers,  et  ne  pourront  prendre 
ny  exiger  des  marchands  acheteurs  desdites  denrées  leurs  ' 
serviteurs  ou  entremetteurs  aucune  chose,  le  tout  sur 
peine  de  privation  de  leur  office,  et  de  cent  livres  parisis 
d'amende  applicable  comme  dessus» 

Que  les  gaigne-deniers,  qui  chargent  ledit  foin  au  dé- 
faut ou  refus  des  chartiers ,  ne  pourront  recevoir  ny 
exiger  plus  grand  salaire  que  un  sold  pour  chacun  cent 
de  foin  ,  à  déduire  sur  le  salaire  desdits  chartiers,  qui 
doivent  charger  leurs  charrettes;  et  néantmoins  sera  en 
liberté  d'un  chacun  de  s'ayder  desdits  gaigne-deniers 
ordinaires  ou  de  tels  autres  que  bon  luy  semblera, mesmes 
des  gens  et  serviteurs  de  sa  famille,  pour  charj^er  ledit 
foin  ,  sans  que  lesdits  gaigne-deniers  y  puissent  mettre 
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empeschement  OU  destoubier ,  le  tout  sur  peine  du  fouet 
et  de  bannissement,  et  de  soixante  livres  parisis  d'a- 
mende, applicable  comme  dessus. 

Qu'il  ne  sera  permis  ne  souffert  que  l'on  emplisse  les 
greniers  et  maisons  prochaines  de  la  descente  du  foin 
desdites  villes  ny  autres,  pour  revendre  et  regratter  par 
après  ledit  foin  en  destail  el  par  le  menu  ,  et  y  mettre 
la  cherté ,  sur  les  peines  de  confiscation  et  d'amende, 
applicable  comme  dessus. 

Que  lesdits  marchands  ne  pourront  faire  trafficq  ou 
amas  de  foin  à  sept  lieues  près  de  Paris  ,  dont  le  foin 
puisse  esfre  amené  en  ladite  ville  ,  par  eau  ou  par  terre, 
en  un  jour,  ny  à  deux  lieues  près  des  autres  villes  des 
demeurances  desdits  marchands,  sur  pareilles  peines  que 
dessus. 

Ne  pourront  pareillement  les  marchands  avoir  au- 
cuns batteaux  ne  estre  marchands  et  voicturiers  tout 
ensemble. 

Pour  les  chartiers  et  hacquetiers. 

Que  le  salaire  des  chartiers  et  hacquetiers  chargeans 
en  charrettes  ou  hacquets,  bleds  ,  vins,  boys,  foins,  et 
autres  denrées,  des  ports  de  Grève  ou  autres  endroits 
de  la  ville,  pour  porter  de  lieu  en  autre  es  maisons  des 
bourgeois  les  plus  esloignées  de  ladicte  ville ,  sera,  sça- 
voir  est  :  six  sols  tournois  depuis  le  grand  port  au  foin, 
les  Célestins,  Eschole-Saint-Gcrmain,  jusques  aux  faulses 
portes  Barbette,  du  Temple,  aux  Painires,  et  delà  les 
ponts  Nostre-Dame,  et  passé  lesdits  lieux,  jusques  aux 
portes  de  la  ville,  huit  sols  tournois,  ainsi  que  par  les  an- 
ciennes ordonnances  etarrests  de  la  court,  sur  ce  donnez 
par  la  ville  de  Paris,  a  esté  préfix  et  constitué;  et  que 
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ès  autres  villes  il  a  esté  limité  ou  plus  communément 
observé;  dont  sera  falot  et  dressé  reiglement  certain, 
qui  ne  pourra  estre  surpassé.  Et  seront  lesdictscharliers 
tenus  charger  leurs  charrettes  ou  payer  les  gaigne-de- 
niets  qui  les  chargeront  ou  ayderont  à  charger;  et  sera 
eeluy  qui  plus  en  demaiulera  ou  exigera  ,  condemné  à 
rendre  le  pris  et  au  quadruple  enveis  le  Roy,  duquel  qua- 
druple envers  le  Roy  le  dénonciateur ,  et  celuy  qui  aura 
faict  la  prise  ou  saisie  ,  aura  le  quart  ;  et  celuy  qui  plus 
payera  volontairement  perdra  le  prix  etsera  condeinnéen 
pareille  somme,  applicable  comme  dessus.  Et  quant  à 
ceulx  qui  seroient  récidifs  en  telles  fautes,  seront  punis 
fiorporellement  et  leurschevauxetcharrettes  confisqués. 

Qu'il  sera  en  la  liberté  d'un  chacun  d'envoyer  tellesper- 
sonnes  que  bon  leur  semblera,  avec  liarnois,  chevaux  ou 
muUets,  pour  charger  ou  amener  en  leurs  maisons  toutes 
denrées,  sans  se  servir  desdits  chartiers  ordinaires, s'il 
ne  leur  plaist;  et  seront  faicles  défenses  de  les  empes- 
cher  en  ce  que  dessus,  sur  peine  du  fouet  et  autre  pu- 
nition, et  dix  livres  parisis  d'amende  pour  chacune  con- 
travention. 

Défenses  seront  faictes  ausdils  chartiers  de  ne  char- 
royer  les  jours  de  fesles,  si  lesdiles  festes  n'eschéent  un 
jour  de  marché. 

Pour  la  grosse  chair. 

Ledit  seigneur,  deuement  informe  que  l'une  des  prin- 
cipales occasions  de  la  cherté  de  la  chair  procède  de  ce 
que  fon  destourne  le  bestial  de  venir  aux  marchez  ordi- 
naires ,  et  que  l'abondance  dudit  bestial  entrant  ausdits 
marchez  faict  le  rabais  du  pris;  aussi  que  l'inégalité 
des  imposts  qui  se  lèvent  ès  entrées  des  villes   et  aux 
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marchez  apporte  l'occasion  de  délaisser  lesdicts  mar- 
chez, a  voulu  et  ordonné  que  réduction  sera  faicte  de 
l'imposition  du  marché  à  une  somme  selon  la  commune 
valeur  de  chacune  beste  à  pied  fourché,  qui  se  souloit 
payer  à  raison  d'un  sold  pour  livre  de  la  vente,  et  ce 
faict  sera  procédé  à  légalement  de  ladite  ferme  et  de 
celle  de  l'entrée  de  ville,  de  sorte  que  l'une  soit  aussi 
forte  que  1  autre.  Et  à  cest  effect  seront  cy-après  et  doré- 
navant lesdictes  deux  impositions  baillées  à  une  mesme 
personne ,  qui  en  fera  les  payemens  tant  audict  seigneur 
que  à  la  ville ,  selon  les  portions  à  eux  afférentes  et 
appartenantes  es  dites  fermes,  ou  l'une  d'icelles. 

Ne  seront  receuz  les  bouchers  des  villes  à  prendre  à 
l'enchèrç  lesdictes  fermes  ou  impositions,  ny  s'associer 
ausdictes  fermes  directement  ou  indirectement,  publi- 
quement ou  clandestinement,  sur  peine  de  nullité  de 
la  ferme  et  de  punition  corporelle ,  et  de  cent  livres 
parisis   d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  tout  bestial  à  pied  fourché,  y  compris  les  porcs, 
entrant  en  la  banlieue  de  Paris,  ne  pourra  estre  retiré; 
ains  y  demeurera  pour  y  estre  vendu  dedans  le  troisième 
marché,  auquel  il  sera  mis  à  rabais,  s'il  n'est  vendu 
dedans  les  deux  premiers. 

Que  les  officiers  vendeurs  dudit  bestial  seront  tenus 
faire  registre  de  la  quantité  du  bestial  amené  et  vendu 
au  marché,  et  du  pris  de  la  vente  ,  et  des  noms,  surnoms 
eldemeurances  des  vendeurs  etachepteurs,  et  en  envoyer 
chacune  semaine  un  extraict  à  la  police. 

Que  lesdicts  officiers  vendeurs  exerceront  en  personne, 
et  non  par  commis,  et  auront  quatre  bureaux  pour  plus 
facile  et  aisée  exécution,  le  tout  sur  peine  de  suspension 
de  leurs  estats,  et  privation  s'il  y  eschet. 

Que  ledict  bestial  amené  ausdicts  marchez  sera  lotj 
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entre  les  maistres  bouchers  ,  s'ils  le  requièrent,  afin  que 
chacun  soit  esgalement  fourny,  comme  il  se  faict  es  autres 
marchandises. 

Que  les  marchands  bouchers  des  villes  ne  yront  ny 
en voyeront  leurs  gens  à  pied  ou  à  cheval  pour  destourner 
sur  le  chemin  et  achepler  la  marchandise  que  l'on  amène 
pour  estre  vendue  es  dites  villes;  ainsles  laisseront  venir 
et  entrer  ausdits  marchez,  sur  peine  de  confiscation 
dudict  bestial  et  de  vingt  livres  parisis  d'amende,  dont 
le  quart  sera  adjugé  comme  dessus. 

Que  lesdits  bouchers  ne  pourront  achepter  bestial  à 
sept  lieues  près  la  ville  de  Paris,  ny  les  bouchers  des 
autres  villes  à  deux  lieues  près  d'icelles,  ains  laisseront 
venir  ledit  bestial  en  ladite  ville,  pour  estre  débité  au 
marché  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra,  sur 
peine  de  confiscation  et  d'amende,  comme  dessus. 

Que  les  contrevenans  à  ce  que  dessus,  et  leurs  facteurs 
et  serviteurs,  seront  condemnez  en  semblables  amendes, 
outre  ladicte  confiscation  du  bestial,  et  payeront  lesdicles 
amendesles  maistres  pour  leursdits  facteurs  et  serviteurs, 
et  en  sera  le  quart  adjugé  comme  dessus. 

Que  les  marchands  de  bestial  ne  pourront  retirer  le 
demeurant  des  marchez  pour  le  nourrir  et  engraisser 
près  des  villes,  et  le  vendre  par  le  menu  hors  le  marché 
aux  bouchers  ou  autres  regratiers,  sur  peine  de  con- 
fiscation dudict  bestial  et  amendes  susdites,  applicables 
comme  dessus;  et  sera  aussi  informé  contre  ceux  qui  re- 
gratent  le  bestial  de  foire  en  foire  et  de  marché  en  mar- 
ché, pour  les  punir  exemplairement ,  et  si  meslier  est,  les 
contraindre  à  laisser  au  dernier  marché  ledict  bestial 
au  pris  qu'ils  l'auront  achepté  au  premier  marché. 

Que  toutes  exactions  qui  se  font  es  boucheries  sur 
lesdits  bouchers  pour  nettoyer  la  place,  et  autres  sembla- 
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Lies  choses,  seront  ostées,  et  permis  ausdits  bouchers 
de  s'ayder  à  telles  choses  de  leurs  serviteurs  et  merce- 
naires. 

Que  dorénavant  lesdits  bouchers  ne  pourront,  par  eux 
ny  personnes  interposées,  tenir  plus  d'un  estail  ou  deux 
au  plus  eu  une  mesme  boucherie,  ny  plus  de  deux  ou 
trois  en  une  mesme  ville,  encore  qu'ils  en  fussent  pro- 
priétaires ;  et  n'auront  les  propriétaires  de  plusieurs 
estaulx  la  nomination  de  ceux  ausquelsils  voudront  louer 
lesdicts  estaulx,  mais  en  seront  faicts  baulx  par  les  offi- 
ciers de  la  police  aux  maistres  bouchers  actuellement 
faisans  estât  de  boucherie  par  antiquité  et  ordre  de  récep- 
tion les  uns  après  les  autres ,  ou  bien  seront  lotis  et  jettez 
au  sort  entre  lesdits  maistres  bouchers,  avec  défenses  à 
ceux  ausquels  lesdicts  baulx  seront  faicts  et  adjugez  de 
ne  les  changer,  revendre  ou  relouer  à  autres,  dont  ils 
feront  serment  solennel;  le  tout  sur  peine  de  privation 
des  droicts  de  propriété  et  de  louage  ,  et  de  vingt  livres 
parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  défenses  seront  faictesdene  louer  un  estail  de  bou- 
cherie plus  de  vingt-quatre  livres  parisis  et  sans  fraude, 
sur  peine  de  cent  livres  parisis  d'amende,  tant  sur  le 
bailleur  que  sur  le  preneur,  applicable  comme  dessus. 

Que  chacune  boucherie  aura  sa  tuerie  et  escorcherie, 
qui  sera,  si  faire  se  peut,  hors  des  villes,  en  laquelle  se 
fera  registre,  par  personnage  à  ce  commis,  de  la  quantité 
du  bestial  qui  y  sera  tué  et  escorché,  pourestre  rapporté 
à  la  police. 

Que  défenses  seront  faictes  aux  bouchers  de  garder  le 
suif,  et  pour  cest  effectle  saller;  ains  leur  sera enjoinctde 
le  porter  par  chacune  semaine  aux  marchez  et  lieux  pour 
ce  destinez  en  chacune  ville ,  sans  en  faire  réserve  ny 
entreprendre  d'eux-mesmes  d'en  faire  chandelle  par  eux 
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OU  personnes  interposées ,  sur  peiive  de  confiscation  des- 
diles  denrées  et  marchandises,  et  de  vingt  livres  parisis 
d'amende,  applicable  comme  dessus. 

Que  défenses  seront  faictes  tant  aux  bouchers  que 
chandeliers  de  mesler  ledit  suif;  ains  leur  sera  enjoinct 
de  vendre  séparément  celuy  de  chascun  bestial ,  sans  le 
mesler  et  corrompre  d'autres  graisses  qui  le  puissent 
empirer,  sur  peine  de  confiscation  dudit  suif  et  de 
vingt  livres  parisis  d'amende,  applicable  comme  des- 
sus. 

Que  chascun  an  sera  mis  pris  à  la  chandelle  qui  se  ven- 
dra ausdites  villes,  selon  que  pour  l'abondance  des  suifs 
les  juges  desdictes  polices  verront  estre  raisonnable,  le- 
quel pris  ne  pourra  excéder  trois  sols  pour  livre,  avec 
défenses  de  nevendre  oulire  le  pris  qui  sera  ordonné, sur 
les  mesmes  peines  que  dessus. 

Que  extraict  sera  faict  des  autres  ordonnances  an- 
ciennes concernant  les  ordres  et  heures  des  ventes ,  ou- 
verture et  closture  du  marché, et  autres  choses  apparte-. 
nans  au  faict  de  ladicte  marchandise,  selon  la  coustume 
et  observance  des  lieux,  pour,  avec  semblable  extraict 
de  ces  présentes,  estre  escript  en  un  tableau  qui  sera  ap- 
posé et  attaché  aux  marchez  où  se  feront  lesdiles  ventes, 
à  ce  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 


Pour  la  7JoIaille  et  le  gilhier. 


Ledit  seigneur,  deuement  informé  que  la  grande  su- 
perfluilé  des  viandes  qui  se  faict  es  nopces,  festins  et 
banquets,  apporte  la  cherté  de  volailles  et  gibbier,  veult 
et  entend  que  l'ordonnance  sur  ce  faicte  soit  renouvellée 
et  gardée,  et  pour  la  continuation  d'icelle,  soient  punis 
des  peines  y  apposées  tant  ceulx  qui  font  tels  festins  que 
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les  maistres  d'hostel  qui  les  dressent  et  conduisent,  et 
les  cuisiniers  qui  y  servent. 

Que  touie  sorte  de  volaille  et  gibbier  apportez  aux 
marchez  seront  veuz  et  visitez  par  les  jurez  poullailliers, 
en  présence  des  officiers  de  la  police  et  bourgeois  com- 
mis à  icelle,  qui  assisteront  ausclits  marchez,  et  feront 
faire  par  lesdits  jurez  rapport  à  la  police  du  pris  que  les 
dictes  volailles  et  gibbier  auront  esté  venduz  par  chacun 
marché. 

Que  ledict  pris  pourra  estre  diminué  par  années  ou 
saisons ,  selon  les  occurrences  et  occasions  qui  se  pré- 
senteront. 

Que  lesdictcs  volailles  et  gibbier  pourront  estre  achep- 
tez  ausdits  marchez  et  ailleurs  par  les  rôtisseurs,  après 
toutefois  les  heures  destinées  aux  bourgeois;  pourront 
aussi  estre  par  eulx  revendus  en  leurs  maisons  etboulic- 
ques,  en  haussant  le  pris,  pour  l'habillage  etblanchisse- 
ment,  de  douze  deniers  tournois  pour  les  grosses  pièces , 
et  de  six  deniers  tournois  pour  les  moindres  seulement,  et 
pour  le  plushault  pris,  et  sauf  à  diminuer  cy-après,  s'il 
y  cschet  ;  et  ce  sur  peine  de  dix  livres  parisis  d'amende 
pour  chacune  contravention  ,  dont  le  quart  sera  adjugé 
au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faictla  prise  ou  saisie. 

Par  manière  de  provision,  et  sans  préjudice  au  procès 
pendant  entre  les  poulailliers  et  rôtisseurs  de  Paris,  et 
sauf  à  y  pourvoir  cy-après  s'il  y  eschet ,  les  poulailliers 
ne  pourront  habiller  et  larder  viandes,  et  telles  les 
exposer  en  vente;  ains  sera  leur  estât  et  vacation 
d'aller  à  trois  et  quatre  lieues  des  villes,  et  plus  loing, 
achepter  des  volailles  et  gibbier  pour  les  exposer  en 
vente,  en  plumes  seulement,  et  aux  lieux  qui  leur  se- 
ront destinez,  hors  les  marchez  ordinaires  seulement, 
comme  à  Paris  à  la  vallée  de  Misère,  sans  qu'ils  en  puis- 
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sent  vendre  ou  achepter  ausdits  marchez  aux  jours  et 
heures  d'iceux  ,  sur  peine  de  confiscation  desdicles  den- 
rées et  marchandises  ,  et  de  dix  livres  parisis  d'amende 
pour  chacune  contravention  ,  dont  le  quart  sera  adjugé 
au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faict  la  prise  ou 
saisie. 

Que  défenses  seront  faictes  ausdicts  poulailliers  et  ro- 
usseurs d'envoyer  crocheteurs  et  autres  gens  au-devant 
des  denrées  susdites  qui  s'apportent  aux  marchez  de  la- 
dite ville,  sur  peine  de  confiscation  des  denrées  et  de 
dix  livres  parisis  d'amende,  dont  le  quart  sera  adjugé 
comme  dessus. 

Que  les  autres  villes  de  ce  royaume  seront  tenues  se 
conformer  à  ce  présent  reiglement,  selon  l'abondance e»- 
aysance  du  recouvrement  de  telles  denrées,  sans  hausser 
leur  pris  accoustumé ,  mais  le  modérer  et  diminuer  si 
faire  se  doit;  a  quoy  les  officiers  du  Roy  sur  les  lieux 
tiendront  la  main  et  en  adverliront  ledit  seigneur  Roy 
ou  monsieur  son  chancellier. 

Pour  les  hostelliers  et  cabaretiers. 

Sa  Majesté  veult  et  ordonne  que  la  dernière  ordon- 
nance par  elle  faicte  pour  la  provision  et  reiglement  de 
telles  charges  soit  suy  vie  ,  gardée  et  observée. 

Et  que  le  pris  de  la  despense  pour  homme  et  cheval 
allant  par  les  chanjps  soit  de  vingt-cinq  sols,  sçavoir  : 
dix  sols  pour  la  disnée  et  quinze  sols  pour  souppée ,  sans 
prendre  ne  exiger  davantage,  sur  peine  de  cent  livres 
parisis  d'amende  pour  la  première  fois,  et ,  pour  la  se- 
conde ,  de  punition  corporelle. 

Lesdits  hostelliers  et  cabaretiers  seront  tenus  de  garder 
et  observer  les  taux  qui  leur  seront  ordonnez,  deux  fois 


SUR    LA    POLICE  DU    ROYAUME.  205 

pour  le  moins  et  pour  le  plus  quatre  fois  en  l'an  ,  par 
les  juges  suyvant  l'ordonnance,  tant  en  particulier  pour 
les  vivres,  pour  ceux  qui  voudront  compter  par  pièces, 
que  en  général  pour  chacune  disnée  ou  souppée,  et  ce 
sur  peine  de  punition  corporelle  et  de  cent  livres  pa- 
risis  d'amende  pour  chacune  contravention,  dont  le 
quart  sera  adjugé  au  dénonciateur. 

Auront  leurs  hosteileries  garnies  de  vin  du  païs  et 
autres  si  bon  leur  semble  ;  du  pain  de  trois  sortes  :  blanc, 
bourgeois  et  gros  pain  demesnage,  qu'ils  pourront  boii- 
lenger  et  cuire  en  leurs  maisons,  sans  préjudice  des 
droicts  des  seigneurs  qui  ont  fours  banniers;  et  seront 
astraincts  de  distribuer,  s'ils  en  sont  requis,  le  pain  en 
quarts  de  livre  et  le  vin  en  quarts  de  pinte  pour  l'aisance 
des  passans. 

Fourniront  pour  toutes  chairs,  bœuf,  mouton,  veau 
et  porc,  avec  pigeons,  pouUets,  chappons,  ou  l'un  des 
trois  selon  la  commodité  du  païs  et  des  saisonsf  ne 
pourront  loutesfois  es  villes  tuer  bestes  entières  pour 
débiter  en  leurs  maisons  ,  afin  d'éviter  les  inconvéniens 
qui  en  pourroient  advenir. 

Auront  fournitures  de  linge,  paille  et  avoyne,  et  aussi 
de  foin  de  première  herbe  et  non  de  seconde ,  et  de 
grosseur  et  pois  de  douze  à  treize  livres,  selon  qu'il  est 
requis  par  les  ordonnances. 

Auront  pareillementleursditeshostelleries  fournies  de 
toutes  sortes  de  boys,  de  forme  et  qualité  compétente  et 
légitime,  et  toutes  autres  choses  requises  pour  la  com- 
modité de  la  personne. 

Seront  pareillement  tenus  les  passans  vivre  selon  l'or- 
donnance du  Roy,  sans  l'outrepasser,  sur  peine  de  sem- 
blables amendes  pécuniaires  que  dict  est  cy-dessus  con- 
tre l'hostellier ,  de  façon  que  de  gré  a  gré ,  ne  de  commun 
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consentement,  ne  pourra  estre  contrevenu  à  l'ordon- 
nance. 

Si  le  passant  ne  se  contente  des  viandes  susdites,  il 
en  pourra  apporter  d'autres  ou  en  envoyer  quérir  par  la 
ville,  au  marché  ou  ailleurs,  lesquels  l'hoslellier  sera 
tenu  de  luy  cuire  en  payant  raisonnablement  la  cuisson 
et  l'appareil;  pourront  aussi  envoyer  quérir  vin,  si  celuy 
de  l'hostellerie  ne  leur  semble  bon. 

Seront,  aux  effects  que  dessus,  lesdits  hostelliers  te- 
nus d'avoir  leurs  taux  et  ordonnances  attachées  à  l'en- 
trée de  l'hostellerie,  au  lieu  le  plus  éniinent,  portant 
peine  à  l'hoste  et  l'hoslellier  contrevenans;  et  à  faute  de 
l'avoir  et  tenir  en  ceste  façon  ,  seront  condemnez  les- 
dits hostelliers,  pour  chacune  contravention,  en  qua- 
rante livres  parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus. 

En  chacun  quartier  de  ville  sera  commis  et  député 
un  personnage  qui  aura  la  charge  de  veoir  et  enquérir 
si  l'ordonnance  est  attachée  aux  hostelleries  dudit  quar- 
tier et  si  ladicte  ordonnance  y  est  gardée  ou  non ,  le- 
quel commis  en  fera  rapport  à  toutes  heures  en  justice  , 
et  sera  creu  de  son  rapport,  et  aura  le  quart  des  amendes 
qui  seront  adjugées  pour  lesdites  contraventions;  et  le 
pareil  feront  faire  par  les  juges  et  officiers  les  seigneurs 
hauts  justiciers  de  ce  royaume,  pour  les  hostelliers  et 
cabaretiersestansen  leur  justice.  Et  pour  y  tenir  la  main, 
seront  lesdites  amendesà  leur  proufit,  et  dudit  commis  et 
dénonciateur  comme  dessus;  et  à  faute  de  ce  y  sera 
pourveu  à  leurs  despens  pour  les  officiersdudictseigneur. 

Oïdtre  ce  que  dessus ,  sera  enjoinct  aux  officiers  dudit 
seigneur  sur  le  fait  de  la  police  daller  en  personne  ,  de 
sepmaineen  sepmaine,  par  les  hostelleries  des  villes  o\i 
ils  résident,  et  envoyer  aucuns  d'eux,  ou  autres  ministres 
de  la  justice,  aux  hoslelleries  des  champs,  pour  yeoir  et 
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enquérir  si  rordonnance  est  attachée  à  l'entrée  de  l'hos- 
tellerie,  comme  dict  est  ;  et  s'il  y  a  aucune  contravention 
faicte  en  icelle  ,  et  collusion  ou  intelligence  entre  l'hos- 
tellier  et  le  commis  susdict ,  dont  seront  faictes  informa- 
tions et  rapport,  afin  d'y  estre  soigneusement  et  rigou- 
reusement pourveu.  Et  ce  sur  peine  de  privation  de 
leurs  estats  ,  que  ledit  seigneur,  dès  à  présent,  a  déclairé 
audict  cas  vacans  et  impctrables,  ou  supprimez  s'il  y  eschet. 

Auront  aussi  lesdits  hostelliers  pois,  ballances  et 
mesures  deuement  estallonnez  aux  lieux  et  par  les  of- 
ficiers qu'il  appartient,  sur  peine  d'amende  arbitraire, 
applicable  comme  dessus. 

Seront  faictes  défenses  aux  hostelliers  et  cabaretiers  de 
faire  venir  ou  introduire  à  leurs  hosles  jongleurs,  far- 
seurs  et  autres  qualitez  de  gens  qui  apportent  occasion 
de  mal  faire,  sur  peine  d'amende  arbitraire,  comme  dessus. 

Pour  le  fer. 

Ledit  seigneur,  deuement  informé  de  la  quantité  de  fer 
qui  est  en  ce  royaume  et  de  la  valeur  d'iceluy,  et  des 
moyens  de  recouvrer  du  charbon,  soit  de  terre  ou  autre 
matière  ,  et  du  prix  d'iceluy  ;  voulant  de  plus  en  plus 
faciliter  l'abondance  dudit  fer ,  a  inhibé  et  défendu  à 
tous  fermiers  et  receveurs  des  terres  et  seigneuries  où  se 
trouvent,  mines  et  se  faict  et  aiguise  le  fer,  d'en  faire  rete- 
nues ou  magazins  pour  le  rendre  plus  cher  aux  marchands  j 
ains  leur  enjoinct  d'y  laisser  continuer  la  manufacture , 
et  continuer  la  marchandise  en  la  manière  accoustumée  ; 
et  outre  ce  défend  à  tous  ses  subjects  d'en  faire  transport 
hors  le  royaume,  le  tout  sur  peine  de  confiscation  de  la- 
dite marchandise  et  de  quarante  livres  parisis  d'amende, 
dont  le  quart  sera  adjugé  au  dénonciateur. 
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Que  pour  le  présent  et  par  provision  ne  pourront  estre 
vendus  les  fers  assis  sur  le  pie  du  cheval ,  que  au  prix 
qui  ensuit;  c'est  à  sçavoir  :  deux  sols  six  deniers  pour 
le  plus  grand,  deux  sols  le  moyen,  et  le  plus  petit 
dix-huict  deniers;  et  pour  un  simple  cloud  assis  sur  le 
pie  du  cheval,  deux  deniers  tournois  pour  le  plus;  le 
tout  5iur  peine  de  cent  sols  parisis  d'amende  pour  cha- 
cune contravention,  dont  le  quart  sera  adjugé  au  dénon- 
ciateur. 

Pour  le  cuir. 

Ledit  seigneur,  adverti  que  es  bonnes  villes  de  ce 
royaume,  mesmement  à  Paris  ,  se  mange  grande  quantité 
de  grosse  chair ,  conséquemment  se  laict  grand  abastiz 
de  bestes,  comme  bœufs,  vaches,  veaux,  et  moutons  dont 
les  peaux  peuvent  estre  tannées  et  parées  pour  faire  cuirs 
nécessaires  aux  commoditez  des  personnes,  et  ce  néant- 
moins  est  ledict  cuir  fort  chèrement  vendu  ,  tant  en  la- 
dicte  ville  de  Paris  que  parmy  ce  royaume,  qui  provient 
principalement  à  faulte  de  tanneurs  es  lieux  propres  à 
tanneries ,  qui  est  à  cause  qu'il  convient  envoyer  les 
peaux  es  tanneries  assizes  en  lieux  loingtains  et  eslon- 
gnez,  dont  après  elles  sont  rapportées  et  vendues  chère- 
ment, enjoinct  et  ordonne  aux  prévosts  des  marchands 
et  eschevins  de  ladite  ville,  et  conséquemment  à  tous 
autres  officiers  des  hostels  communs  de  ce  royaume,  de 
pourvoir  diligemment  aux  tanneries,  pour  les  disposer 
en  lieux  commodes  et  convenables,  avec  nombre  d'arti- 
sans pour  y  besongner ,  mesmement  aux  villes  et  bour- 
gades prochaines  des  villes  ,  conmie  en  la  ville  de  Sainct- 
Denys,près  Paris,  et  autres  lieux  semblables,  où  l'eau  et 
le  tau  sont  en  apparente  commodité.  Et  cependant  veut 
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et  entend  ledit  seigneur  que  la  rue  appellée  la  Tannerie 
en  ceste  ville  de  Paris  soit  et  demeure  entièrement  au 
faict  de  ladite  tannerie.  Et  pour  augmenter  le  nombre 
des  tanneurs,  pour  ceste  fois  leur  permet  ledit  seigneur 
que  le  temps  de  l'apprentissage  desdits  ouvriers  soit 
abrégé  d'un  an  et  les  maistrises  advancées  d'autant,  à  la 
charge  toutefois  de  tenir  nets  leurs  lavouers  et  trem- 
pouers,  elles  vuider  depuis  huict  heures  de  soir  jusque  à 
deux  heures  de  nuict,  sans  incommoder  l'escorcherie  ny 
les habitans prochains  dudit  lieu  ,  en  ce  que  faire  se  pour- 
ra, selon  qu'il  sera  plus  particulièrement  advisé  et  or- 
donné par  les  officiers  de  la  police  et  certains  bons  bour- 
geois qui  pour  ce  seront  assemblez  :  l'advis  desquels 
sera  exécuté  sur  peine  de  confiscation  de  la  marchandise 
et  autre  punition  plus  grande  s'il  y  eschet,  niesmes  de 
quarante  livres  parisis  d'amende  ,  dont  le  quart  sera 
adjugé  au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faict  la  prise 
ou  saisie. 

Que  défenses  seront  faictes  à  tout  courroieurs  ,  bou- 
droieurs,  cordonniers  et  savetiers  d'aller  au-devant  de 
la  marchandise,  ains  la  laisser  amener  par  le  forain  et 
laisser  à  la  halle  aux  cuirs.  Et  au  cas  que  les  dessus  dits 
en  eussent  achepté  ,  seront  tenus  de  les  porter  à  la  halle 
pour  estre  lotis  par  égale  portion  ,  sur  les  peines  que 
dessus. 

Seront  aussi  faictes  défenses  aux  bouchers,  escorcheurs 
et  autres  desaller  les  peaux,  sinon  pour  la  garde  d'une 
semaine  pour  le  plus  ;  ains  leur  est  enjoinct  de  les  exposer 
en  vente  de  semaine  en  semaine  aux  marchez  publicqs 
des  villes,  es  quels  lesdites  peaux  seront  loties  entre  les 
tanneurs  d'icelles  ,  et  le  surplus  vendu  aux  forains  qui 
en  voudront  achepter,   et  ce  sur  peine  de  confiscation 
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de  ladite  marchandise  et  de  vingt  livres  parisis  d'amende, 
dont  le  quart  sera  adjugé  comme  dessus. 

Que ,  pour  oster  la  multiplicité  des  ouvriers  par  les 
mains  desquels  passent  les  cuirs  après  la  tannerie ,  et 
les  différents  continuels  etordinaires  qui  sont  entre  eux, 
dont  provient  en  partie  la  cherté  des  cuirs ,  a  ledit 
seigneur  ordonné  que  lesmestiersdebaudroieursetcour- 
roieurs  seront  confus  en  un  ,  et  pourront  mesmes  per- 
sonnes faire  l'unet  l'autre  meslier  pour  parer  et  amollir  les 
cuirs  gros  ou  petits,  durs  ou  mollets,  avec  distinction  de 
matières  et  de  jours  ou  de  semaines,  pour  l'employer  en 
l'une  et  l'autre  façon  ,  comme  ils  verront  bon  estre  ; 
lesquels  aussi  auront  pouvoir  de  faire  les  ouvraiges  de 
cuir  que  lesdits  mestiers  ont  accoustumé  défaire. 

Que  la  distinction  de  cordonniers  et  savetiers ,  en  la 
ville  de  Paris  et  autres ,  sera  gardée  selon  les  ordon-- 
nances  faictes  desdits  mestiers ,  usances  et  coustumes 
des  lieux. 

Que,  pour  le  présent,  la  paire  de  souliers  de  vache  ne 
pourra  estre  vendue  que  à  raison  de  deux  sols  tournois 
pour  poinct,  qui  est  vingt  sols  tournois  pour  paire  de 
souliers  à  dix  poincts,  et  du  plus  plus  et  du  moins  moins; 
pour  les  souliers  de  veau  ,  maroquin  et  cordouan,  à  seize 
deniers  le  poinct,  eslans  lesdits  souliers  semellez  de  dou- 
ble semelle  ,  et  s'ils  sont  à  simple  semelle,  en  sera  le  pris 
diminué  du  quart. 

La  paire  de  boites  des  plus  grandes  deux  escus  et 
un  tiers,  les  moyennes  un  escu  et  deux  tiers,  les  pe- 
tites un  escu.  Et  pour  mettre  pris  et  taux  aux  lictières 
et  autres  œuvres  et  ouvrages  de  cuir,  les  officiers  de 
ladicte  police,  en  assemblée  de  bourgeois  des  villes, 
y  pourvoiront  comme  ils  adviseront  pouvoir  et  devoir 
estre  faict. 
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Pour  les  draps  de  snye. 

Sa  Majesté,  désirant  remédier  au  prix  excessif  des  draps 
de  soye,  qui  depuis  quelque  temps  en  ça,  par  le  monopole 
des  marchands,  s'est  si  fort  augmenté,  a  voulu  y  estre 
mis  le  taux  qui  suit,  à  sçavoir: 

Pour  le  velours  de  Rege,  façon  de  Lyon,  Milan  et  Avi- 
gnon ,  des  moindres  sortes,  et  le  velours  demy-fin  de 
Gennes  : 

L'aulne 2  escus     1  tiers. 

Le  velours  renforcé 2  2 

Poil  et  demy 3 

Les  deux  poils ,     .     3  1 

Les  trois  poils 3  2 

Le  velours  à  ramaige  comme  le  poil 
et  demy 3 

Le  velours  à  fonds  de  satin  pourfillé 
de  Gennes. 3  1 

Le  velours  de  toutes  couleurs   de 
Gennes  renforcé 3 

Le  velours  cramoisy  violet,  poil 
et  demy  de  Gennes 4 

Le    velours    cramoisy    brun,    de 
Gennes.   . S 

Le  velours  cramoisy  hauUe  couleur, 
de  Florence  et  Lucques 4 

Satins  et  damas  de  Gennes.    ...     2 

Quant  aux  aultres  salins  et  damas  de  toutes  couleurs 
qui  ne  sont  de  Gennes,  d'autant  qu'ils  ne  se  peuvent 
vendre  à  l'aulne,  ains  à  la  livre ,  le  prix  de  chacune  livre 
de  noir,  du  pois  du  pays,  sera  de.   .     .     3  escus  2  tiers 

La  livre  de  couleur   ......     4  1 
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fc^aulne  de  taffetas. 

Deux  fils  fort  battus  ...     1  tiers  d'escu  et  2  sols. 

Les  quatre  fils demy-escu. 

Les  six  fils trois-quarts  d'escu. 

Les  autres  taffetas  ne  se  pouvans  vendre  à  prix  arresté, 
pour  ce  qu'il  y  en  a  de  trop  de  sortes,  se  vendront  à  la 
livre,  à  sçavoir  : 

Les  noirs 4  escus  2  tiers 

Ceux  de  couleur 5  1 

L'or  et  l'argent  fil ,  à  sçavoir  : 

Le  brocart  le  plus  gros  qui  s'employe  en  broderie  , 
l'once trois-quarts  d'escus  et  ô  sols. 

Spolin  qui  est  un  peu 
meilleur trois-quarts  d'escus  et  7  s.  6  d. 

Soprefin  ,    qu'on    ap- 
pelle à  Milan  brocart.      .     trois-quarts  d'escu  et  10  sols. 

Le  subtil 1  escu. 

Quant  à  l'argent  de  toutes  les  sortes  ,  2  sols  6  deniers 
moins  pour  chacune  once. 

L'or  et  l'argent  en  canetille  iraict  : 

L'once .      1  escu  1  quart. 

Le  passement  d'or  et  d'argent  : 

L'once  du  commun 1  escu      5  sols. 

Le  beau  passement  d'or  et  d'argent 
à  jour,  l'once ..       1  10 

La  toille  d'or  et  d'argent  à  un  fil  : 

L'aulne 3  escus  1  tiers. 

Les  deux  fils  ....-.,.     3  2 

Les  damassées  de  toutes  couleurs  fi- 
gurées  5 

Les  toilles  d'or  et  d'argent  de  Flo- 
rence ,  pleines  et  damassées  ,  à  deux 
fil ,  l'aune 5  1 
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Les    toilles    frizées     d'ordinaires  , 
l'aulne 15 

Les  frizées  riches  à  poil ,  l'aulne.      .   20 

Les  taffetas  forts  et  les  satins  rayez 
d'or  et  d'argent ,  l'aulne 3 

Les  camelots  de  soye  large  de  Ve- 
nize,  battus  d'or  et  d'argent ,  l'aulne.     2  2 

Et  les  estroicts 2  10  sols. 

Les   petits  taffetas  de  Milan  ,    rayez 
d'or  et  d'argent ,  l'aulne 2  tiers  d'escu. 

Les  camelots  à  ondes  noirs  ou  de  cou- 
leur de  soye  large ,  l'aulne.      ...     .      .     1  escu  1  tiers. 

Les  estroicts 3  q.  d'escu  10  s. 

Le  satin  cramoisy  rouge  de  Yenise  , 
l'aulne 2  escus  2  tiers. 

Les  satins  rouges  et  violets  cramoisis 
de  Florence  et  de  Boulongne ,  l'aulne.     2 

Les  camelots   de   Turquie   à   ondes , 
l'aulne demy-escu. 

Les  camelots  sans  onde,  l'aulne   .      .     demy-escu. 

Les  sarges  de  Florence  ,  l'aune.     .      .     2  escus. 

Les  sarges  de  Milan  ,  l'aulne.    .      .      .     3  q.  d'escu  10  s. 

Les  taffetas  chenillez  noirs  et  de  cou- 
Itnir,  Taulne 2  escus  2  tiers. 

Les  veloutez  noirs  de  couleurs,  l'aulne     2 

Les  veloutcz  à  ramaiges  ,  l'aulne.       .     2escusetdemy. 

La  soye  noire  à  couldre  ,  la  livre.      .     3  escus. 

La  soye  de  coulear,  la  livre.  ...      4 

Les  passeraens  de  soye  noire,  la  livre.  4   escus. 

Les  passemens  de  couleur,  la  livre.     5  1  tiers. 

Les  bas  de  soye  d'Espaigne  et  Naples, 
Iss  plus  grands  de  trois  quartiers  et 
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Les  bas  de  soye  de  Milan 6 

Les  bas   d'estame  de  Milan.     ...     1  1 

Pour  les  taintures. 

Sera  défendu  en  tainlure  l'usage  du  boys  d'Inde,  à 
peine  de  confiscation  de  la  marchandise,  et  né  sera 
permis  à  quelque  personne  que  ce  soit,  des  fauxbourgs 
ou  de  la  ville,  de  faire  et  exercer  lestât  de  tainturier 
s'ils  ne  sont  passez  maistres  tainturiers  en  ceste  ville  de 
Paris,  et  receuz  en  Chaslellet ,  sur  peine  d'amende  arbi- 
traire et  de  confiscation  de  la  marchandise  qui  sera  Irou- 
yét  en  leurs  maisons,  et  enjoinct  aux  jurez  d'aller  en 
Visitation  par  chacun  mois  et  de  faire  leur  rapport  en 
justice. 

Pour  la  défense  de  sortir  des  laines  et  faire  entrer  dès 
draps  d'or^  d'argent  et  de  soye. 

Sa  Majesté  considérant  que  le  plus  grand  bien  qu'elle 
sçauroit  procurer  à  ses  subjects  ,  c'est  qu'ils  puissent  eslre 
occupez  en  la  manufacture  des  laines,  desquelles  ce 
royaume  est  fort  abondamment  fourny,  selon  que  ses  pré- 
décesseurs s'y  sont  sagement  conduicts  par  leurs  é  iicts  , 
dont  il  adviendra  double  profict  et  utilité;  première- 
ment en  ce  que,  sans  aller  cherch/»ir  les  draps  estrangers, 
l'on  se  pourra  à  bon  pris  vcstir  des  draps,  sarges,  esta- 
mets,  et  autres  sortes  de  lanifîces  qui  se  feront  en  ce 
royaume;  puis  en  la  vente  et  transport  qui  s'en  pourra 
faite  d'une  bonne  quantité  es  pays  estrangers;  pour  ceste 
cause  ,  confirmant  ce  qui  est  porté  par  les  anciennes  or- 
donnances ,  tant  de  sesdicls  prédécesseurs  Roys  que 
celle  de  sadiçte  Majesté^  faict  défenses  à  tous  marchand^ 
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et  autres  ses  subjets  de  transporter  laines  hors  ce 
royaume,  mesmement  des  pays  de  Languedoc,  Dauphiné 
et  Prouvence  ,  sur  peine  de  confiscation  de  la  marchan- 
dise et  de  deux  cens  escus  d'amende,  dont  le  quart 
sera  applicqué  au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faict 
la  prise  ou  saisie,  et  de  pareille  peine  contre  les  of- 
ficiers et  gardes  des  ports,  et  quant  aux  voicturiers, 
de  confiscation  de  leurs  vaisseaux,  charrettes  et  che- 
vaux. 

Néantmoins,  sera  libre  à  tous  marchands  d'enlever 
laines  de  tous  lieux  et  pays  estrangers  pour  estre  les- 
dictes  laines  drappées  en  ce  royaume. 

Sa  Majesté  défend  aussi  de  sortir  hors  ce  royaume  des 
fils,  Allasses,  chanvres,  et  pareillement  des  drapeaux,  sur 
les  mesmes  peines  que  dessus. 

Défenses  seront  faictes  de  tuer  aigneaux ,  sinon  ceux 
qui  ne  se  peuvent  garder ,  à  tout  le  moins  jusques  après 
Pasques,  qu'ils  auront  un  an  et  plus. 

Les  défenses  de  tirer  soyes  des  pays  estrangers,  sinon 
par  certains  lieux  et  endroicts  de  ce  royaume  portez  par 
ks  ordonnances  dudict  seigneur,  tiendront,  et  les  con- 
trevenans  punis  des  amendes  y  contenues. 

Les  draps  de  laine  seront  remis  à  la  largeur  ancienne 
dune  aulne  et  un  quart,  et  seront  entretenus  en  ceste 
largeur  par  les  officiers  des  sièges  royaulx  et  subalternes, 
chacun  en  droit  soy. 

Ne  pourra  aucun  estre  receu  à  faire  achapt  desdites 
marchandises  qui  seront  amenées  es  dites  villes,  que 
premièrement  le  bourgeois  n'en  ait  eu  pour  sa  nécessité 
et  le  marchand  ordinaire  desdites  marchandises  pour 
sa  fourniture,  sans  que  le  fripier  ou  autre,  n'estant  mais 
tre  ne  traffîcqueur  ordinaire  de  ladicte  négociatiqp, , 
puissent  les  premiers  enlever  ladictç  marchandise, 
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Par  tout  ce  royaume  la  manufacture  de  soye  sera  per- 
iiise  en  chacun  lieu ,  selon  les  institutions  de  ce  pre- 

ièremcnt  faictes  en  la  ville  de  Tours. 

Défenses  seront  faictes  d'aller  au-devant  des  marchan- 
dises  destinées  ou  acheminées  pour  estre  menées  es  villes 
ou  marchez  d'icelles. 

Tout  ce  que  dessus  sur  peine  de  confiscation  de 
la  marchandise  et  d'anaende  arbitraire  ,  qui  ne 
pourra  estre  moindre,  pour  chacune  contravention, 
que  de  soixante  livres  parisis,  dont  le  quart  sera  adjugé 
au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faict  la  prise  ou 
saisie. 

T.e  reiglement  ordonné  par  le  feu  Roy  Henry,  entre 
les  marchands  demeurans  es  villes  de  ce  royaume  d'une 
part,  et  des  forains  amenans  marchandises  es  dites  villes 
d'autre,  sera  gardé  et  observé  jusques  à  ce  que  autre- 
ment y  soit  pourveu. 

Pour  les  maçons ,  charpentiers ,  tuilliers ,   ouvriers  et  ma- 
nouvriers. 

Les  carreaux  de  pierre  de  taille  doubles  et  simples 
seront  remis  à  l'eschantillon  et  mesure  qu'ils  souloient 
avoir  par  cy-devant,  à  sçavoir  :  les  doubles  deux  pieds 
et  demy  de  long,  un  pied  et  demy  en  teste  et  un  pied  en 
queue;  et  le  carreau  simple,  deux  pieds  de  long, 
un  pied  en  teste,  et  demy  pied  en  queue;  autrement 
seront  lesdits  carreaux  adjugez  aux  œuvres  public- 
ques. 

Pris  sera  mis  et  estably  pour  chacun  pied  par  chacun 
an  ,  appeliez  les  maistres  jurez  maçons  et  leurs  carriers, 
pt  certain  nprabre  de  bons  bourgeois  en  la  police,  outre 
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lequel  pris  ne  sera  prins  ne  exigé  aucune  chose ,  sur 
peine  de  prison  et  d'amende  arbitraire,  dont  le  quart 
sera  adjugé  au  dénonciateur  et  celuy  qui  aura  faicl  la 
prinse  ou  saisie. 

Pareillement  sera  mis  pris  aux  voictures  à  raison  de 
certaine  somme  pour  la  journée  d'un  ou  deux  chevaux 
avec  le  chartier,  soubs  semblables  peines  et  défenses 
que  dessus. 

Les  bourriquets  ou  chariots  qui  amènent  moilon 
pour  faire  bastimens  seront  remis  à  la  mesure  et  capa- 
cité ancienne,  et  sera  procédé  comme  dessus  à  taxer  le 
pris  que  vaudra  chacun  bourriquet  ou  chariot  plein  de 
moilon,  avec  les  mesmes  défenses  et  peines  que  dessus. 

Les  plaslriers  bailleront  le  muid  de  piastre  à  la  mesure 
accoustumée ,  à  sçavoir  de  trente-six  sacs,  contenant 
chacun  quatre  boisseaux,  ledict  piastre  cuit,  battu  et 
passé  par  la  claye;  et  sera  le  pris  de  chacun  muid  porté 
et  livré  aux  astelliers,  à  sçavoir  :  unescu  deux  tiers  pour 
ceulx  qui  seront  delà  les  ponts  et  en  l'université,  et  pour 
ceux  qui  passeront  delà  les  ponts  et  jusques  aux  portes, 
un  escu  et  deux  tiers  et  demy,  sur  les  mesmes  défenses 
et  peines  que  dessus. 

Défenses  seront  faictes  aux  maistres  plastriers  de  ven- 
dre à  leurs  hacquetiers  leur  piastre  pour  le  revendre 
aux  bourgeois  et  maçons  qui  font  les  bastimens;  ains 
viendront  lesdits  maistres  quérir  leur  argent  eux-mesmes 
es  maisons  des  bourgeois  et  maçons  de  la  ville,  afin  d'os- 
ier les  monopoles  et  regrateries  desdits  hacquetiers,  qui 
pour  leur  grand  gain  ne  bougent  de  leurs  ayses  et  ont 
soubs  eux  des  valets  conduisans  leurs  voictures;  et  ce, 
sur  peine  de  confiscation  et  perdition  desdits  piastres 
et  d'amende  arbitraire ,  dont  le  quart  sera  adjugé  comme 
flessiiSj 
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Aucuns  maçons,  charpentiers  et  autres,  ne  pourront , 
pour  cliacune  visi talion  qu'ils  feront  en  la  ville,  prendre 
plus  d'un  tiers  d'escu,  et  pour  celles  qu'ils  feront  aux 
champs,  eulx  et  leurs  chevaux  deffraiez,  trois  quarts  et 
demy  d'escu. 

Le  boys  merrien  qui  sera  amené  par  eau,  en  ceste  ville 
de  Paris  tiendra  port  sur  l'eau  par  trois  jours  sans  estre 
enlevé  en  chantier  par  ceulx  qui  l'auront  faict  amener, 
soit  qu  ils  fussent  marchands  des  villes  ou  forains  ;  et  ce, 
afin  que  les  bours^eois  et  maistres  charpentiers  en  ayent 
et  lotissent  pour  leur  nécessité  et  commodité,  comme 
font  les  menusiers  pour  le  faict  de  leur  mestier;  et 
ce  sur  peine  de  confiscation  dudit  boys  et  d'amende  ar- 
bitraire, dont  le  tiers  sera  adjugé  comme  dessus  ,  sinon 
que  l'achapt  et  amenaige  susdit  fust  faict  par  un  bour- 
geois,  charpentier  ou  menusier,  pour  sa  provision  et 
fourniture  seulement. 

Sera  pourveu  à  réduire  le  taux  des  scieurs  d'ais  à  l'or- 
donnance et  ancien  pris  de  douze  deniers  pour  toise,  ou 
tel  autre  qui  se  trouvera  raisonnable  par  les  personnes 
susdites  assemblées  en  la  police  comme  dessus,  avecques 
pareilles  défenses  et  peines  que  dessus. 

Pour  faire  les  rapports  en  justice  ou  autrement  des 
visitations,  estimations  de  baslimens,  ouvraiges,  répa- 
rations et  autres  choses  dépendantes  de  l'art  et  expé- 
rience desdits  maçons  et  charpentiers  ,  sera  pourveu  en 
chacune  ville  de  nombre  compétant  de  maistres  jurez 
desdites  mestiers,  desquels  les  noms,  surnoms  et  de- 
nieurânces  seront  inscripts  au  greffe  des  justices  ordi- 
naires des  lieux,  à  ce  que  plus  aiséement  et  commodé- 
ment se  puissent  faire  lesdictcs  visitations  etr?ipports. 

L'adviset  rappori,  desdits  maistres  jurez  sera  conclud 
et  esçript  promptemerjtj  et  à  l'instaut  de  ladite  t|sit|i-< 
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tion  par  l'un  d'iceux  maistres  ou  par  tel  que  lés  parties 
esliront  et  choisiront ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ausdites 
parties  (  si  ainsi  elles  le  veulent  et  accordent  )  de  prendre 
ou  appeller  avec  lesdits  jurez  le  greffier  ou  clerc  de  l'es- 
cripture  ou  ses  commis,  pour  la  validité  desdicts  rap- 
ports en  justice  ou  autrement,  demeurant  en  la  vo- 
lonté des  parties  de  s'en  aider  ou  non,  si  bon  leur  semble, 
nonobstant  qu'il  soit  ou  prétende  en  aucuns  lieux  avoir 
esté  créé  et  érigé  en  tiltre  d'office  formé  par  cy-devant. 
Et  sera,  ledit  rapport  délivré  le  mesme  jour,  ou  le 
lendemain  au  plus  tard,  aux  parties  ce  requérans,  sur 
peine  de  tous  despens,  dommages  et  intërests,  et  d'amende 
arbitraire. 

Les  tuilliers  seront  tenus  faire  et  cuire  les  tuilles  bien 
et  deuement  et  proufitablement ,  en  quantité  suffisante 
pour  la  fourniture  des  villes ,  et  la  faire  es  dites  villes  et 
faulxbourgs  ,  jusques  au  lieu  où  se  fera  la  besoigne,  s'ils 
en  sont  requis;  et  remettront  le  moule  de  ladite  tuille, 
pour  sa  longueur,  largeur  et  cspoisseur  ,  au  volume  et 
forme  ancienne,  à  quoy  sera  mis  pris  comme  dessus  par 
chacun  an.  Cependant  n'en  pourra  estre  vendu  le  millier, 
porié  et  rendu  comme  dessus  en  la  ville  de  Paris  ,  plus 
hault  que  quatre  escus  et  au-dessous.  Et  seront  les  tuilles 
subjectes  à  la  Visitation  par  les  maistres  couvreurs  jus- 
ques au  dedans  des  tuilleries  ,  sur  peine  de  confiscation 
de  ladicte  marchandise  et  d'amende  arbitraire,  dont  le 
quart  sera  applicqué  comme  dessus. 

Quant  à  l'ardoise,  boys  à  gouttières  et  lattes,  seront 
lesdites  marchandises  amenées  jusques  au  port  ou  grève 
des  villes  pour  y  estre  et  demeurer  trois  jours  ,  afin  que 
les  bourgeois  et  les  couvreurs  en  puissent  avoir  pour 
leur  nécessité  et  commodité,  pour  leur  argent.  Et  seront 
fôietes  défenses  à  tous  regratiers  d'aller  au-(]evc^f}Ç  cjf^ 
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marchands  ou  autres  qui  amènent  es  ville  ladite  mar- 
chandise ,  afin  de  la  retirer  en  leurs  maisons  en  chantier 
pour  en  faire  reventes,  sur  peine  de  confiscation  d'icelle 
et  d'amende  arbitraire  ,  dont  le  quart  sera  adjugé  comme 
dessus. 

Les  taxes  susdites,  establies  pour  la  ville  de  Paris,  ne 
pourront  faire  conséquence  pour  les  autres  villes  de  ce 
royaume,  mais  seront  tenues  icelles  villes  s'ayder  des 
reiglemens  susdits  pour  se  réformer  et  réduire  à  modé- 
ration, sans  rien  hausser  de  ce  qu'ils  ont  à  plus  grande 
aysance  et  commodité  ,  ainsi  en  diminuer  s'il  y  eschet 
et  faire  se  doibt  ;  à  quoy  les  procureurs  du  Roy  sur  les 
lieux  tiendront  la  main,  et  en  advertiront  ledict  seigneur 
Roy,  ou   monsieur  son  chancellier ,  dedans  trois  mois. 

Et  pour  la  salubrité  de  l'air  de  la  ville  de  Paris,  Sa 
Majesté  a  défendu  de  n'y  faire  dorénavant  aucunes  tuil- 
leries,  et  veult  que  celles  qui  y  sont  de  présent  soient 
transférées  par  l'avis  des  officiers  de  la  police  ,  après 
avoir  ouy  ceux  qui  y  ont  intérest. 

Et  pour  mettre  pris  et  taux  à  toutes  les  marchandises 
et  denrées  qui  ne  sont  contenues  ne  spécifiées  en  ce  pré- 
sent reiglement,  et  pareillement  aux  gaiges  et  salaires 
des  serviteurs,  maçons,  tailleurs  de  pierres ,  charpentiers , 
arlizans,  ouvriers,  laboureurs,  vignerons,  et  autres 
manœuvres  et  mercenaires.  Sa  Majesté  enjoinct  très  ex- 
pressément à  ses  officiers  de  la  police  d'y  pourveoir  di- 
ligemment, appeliez  pour  ce  faire  ceux  qui  pour  ce  se- 
ront à  appeler  ,  voulant  que  ce  qui  par  eux  sera  ordonné 
soit  exécuté,  nonostant  opposition  ou  appellations  quels- 
conques  et  sans  préjudice  d'icelles. 
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Des  gardes  et  Jurez  des  inestiers  en  général,  et  des  mais- 
trises  d^iceux. 

Les  gardes  et  jurez  des  mestiers  seront  faits  et  renou- 
veliez de  deux  ans  en  deux  ans,  ou  de  trois  ans  en  trois 
ans  au  plus,  en  telle  sorte  qu'il  y  en  ait  tousjours  nioiclié 
d'anciens  et  moitié  de  nouveaux;  et  pour  assopir  toutes 
brigues,  monopoles  ou  assemblées,  seront  les  maislrcs 
de  chacun  mestier  successivement  faicts  et  créez  gardes 
et  jurez  d'iceluy,  pour  le  temps  susdit,  chacun  un  an  à 
leur  tour  et  selon  l'ordre  de  leur  réception  ;  et  feront 
serment  en  présence  des  maistres  du  mestier ,  ou  partie 
d'iceux  pour  ce  deuement  appeliez,  sans  en  ce  compren- 
dre les  maistres  jurez  de  maçonnerie  et  charpenterie  , 
députez  et  establiz  pour  faire  les  rapports  des  visitations 
et  estimations  dont  cy-devant  a  esté  parlé. 

Pour  parvenir  à  eslre  garde  ou  juré  desdits  mestiers, 
ne  seront  baillez  et  prins  aucuns  deniers  ny  faicts  ban- 
quets ou  festins,  sur  peine  de  soixante  livres  parisis  d'a- 
mende ,  tant  sur  le  bailleur  que  sur  le  preneur,  dont  le 
quart  sera  adjugé  au  dénonciateur. 

Ne  pourront  lesdicts  gardes  ou  jurez  exiger  aucune 
chose  sur  les  maistres  et  ouvriers  desdits  mestiers  pour 
les  prétendus  droicts  de  visitation;  ains  auront  seulement 
telle  partie  des  amendes  des  males-façons  des  choses  par 
eulx  visitées,  que  les  anciennes  ordonnances  leur  donnent, 
et  ce  sur  pareilles  peines  que  dessus. 

Qu'ils  feront  leurs  visitations  de  semaine  en  semaine, 
et  pour  tesmoignage  d'icelle  appelleront  l'un  des  plus 
apparens  bourgeois  voisin  de  celuy  qu'ils  visiteront  et 
trouveront  en  faulte,  entre  les  mains  duquel  bourgeoi 
sera  mis,  déposé  et  séquestré  l'ouvrage  prétendu    mal 
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faict,  OU  les  outils  et  instrumens  qui  seront  prins  ou 
saisis  par  lesdits  jurez;  auquel  bourgeois  ils  feront  aussi 
signer  leur  rapport  de  Visitation,  lequel  ils  seront  tenus 
faire  et  dresser  sur-le-champ,  et  en  bailler  copie  à  celuy 
qui  aura  esté  visité  ou  argué  de  prétendue  faulte,  comme 
dictest,  contenant  ledit  rapport  la  quantité  et  qualité 
des  choses  saisies  et  des  prétendues  faultes  ou  aultres  oc- 
caçions  d'icelles  saisies;  et  ce  sur  peine  de  nullité  des- 
4iteç  visitations  et  rapports,  et  de  tous  despens,dommai- 
ges  et  inléresls. 

Ladite  Visitation  sera  dès  le  lendemain  rapportée  en 
justice  pour  estre  promptement  et  sur-le-champ 
faict  droict  sur  icelle  ,  après  avoir  oy  sommaire- 
ment les  parties  et  leurs  tesmoings  si  besoing  est  ;  ce  que 
les  juges  et  officiers  seront  tenus  faire,  sans  remettre  ne 
reigler  les  parties  en  forme  de  procès  ordinaire,  sur 
peine  de  suspension  de  leurs  estais.  Et  néanlmoins  en 
tous  cas  ne  pourront  lesdits  jurez  contester  et  passer 
oulire  es  dites  matières  sans  avoir  appelle  lesmaislresdu 
mestier,  ou  du  moins  les  deux  tiers  ,  pour  sur  co  pren- 
dre préallablement  leur  advis,  délibération  et  ordon- 
nance; autrement  seront  tenus  en  leurs  noms  de  tous  les 
despens  desdils  procès  et  procédures. 

L'ordonnance  faicte  à  Orléans,  à  la  réquisition  des 
estats,  concernantles  confrairies  des  mestiers,  sera  gardée 
et  observée  selon  sa  forme  et  teneur.  Et  adjouslant  à 
icelle,  seront  du  tout  inhibées  et  ostées  les  confrairies  de 
nouvelles  entreprises  et  dressées  par  les  compaignons 
des  mestiers  ;  le  tout  sur  peine  de  cent  livres  parisis  d'a- 
mende, applicable  comme  dessus  sur  les  contrevenans, 
et  de  suspension  d'eslats  contre  les  juges  qui  y  connive- 
ront  et  dissimuleront. 

Pour  la  réception  des  maistres  en  chacun  mestier,  ne 
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se  feront  plus  dorénavant  chefs-d'œuvre  d'impense  inu- 
tile et  non  nécessaire ,  ains  se  feront  de  forme  et  façon 
receue  et  usitée  pour  le  temps ,  en  manière  qu'ils  puis- 
sent estre  en  commerce  et  usaige  commun,  sans  immen- 
sité ou  superfluité  de  frais  et  de  façon  ;  lesquels  chefs- 
d'œuvre,  après  avoir  esté  veus  et  receusen  la  manière 
accoustumée  ,  seront  rendus  à  ceux  qui  les  auront  faicls 
pour  en  faire  leur  proufit. 

Pour  les  réceptions  aux  maistrises  de  ceulx  qui  par  les 
loix  et  ordonnances  des  mestiers  y  peuvent  et  doivent 
estre  receus,  après  chef-d'œuvre  ou  expérience  faicts, 
ne  seront  prins  ne  exigez  aucuns  deniers ,  fors  la  somme 
de  dix  sols  pour  chacun  desdits  gardes  ou  jurez,  pour 
leur  assistance  ou  Visitation  desdits  chefs-d'œuvre  et 
expériences,  et  les  droicts  anciens  ordonnez  ou  accoustu- 
mez  pour  les  bourses  communes  applicables  aux  affaires 
nécessaires  ou  charitables  desdicts  mestiers,  qui  ne  pour- 
ront monter  plus  hault  d'un  escu,  avecques  défenses  d'en 
plus  exiger  ne  payer,  sur  peine  de  vingt  livres  parisis 
d'amende  tant  sur  le  bailleur  que  le  preneur ,  applicable 
comme  dessus. 

Aucuns  banquets  ou  festins  ne  seront  pour  ce  faicls, 
ne  les  deniers  que  l'on  souloit  employer  pour  iceux 
convertis  ou  commuez  en  deniers  à  distribuer  entre  les- 
dictes  gardes,  jurez  ou  maistres,  sur  peine  de  vingt  li- 
•vres  parisis  d'amende,  applicable  comme  dessus,  contre 
ceulx  qui  lesauroient  tant  baillez  que  prins,  encore  que 
ce  fut  volontairement  et  de  gré  à  gré. 

Les  loyers  des  apprenlissaiges,  lesquels  les  maistres 
ont  jusques  icy  demandé  et  exigé  de  ceulx  qui  ont  mis 
leurs  enfans  ,  parens,  amis  ou  serviteurs  en  mestier , 
sera  rabaissé  de  moitié  esgalement,  à  la  charge  de  veslir  et 
habiller  lesdicts  apprentispar  les  dessusdicts  qui  les  auront 
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baillez  aux  maistres ,  à  la  charge  aussi  que  le  temps  du 
service  desclicts  apprentis  augmentera  d'un  an  sur  ceux 
qui  doivent  service  gratuit  au-dessous  de  cinq  ans,  ei 
non  plus,  sans  en  ce  comprendre  les  pauvres  enfans  qui 
se  prennent  par  les  mains  des  administrateurs  des  hos- 
pitaulx,  pour  lesquels  sera  gardée  la  façon  ancienne  et 
accoustumée. 

Après  les  apprentissaiges  faicts  sera  temps  préfix  pour 
servir  les  maistres  du  mestier  ,  avant  que  pouvoir  par- 
venir à  la  maistrize,  après  lequel  ils  seront  receuz  comme 
dessus. 

Des  serviteurs  ,  des  bourgeois,  niarchaiids  et  artisans. 

Ledict  seigneur  Roy  veult  et  entend  que  l'édict  et  or- 
donnance faicte  par  le  feu  Roy  pour  le  faict  des  serviteurs 
tienne  et  sorte  son  effcct,  et  en  icelle  renouvelant  et  dé« 
clarant  que  défenses  soient  faictes  à  tous  serviteurs  de 
laisser  leurs  maistres  et  maislresses,  pour  aller  servir 
autres,  sans  le  gré  et  consentement  desdicts  maistres  et 
maislresses,  ou  pour  cause  ou  occasion  légitime  et  rai- 
sonnable j  et  pareilles  défenses  estre  faites  à  toutes  per- 
sonnes de  recevoir  un  serviteur  sortant  d'une  autre 
maison  que  préallablement  il  ne  se  soit  enquis  du  maistre 
ou  maistresse  s'ils  luy  ont  donné  congé,  et  pour  quelle 
cause  et  occasion  il  sort  hors  de  ladite  maison,  ou  que 
ledit  serviteur  n'en  ayt  certification  pas  escripl;  le  tout  sur 
peine  de  vingt  livres  parisis  ,  dont  le  plaintif  ou  dénon- 
ciateur aura  le  quart. 

Défenses  seront  faites  sur  mesmes  peines  à  toutes 
personnes  de  suborner  serviteurs  ou  vallets  estans  en 
service,  pour  délaisser  leurs  maistres  et  maislresses  et 
venir  à  leur  service  ou  d'autre  personne. 
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Les  serviteurs  et  valleis  qui  ont  accoustumé  de  se  louer 
à  temps  a  certains  pris,  de  servir  l'an  entier,  s'il  plaist  à 
leurs  maislres,  sinon  qu'ils  eussent  raison  et  occasion 
légitime  de  soy  retirer  plus  tost;  paredlement  ceulx.  qui 
se  seroient  louez  pour  un  ouvrage  à  faire,  ne  se  pourront 
retirer  avant  l'ouvrage  faict,  sinon  du  gré  desdits  mais- 
tres  ou  maistresses  ou  pour  raison  et  occasion  légitime, 
et  sur  les  mesmes  peines  que  dessus. 

Tous  serviteurs  et  servantes  se  marians  durant  leur 
service  ,  sans  le  gré  et  congé  de  leurs  maistres  ou  mais- 
tresses,  perdronlleurs  gaigeset  tous  bienfaictsqu'ilspour- 
roient  espérer  de  leursdits  maistres  et  maistresses,  les- 
quels gaiges  seront  appliquez  aux  pauvres  des  lieux. 

Articles  pour  purger  et  tenir  nettes  et  bien  pavées  les  villes 
et  rues  d'icelles. 

Les  officiers  de  la  police  donneront  ordre  de  faire 
nettoyer  les  rues  et  places  publicques  des  villes,  et  faire 
oster,  enlever,  couler  et  dériver  les  boues  et  ordures 
d'icelles,  soit  par  artifice  de  ruisseaux  d'eaue  dérivez  de 
fontaines,  puits  ou  rivières,  par  canaulx,  pompes  ou  au- 
trement, soit  par  tombereaux  ou  semblables  engins  et 
instrumens. 

Seront  soigneux  de  faire  couler  et  dériver  fontaines 
aux  principaulx  endroicts  des  villes,  en  ce  que  faire  se 
pourra ,  tant  pour  user  desdites  eaues,  par  les  personnes 
que  pour  nettoyer lesdictes  places  et  endroicts  des  villes. 

Pour  mieux  employer  les  deniers  qui  se  lèvent  pour 
cest  effect  en  aucunes  villes,  mesmes  en  la  ville  de  Paris, 
sera  publiée  par  chacun  an  la  purgation  et  netloyement 
desdites  boues  et  immondices  estre  à  bailler  pour  un 
an,  au  rabais  et  moins  enchérissant,  à  celuy  ou  ceux  qui 
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le  voudront  entreprendre  séparément  es  trois  principaux 
endroicts  de  ladite  ville,  comme  la  cité,  université  et 
la  ville  pour  le  moins,  ou  par  les  quartiers  d'icelle  pour 
le  plus,  en  baillant  bonne  caution  de  la  somme  qu'ils 
devront  avoir  et  recevoir  ,  laquelle  leur  sera  fournie  par 
quartiers,  et  pour  cest  effect  levée  sur  les  habitans  selon 
les  taxes  et  impositions  de  ce  faictes  ou  à  faire  en  la  ma- 
nière accoustumée ,  jusques  à  la  quantité  que  monterî^ 
ladite  licitation  ;  et  où  lesdites  taxes  ne  seroient  suffi- 
santes pour  satisfaire  à  la  vuidange  et  nettoyement  des- 
dites rues,  elles  seront  augmentées. 

Lesdits  entrepreneurs  seront  responsables  en  justice 
de  ladite  purgation  et  nettoyement,  pour  estre  con- 
traincts  par  corps  d'icelle  bien  et  deuement  faire  ,  et 
pour  cest  effect  avoir  gens,  chevaux,  tombereaux  et 
harnois  incessamment  allant  par  les  rues,  et  pour  le 
moins  deux  lois  la  semaine  par  chacune  desdites  rues,  sur 
peine  de  vingt  livres  parisis,  applicable  partie  au  dénon- 
ciateur et  l'autre  partie  à  la  vuidange  des  immoudice§ 
desdites  rues. 

;  M' 

Défenses  seront  faictes  à  tous  habitans  des  villes  de 
faire  mettre  ou  jeclcr  aux  rues  le  fumier  des  estables  des 
bestes  estans  en  leurs  maisons,  ains  enjoinct  de  les  faire 
enlever  des  estables  et  promptement  faire  porter  hqrs 
des  yilles,  sur  peine  de  vingt  livres  parisis  d'amende,  dont 
Iç  tiers  sera  applicqué  au  complaignant  ou  dénonciateur. 

Les  habitans  seront  tenus  de  faire  nettoyer  par  chacun 
jour  devant  l^urs  maisons ,  selon  leur  estendue,  et  mettre 
fn  un  ^onceau  près  d'un  ruisseau  les  immondices  des- 
dictes  rues  et  ce  qui  sera  amassé  des  menues  immondices 
de  leurs  maisons,  afin  que  les  tomberaux  passansles  puis- 
sent enlever;  et  ce  sur  peine  de  cent  sols  parisis  d'amende, 
applicable  comme  dessus. 
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Semblablemerit  seront  tenus  de  faire  jetter  p^r  chacun 
jour  deux  seaux  d'eaue  pour  le  moins  sur  le  pavé  çt 
ruisseaux  esians  devant  lesdiles  maisons,  afin  de  tenir 
Jesdits  pavés  et  ruisseaux  nets,  et  moins  infectez,  et  cç 
sur  les  mesraes  peines  que  dessus. 

Lesdicts  officiers  de  la  police  donneront  ordre  à  fairç 
porter  lesdites  immondices  en  lieux  où  ils  ne  facent 
incommodité  aux  villes  et  habitans  d'icelles,  soit  en  sa- 
lubrité de  l'air,  aysance,  santé  et  commodité  des  habi- 
tans ,  ou  autrement,  et  pour  cest  effect  faire  fosses  ou 
fossez  pour  jecter  et  couvrir  lesdictes  immondices.  Et  de 
mesme  diligence  feront  faire  fosses  ou  cloacques  pour 
recevoir  les  eaux  coulans  desdictes  rues  et  ruisseaux. 

Sera  pourveu  au  pavement  desdictes  rues  par  les  mais- 
tres  voyers  et  jurez  des  villes,  sur  peines  de  privalippç 
de  leurs  estais,  de  telle  sorte  que  s'il  y  a  trois  ou  qqalre 
pavez  cassez,  rompus  ou  enlevez  en  la  rue,  i'ouvcr^urç 
poit  promplement  fournie  et  restablie  de  pavé  neuf,  aqj^ 
despens  de  l'iiabitant  et  détenteur  de  |a  maison  devant 
laquelle  elle  sera  advenue,  sans  toutefois  que  les  paveurs 
puissent  à  l'environ  de  l'ouverture  enlever  plus  grande 
quantité  de  paver,  que  besoin  sera  pour  icelle  restablir, 
sur  peine  de  porter  eux-mesmes  la  despense,  et  outre 
d'amende  arbitraire  envers  ledit  détenteur. 

Les  officiers  des  villf;s  feront  h  temps  pourvovance  et 
amas  de  bon  pavé,  tant  pour  fournir  les  places  et  rues 
publieques  des  villes  que  les  prii^cipales  et  plus  néces- 
saires  advenues  d'icelles  hors  et  oultre  les  faulxbourgs. 

Le  pavé  sera  réduict  à  l'eschantillon  ancien  de  sept  ou 
huit  pouces  ,  et  défenses  de  paver  les  rues  de  moindre 
eschanlillon ,  sur  peine  de  confiscation  du  pavé  et4'a' 
mende  arbitraire  contre  celuy  qui  l'aura  fourny  et  em« 
ployé. 


528  ORDONNANCE    DU    ROY 

Le  pavé  qui  sera  amené  es  villes  ne  sera  enievé  par 
les  paveurs,  ou  autres  qui  en  voudront  avoir  ou  achepter, 
sans  avoir  prins  port  ou  estre  descendu  en  place  public- 
que ,  afin  d'estre  visité  par  le  voyer  ou  maislre  principal 
des  œuvres  des  villes ,  pour  cognoistre  s'il  est  d'eschan- 
tillon  compctant  pour  paver  rues  ou  courts  des  maisons 
et  autres  édifices;  après  laquelle  visitation,  et  ladicte 
ville  fournie  pour  ces  principales  nécessitez,  sera  ledit 
pavé  débité  au  bourgeois  qui  en  requerra,  et  le  reste 
loty  entre  les  paveurs. 

Lesdits  officiers  de  police  donneront  ordre  de  mettre 
les  tueries  et  escorcheries  des  bestes  liors  des  villes  et 
près  de  l'eaue,  et  pareillement  les  tanneries  et  mégisse- 
ries, taintures  et  couroy  pour  éviter  aux  inconvéniens 
qui  en  peuvent  advenir.  Et  cependant  donneront  ordre, 
pour  celles  qui  sont  aux  villes,  de  faire  clorre  de  murs 
les  lieux  où  se  font  les  trempis,  tueries  et  escorcheries, 
et  contraindre   les   dessusdits  de  tenir  de  jour  le  sang, 
peaux,  trempis  et  vuidanges  dedans  tines  et  autres  vais- 
seaux couverts,  et  de  les  vuider  de  nuict  seulement,  de- 
puissept  heures  du  soir  jusques  à  deux  heures  après  mi- 
nuit, par  canaux  dedans  la  rivière,  à  ce  que   les  habilans 
circonvoisins  n'en  soient  infectez,  ny  l'usage  de  la  rivière 
incommodé  le  long  du  jour,  ou  y  donner  telle  autre  pro- 
vision etreiglement,pour  lebienet  commodité  de  la  ville 
et  des  habilans ,   que  par  assemblée  des  officiers  de  la 
police  et  notables  bourgeois  sera  advisé;  ce  qui  sera  exé- 
cuté contre  les  contrevenans  par  peine  de  privation  de 
leurs  maisons ,   expulsion  des  villes  et  grosses  amendes 
arbitraires,  dont  les  plaintifs  ou  dénonciateurs  auront  le 
quart. 
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Pour  r exécution  de  ces  présentes  ordonnances. 

Ledict  seigneur  veult  et  ordonne  que  les  officiers  du 
Roy,  et  des  corps,  communautez  et  seigneurs  de  ce 
royaume,  ausquels  compèle  et  appartient  la  direction  du 
faict  de  police,  soit  à  cause  de  leurs  offices  ou  seigneu- 
ries, soit  par  attribution  spécialle,  ayent  à  vacquer  soi- 
gneusement et  diligemment,  toutes  autres  choses  laissées, 
à  l'observation,  entretenement  et  exécution  du  contenu 
cy-dessus,  sur  peine  de  privation  de  leurs  offices  s'ils 
sont  officiers  dudit  seigneur,  et  quant  aux  seigneurs 
et  communautez,  sur  peine  de  privation  de  leurs  droicts 
de  justice  et  police. 

Seront  dorénavant  en  l'assemblée  généralle  delà  police 
nommez  et  esleuz  en  chacun  quartier  deux  notables 
personnages  qui  auront  la  charge  de  la  police,  pour 
ordonner,  condemner  et  exécuter  jusques  à  la  somme 
d'un  escu  et  au-dessoubs;  ausquels  seront  tenus  les  com- 
missaires et  sergens  d'assister  et  obéir,  à  peine  de  suspen- 
sion de  leurs  estats.  Et  ceux  qui  seront  ainsi  esleuz  seront 
contraincts d'accepter  lesdictes  charges,  sur  peine  décent 
escus  d'amende  qui  sera  levée  sans  déport ,  sans  que  con- 
tre l'ordonnance  et  exécution  desdits  esleuz  l'on  se  puisse 
pourvoir  par  appel.  Bien  seront  receues  les  plaincles  et 
doléances,  et  fait  droit  sur  icelles  en  ladite  assemblée 
de  la  police,  qui  se  fera  une  fois  la  semaine  par  devant  le 
prevost  de  Paris  ou  ses  lieutenans;  en  laquelle  le  Roy 
ordonne  aux  prévôts  des  marchands ,  eschevins  et  pro- 
cureurs en  l'hostel-de-ville,  ou  l'un  deulx  de  se  trouver, 
pour  assister  et  estre  présents  à  ce  qui  concerne  le  faict 
de  ladicte  police.  Et  illec  se  fera  rapport  par  tous  les- 
fîils  esleuz  de  ce  qu'ils  auront  faict  ou  sera   besoin   de 
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faire  et  ordonner  pour  icelle  police,  à  ce  qu'ils  se  puis- 
sent conformer  les  uns  aux  atitres,  et  estre  pourveu  par 
Id justice  ordinaire  aux  occurrences,  mesmenient  en  ce 
qui  excédera  le  pouvoir  susdit  attribué  âusdits  esleuz  ^ 
lesquels    continueront  ladite   charge  par  l'espace  d'un 
ârï    ou  dé  six  mois  pour  le  moins.  Et  le  semblable  sera 
dbsépvé  aux  petites  villes,  où  il  y  aura  moindre  nombre; 
en  quoy  ledit  seigneur  n'entend  préjudicier  ausdits  jugea, 
qu'ils  ne  puissent  par  concurrence  ou  par  prévention 
pourvoir  à  la   police  desdites  villes.    Et  feront  lesdits 
csleuz  le  serment  devant  lesdits  juges,  tant  dudit  seigneur 
que    desdits    haults    justiciers,    et    appartiendront    lés 
amendes  tant  audit  seigneur  que  haults  justiciers,  sauf 
la  part  réservée    par  ces  présentes   au  dénonciateur   et 
ééluy  qui  aura  faict  la  prise  ou  saisie,  sans  préjudice  de 
|jïus  ample  taxe  qui  leur  pourra  estre  faite  par  les  juges, 
selon  leur  mérite  et  qualité  des  occurrences,  et  sauf  aussi 
ce  que  par  espécial  est  réservé  et  ordonné  pour  les  pau- 
vres en  ce  présent  reiglement. 

tin  jour  ou  deux  la  semaine  sera  par  mesme  moyeii 
ftîct  département  des  sergens  et  ministres  de  justice 
qui  seront  députez  pour  vacquer  ladite  semaine  avec  les- 
dits ésleuz ,  au.t  heures  requiâes  et  opportunes,  et  ce 
par  tour  de  journée  ,  pour  supporter  les  uns  les  autres 
au  faict  de  la  police,  tant  pour  la  vente  des  grains,  pain, 
vin,  boys, foin, vivres,  que  visitations  d'hostelleries,  ar- 
tisans ,  et  autres  telles  choses  ,  tant  aut  jours  et  heures 
du  nîarché  que  autres,  et  en  tous  éndroicts  de  la  ville. 
Les  autres  officiers  de  la  justice,  mesmement  les  com- 
missaires du  ChasteletdePiiris,  chacun  en  leurs  quartiers 
disirïbuéroxit  leur  service  par  les  heures  du  jour,  en 
telle  sorte  qu'ils  ertiployent  au  faict  de  la  police  deux 
heures  du  matin   et  deux   heures  de  relevée  pour  le 
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moins,  sans  préjudice  de  plus  grande  vacation  ,  selon  les 
occurrences ,  sur  peine  de  privation  de  leurs  offices. 

Les  lieutenans  et  conseillers  des  sièges  ordinaires  de 
la  justice  donneront  ayde  et  assistance  publicque,  es 
marchez  et  ailleurs,  une  ou  deux  fois  le  mois,  et  plus 
souvent  si  la  nécessité  le  requiert,  pour  supporter  et 
authorizer  les  bourgeois  et  officiers  susdits. 

Le  semblable  sera  faict  par  les  prevost  des  marchands 
et  eschevins  de  la  ville,  pour  les  lieux  et  endroicts  es- 
quels  ils  ont  attribution  ou  jouyssance  de  police,  aus- 
quèls  est  enjoinct,  aux  mesmes  fins  que  dessus,  despartir 
l'un  d'eulx  par  semaine,  avec  leurs  sergens  et  archers, 
pour  lé  faict  et  éxecution  de  ladite  police. 

Es  aiutres  villes  et  justices  se  fera  lé  semblable  dé- 
partement des  officiers  et  ministres  de  justice ,  avec  un 
bourgeois  qui  sera  par  eulx  esleu,  suyvant  ladite  ordon- 
nance. 

Lèsdits  députez  et  bourgeois  seront  creuz  de  leurs 
rapports ,  y  mettant  seulement  les  noms  de  ceulx  qui  les 
auront  assistez  ,  sans  autrement  les  astraindre  à  avoir 
records  ou  tesmoins  nécessaires  de  leurs  èxploicts  ou 
rapports. 

Nonobstant  l'établissement  spécial  d'un  jour  en  la  se- 
maine et  département  particulier  d'aucuns  officiers  du- 
rant icelle,  pour  servir  à  la  police,  ne  laisseront  néant- 
moins  estre  faicts  chacun  jour  rapports  par  tous  officiers 
et  personnes  qui  se  présenteront  de  ce  qui  touchera  et 
appartiendra  à  la  police,  à  quoy  seront  données  par  les 
juges  les  premières  et  plus  promptes  audiences. 

Es  lieux  où  il  y  aura  diversité  d'officiers  de  police, 
sera  establv  certain  lien  et  ordonné  certain  jour  le 
mois  pour  s'assembler  avec  lez  bourgeois  csleus  par  les 
quartiers  ou  paroisses,  et  illec  rapporter  ou  conférer 
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ce  qui  aura  esté  faict  d'une  part  et  d'autre,  et  le  con- 
former ensemblement  à  mesmes  train  et  façon  de  police, 
sans  entrer  en  aucune  diversité  ou  contrariété. 

A  ce  jour  seront  par  eux  appeliez  les  maistres  jurez  et 
gardes  des  mestiers ,  ouvriers,  artisans,  marchands, 
bourgeois  et  autres  qu'il  appartiendra  ,  pour  adviser  les 
moyens  de  corriger  les  abus  et  excès,  tenir  les  choses 
en  mesme  poinct  et  estât,  sans  souffrir  aucune  hausse 
ou  innovation,  et  généralement  pourveoir  à  toutes  choses 
qui  s'offriront  pour  le  faict  et  exécution  de  la  police. 

De  trois  mois  en  trois  mois  ,  ou  de  six  mois  en  six  mois , 
lesdicts  officiers  dé  la  justice  s'assembleront  pour  donner 
taux  aux  vivreset  denrées,  et  pourveoir  aux  hostelleries, 
selon  que  particulièrement  a  esté  cy-dessus  ordonné. 

Sur  la  remonstrance  faicte  par  le  lieutenant  civil  du 
Chastelet  de  Paris,  louchant  ce  qui  regarde  le  faict  de  la 
police  de  la  ville  de  Paris,  Sa  Majesté  a  ordonné  que  tous 
les  mercredis  de  la  semaine,  ledict  lieutenant  civil  ap- 
portera en  la  grand  chambre  de  la  court  du  parlement 
le  roolle  des  appellations  interjectées  des  sentences  et 
jugemens  qui  seront  par  luy  donnez  touchant  ladite 
police,  lesquelles  seront  vuidées  sur-le-champ,  tous 
autres  affaires  postposez  et  cessans,  sans  forme  ne  figure 
de  procès. 

Sera  faict  le  semblable  pour  le  regard  des  appellations 
interjectées  des  jugemens  qui  seront  donnez  par  le  prc- 
vost  des  marchands  et  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  en 
leur  jurisdiction  de  la  police  de  l'eaue. 

S'il  survient  jugement  au  faict  de  ladicte  police  auquel 
soit  en  cause  un  conseiller  de  la  court ,  un  maistre  des 
comptes,  ou  leurs  vefves  ou  autres  personnes  privilé- 
giées, ledict  jugement  sera  exécuté  sans  préjudice  de 
J'appel ,    lequel  sera  aussi    prompteinent   vuid^ ,    tous 
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autres  affaires  cessanseî  poslposez,  en  la  grand  chambre 
de  ladicle  court  de  parlement,  sans  qu'il  soit  bcsoing 
assembler  les  autres  chambres,  défendant,  Sadicle  Ma- 
jesté, à  tous  autres  juges  de  cognoistre  de  la  police. 

Et,  afin  que  les  reiglemens  et  ordonnances  qui  seront 
faictes  par  les  officiers  ayans  charge  de  ladite  police  se 
puissent  exécuter  promptement,  et  ne  demeurent  illu- 
soires, comme  il  est  advenu  cy-devant,  le  Roy  veult 
que  les  deniers  des  amendes  adjugées  pour  la  contra- 
vention faicte  à  ladite  police  soient  affectez  aux  frais 
nécessaires  pour  l'exécution  des  choses  qui  seront  or- 
données par  lesdits  officiers,  et  c^ue,  à  ceste  fin,  les 
deniers  desdites  amendes  seront  mis  es  mains  d'un  bon 
bourgeois,  qui  en  fera  la  despense  selon  l'ordonnance  du 
prcvost  de  Paris  ou  son  lieutenant,  lequel  en  comptera 
à  la  chambre  des  comptes. 

Et  d'autant  aussi  qu'il  s'est  par  cy-devant  trouvé  quel- 
ques mauvais  comptes  aux  consignations  de  deniers  qui 
ont  esté  mis  es  mains  d'aucuns  commissaires  dudict 
Chaslellet ,  pour  y  obvier,  Sa  Majesté  ordonne  que  les 
commissaires  duditChastellet  bailleront  caution  bien  et 
deuement  certifiée  de  la  somme  de  deux  mil  escus , 
avant  qu'il  leur  puisse  estre  consigné  aucune  somme  de 
deniers. 

Pour  faire  exécuter  de  poinct  en  poinct  le  contenu  cy- 
desjus,  seront  tenuslesdits officiers,  surîespeinessusdites 
de  privation  de  leurs  offices  et  justices,  lesquelles, dès  à 
présent,  audit  cas  de  négligence,  ledit  seigneur  a  décla- 
rées et  déclare  vacantes  et  impétrables,  ou  supprimées, 
s'il  y  eschet,  et  oultre  sur  peine  extraordinaire  et  pécu- 
niaire, selon  l'exigence  des  cas. 

Pour  tenir  lesdicts  officiers  en  cest  reigle  et  discipline, 
les  gens  des  parlçmçns,  à  la  requeste  et  en  présence  dçs 
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gens    dudit  âeighéur,  feront  comparoir   devant  éùlx , 

de  mois  en  mois ,   les  officiers  des  villes  où  sont  assis- 

lésdits  parlemeiis ,   pour  sçivoir  et  entendre  le  devoir 

qui  aura  esté  faict  en  l'observation  et  exécution  de  ces 

présentes. 

Pour  crainte  et  terreur  du  menu  peuple,  petits  offi- 
ciers, revendeurs,  rêgratiers,  monopoleurs  et  autres, 
qui  troublent  et  divertissent  la  direction  de  ladite  policé 
ou  contreviennent  aux  ordonnances  d'icelle ,  et  mesmes 
ceux  qiii  hé  garderorié  lé  contérià  en  ces  présentes,  ledit 
seigneur  veult  et  ordonne  que  eh  chacun  marché  et  placé 
publicque  des  villes  y  aura  un  posteau  otà  sera  attaché 
un  tableau  auquel  seront  escripts  les  plus  principaulx  et 
généraux  àf  licîes  dé  la  police,  et  les  estallons  et  esehan- 
tillons  des  pois,  mesures  ou  qualibres.  Et  outre  y  aura 
un  pylory,  potence  ou  estrapade,  pour  punir  ceux  qui 
seront  rapportez  avoir  fait  faute  notable. 

Arresle  au  conseil  privé  du  Èoy,  tenu  à  Paris  lévingt- 
ùriièine  joiir  dé  novembre  1577. 

Si'sné  :  Henry. 
Et  au-dessoubs  :  Brulart. 

Léués ,  publiées  éf  régîstreés ,  oy  et  ce  requérant  et 
consentant  le  procureur  général  du  Roy;  et  entermi- 
riant  la  requeste  par  luy  présentement  faicté,  enjoinct 
aux  prévost  de  Paris,  baillifs  et  séneschaux  de  ce  ressort, 
et  leurs  ïieulenans,  de  faire  effectùellement  garder  et 
otîsérvér  l'édict ,  et  se  trouver  es  jour  de  marchez  en 
personne  pour  le  faire  garder,  et  oultre  de  mettre  pris 
él  taux  aux  marchandises  non  taxées  et  spécifiées  par 
iceluy. 

A  Paris,  en  pâi-lement,  le  second  jour  de  décembre 
t5^77.  Signé:  Dutillet, 
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Mentf ,  par  là  grate  de  Dieu  Roy  de  France  et  de 
Pdlogne,  à  nos  ârnez  et  féaulx  conseillers,  les  géris  tenaii^ 
riostre  court  de  J)arlement  à  Paris  ,  au  prévost  dudict 
lieu  ou  son  lieutenant,  et  à  chacun  d'eulx  ,  si  comme 
à  luy  appartiendra,  salut  et  dileciion.  Nous  vous  en- 
voyons soubs  le  conlre-scel  de  ces  présentes  les  àriiclcà; 
de  la  police  générale,  qUe  nous  voulons  et  entendons 
cstre  suyvie  tant  en  nostre  ville  de  Paris  que  es  pays, 
terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance  ;  lesquels  à 
ceste  fin  ordonnons  estre  enregistrés  es  registres  de  nos 
courts,  et  chacun  chapitre  d'iceulx  publiez  à  divers 
jours  ,  et  ce  faict  estre  envoyez  tant  aux  corps  de  villes  , 
oommunautez  et  officiers  ,  que  aux  seigneurs  temporels, 
tant  ecclésiastiques  que  autres,  ou  leurs  officiers  qui 
auront  droict  ou  sont  en  possession  de  faire  et  exercer 
la  police  en  et  au-dedans  des  villes  et  villages  de  vos 
ressorts  ,  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance, 
et  que  ladite  police  soit  continuée  et  entretenue  selon  le 
contenu  es  dits  articles  et  chacun  d'iceulx,  et  suyvant  la 
forme  et  teneur,  soubs  les  peines  y  contenues;  car  tel 
est  nostre  plaisir. 

Donné  à  Paris,  le  xxi^  jour  de  novembre,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  soixante-dix-sept ,  et  de  nostre  rè- 
gne le  quatrième. 

Si^mé  par  le  Roy  estant  en  son  conseil , 
Rrulart. 
Et  scellées  sur  simple  queue  du  grand  scel  de  cire 
jaune. 

Leues ,  publiées  et  rcgistrées ,  oy  ce  requérant  et 
consentant  le  procureur  général  du  Roy,  et  entérinant 
la  rcqueste  par  luy  faicle,  enjoinct  aux  prevost  de  Paris, 
baillifs  et  séneschaux  de  ce  ressort ,  et  leurs  lieutçnans^ 
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de  faire  effectuellement  garder  et  observer  l'édict,  et  se 
trouver  es  jours  de  marché  ,  en  personne,  pour  le  faire 
garder,  et  oulire  de  mettre  pris  et  taux  aux  marchan- 
dises non  taxées  ne  spécifiées  par  iceluy. 

A  Paris,  en  parlement,  le  second  jour  de  décembre, 
l'ail  mil  cinq  cens  soixante-dix-sept. 

Signé,  DuTiLLET. 


FIW. 


D  I  s  G  O  V  R  s 

s  VR    LA    CONTA- 
GION   DE    PESTE    QVl 

a  esté  ceste  présente  année 

en  la  ville  de  Lyon , 

Contenant  les  causes  d'icelle^  L'ordre ,  moyen  et 

police  tenue  pour  en  purger,  nettoyer 

et  deliurer  la  ville. 

Super  Petram  solidam  fundamenta  ceterna,    Eccl.  26. 


ALTON, 

PAR    lEAN    D'OGEROLLES. 


1677. 


AVERTISSEMENT. 


Claude  de  Rubys,  originaire  de  Ljon,  où  il  exerça,  comme  ses 
ancêtres,  les  fonctioDs  muDicipalcs,  et  fut  élu  procurcur-géuéral  de 
la  communauté,  composa  plusieurs  ouvrages  historiques,  au  nombre 
desquels  il  faut  mettre  la  relation  suivante.  Celle  pièce  donne  sur  la 
courageuse  vigilance  des  magistrats  et  sur  la  police  sanitaire  de  celle 
époque  les  renseignemens  les  plus  curieux.  Quant  aux  allégations 
avancées  par  l'auteur  sur  lorigine  du  mal  contagieux  dont  il  dépeint 
les  ravages,  peut-être  annoncent-elles  un  catholique  zélé  jusqu'à 
l'excès  et  trop  enclin  à  tout  croire  sans  discernement,  quand  il  s'.igit 
d'accuser  les  calvinistes.  Ilubys  semble  autoriser  cettt;  opinion  par  les 
autres  actes  de  sa  conduite  et  les  autres  écrits  de  sa  plume.  En  effet, 
il  publia  un  libelle  violent  contre  Henri  IV,  intitulé  Réponse  à  l'anii- 
Espagnol,  et  fut  un  des  premiers  ligueurs  qui  se  déclarèrent  contre 
l'autorité  royale  ,  comme  un  des  principaux  moteurs  qui  en  détachè- 
rent la  ville  de  Lyon  II  s'éloigna  quand  elle  se  soumit,  et  se  soumit 
enfin  lui-même  pour  y  revenir. 


DISCOURS 


SUR    LA 


CONTAGION    DE    PESTE 

QUI  A  ESTÉ  GESTE  PRÉSENTE  ANNÉE 

EN  LA   VILLE  DE   LYON. 


^  haut  et  puissant  seigneur  messire  Nicolas  de  Bauffremont, 
seigneur  et  baron  de  Senessay,  chevalier  de  V Ordre  du 
Rof,  conseiller  en  son  conseil  privé ,  grand-prévost  de  son 
hostel,  et  son  haillif  de  Chalons,  S, 

Monseigneur,  parce  que  je  m'asseure  que  vous,  et  tous 
ceux  lesquels  comme  vous  ,  de  vosire  grâce  et  naifve 
bonlé  et  courtoisie,  sont  particulièrement  affectionnez 
au  bien  de  ceste  ville  et  çles  habitans  d'icelle ,  se  resjouis- 
sent  et  neantmoins  s'esmerveillent  de  ce  que  la  conta- 
gion de  peste  ,  d'où  nous  avons  esté  ces  jours  passez  aul- 
cunenient  affligez,  a  si  tost  pris  fin;  attendu  mcsmes  que 
si  elle  eust  esté  telle  que  le  bruict  a  couru  partout ,  il 
estoit  à  présumer  qu'en  une  ville  si  peuplée  que  ceste- 
çy  elle  deust  faire  quelque  grand  meurtre  et  occision, 
ie  ^a€;s^i§  rçsoluyous  envoyer  ce  petit  discours,  par  lequel 
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VOUS  verrez  la  vérité  du  faict ,  et  comme  les  choses  sont 
passées,  et  le  tort  que  nous  ont  faict  noz  plus  proches  voy- 
sins,  mesmes  ceux  des  pays  de  Savoye  et  de  Bresse  ,  de 
nous  avoir  ainsi  scandalisez,  que,  non  contentz  d'avoir 
faict  courir  le  bruict  partout  qu'en  ceste  ville  la  mortalité 
estoit  telle  que  les  personnes  alloyent  mourantz  à  tas  par 
les  rues  (  combien  que  ,  pour  le  pou  de  dislance  qui  estoit 
entre  eux  et  nous  ,  et  les  espions  qu'ils  envoyoient  jour- 
nellement en  cesle  ville  ,  ilz  fussent  bien  informez  du 
contraire),  ilz  ont  esté  si  rigoureux  en  nostre  endroit 
que  ilz  avoyent  gens  armez  de  toutes  partz  sur  les  adve- 
nues de  ceste  ville,  pour  deffendre indifféremment  l'accez 
de  leur  pais  à  noz  citoyens,  et  mesmes  à  ceux  qui  avoyent 
des  maisons  et  granges  en  leurs  quartiers  (comme  plu- 
sieurs de  nos  citoyens  y  ont  acquis  des  biens  pendant  que 
les  Roys  de  France  les  ont  tenuz  en  leur  obéissance  )  , 
quelque  attestation  qu'ilz  eussent  de  monseigneur  nostre 
gouverneur,  des  eschevins  de  la  ville  et  députez  sur  le 
faict  de  la  santé  de  leur  bonne  disposition.  Et  qui  pis 
est,  encor.es  qu'ilz  soyent  bien  asseurez  que  desjà  deux 
moyssontpassezque,  la  Dieu  grâce,  ceste  ville  est  exempte 
de  tout  mal  et  danger  de  contagion,  ce  néantmoins  l'on 
n'a  peu  tant  faire  envers  eux  qu'ilz  ayent  rendu  à  ceux 
de  ceste  ville  le  passage  et  accez  libre  en  leurs  quartiers. 
En  quoy  ,  sauf  correction  ,  ilz  se  sont  montrez  pleins  de 
mauvaise  volonté  en  nostre  endroict ,  ingrats  et  meco- 
gnoissantz  des  commoditez  qu'ilz  reçoivent  journelle- 
ment de  ceste  ville  ,  et  en  particulier  du  bon  et  gracieux 
traictement  que  nous  avons  ces  années  dernières  faict  à 
ceux  de  la  ville  de  Bourg  et  autres  des  leurs,  lesquez 
encores  qu'ilz  ayent  esté  affligez  de  ceste  contagion  quasi 
par  l'espace  de  deux  années  entières  et  consécutives  ,  si 
ne  peuvent-i!z  dire  que  nous  les  ayons  scandalisez  que  le 
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moins  que  nous  a  esté  possible,  et  que  nous  n'ayons 
tousjours  dcféré  aux  attestations  qui  nous  cstoicnt  eii- 
Yoyéesdelapai  tdeceuxqui  commandoientà  la  ville  ou  au 
pays,  tellement  que  nous  pouvons  bien  dire  avec  Plante  : 

Nunc  ego  illud  verbum  experior  'i)etus ,  aliqidd  inali   esse 
propter  vicinum  maliim. 

Or  donc,  monseigneur,  pour  venir  à  nostre  propos  et 
afin  que  vous  et  cliascun  puisse  au  vray  cognoislre  comme 
les  clioses  sont  passées  en  ceste  ville,  la  cause  ,  Testât ,  le 
progrezct  la  fin  que  y  a  iaict  la  contagion  dernière,  et  que 
voussoycz  asseuré  que  la  ville  est  à  présent  restablie,la  Dieu 
grâce,  en  sa  première  sauté  ;  et  avant  que  venir  à  l'ordre 
particulier  qui  y  a  esté  tenu  à  ces  fins,  je  présupposeray 
en  premier  lieu  ce  que  sçavent  tous  ceux  qui  se  délectent 
de  voir  et  fueilleler  les  livres,  sçavoir  est  que  le  danger 
et  contagion  de  peste  procède  communément  de  l'une 
de  ces  trois  causes ,  assavoir  ;  du  fléau  et  volonté  de 
Dieu  pour  punir  quelque  vice  ou  péché,  soit  du  peuple 
ou  de  ceux  qui  luy  commandent;  de  l'infection  ou  mau- 
vaise température  de  l'air ,  ou  bien  de  contagion ,  apport 
et  attouchement  de  choses  infectes  de  ce  mal  contagieux. 
Du  premier  moyen  ,  nous  en  avons  plusieurs  et  divers 
tesmoignagesen  l'Escripture  saincle,  comme  quant  nous 
lisons  en  l'Exode  que  Moyse  et  Aaron  admonestoient  le 
peuple  d'Israël  de  sacrifier  à  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  leur 
envoyast  peste  ou  glaive,  et  que  Dieu  menacoit  souvent 
son  peuple  de  peste  et  de  famine  ;  et  ceste  grande  peste 
envoyée  de  Dieu  en  Israël  pour  l'expiation  du  péché  de 
David ,  de  laquelle  moururent  septante  mil  personnes, 
nous  en  rend  plus  qu'asseurez,  outre  plusicur*s  autres 
tesmoignages  du  vieil  et  nouveau  Testament,  que  j'ob- 
meclzpourbriefveté.  Quant  à  l'infection  et  mauvaise  teai- 

TOME    IX.  16 
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pérature  de  l'air,  c'est  chose  naturelle,  et  outre  ce  tes- 
moignée  par  les  médecins,  qu'elle  rend  et  les  hommes  et 
les  besles  bruttes  infectées  de  mal  contagieux  ;  et  nous 
en  avons  plusieurs  tesmoignages  ez  histoires,  comme  de 
ceste  grande  peste  qui  advint  à  Rome  du  temps  de  Pe- 
lagius  II  ,  pape,  de  laquelle  mourut  ce  pape  mesmes,  et 
laquelle  procéda  des  grandes  (et  depuis  le  déluge  non 
jamais  plus  veue)  inondations  des  eaux,  par  le  moyen 
desquelles  et  de  ce  que  se  reiiranlz  elles  demeurèrent 
croppies  en  plusieurs  endroictz,  l'air  fut  infecté,  et  celle 
quisemict  en  rost(ljdu  bonRoysainct  Loys  séjournant 
en  la  ville  de  Carthaige ,  de  laquelle  et  luy  et  son  filz 
Tristan  et  plusieurs  grands  princes  et  seigneurs  de  sa 
suide  moururent;  laquelle,  comme  tesmoigne  le  sei- 
gneur de  Joinville  en  la  vie  de  ce  Roy,  procéda  de  la 
corruption  de  l'air  et  des  eaux  pourries. 

De  la  troisième  sorte  de  peste,  procédant  de  conta- 
gion, apport  et  atouchement  de  choses  infectes ,  nous 
en  avons  une  histoire  mémorable  dans  l'histoire  de 
Dion  Niceus,  lequel  dict  que,  soubs  l'empereur  Com- 
mode,  il  advint  une  telle  pestilence  à  Rome  que 
chascun  jour  mouroit  bien  deux  mille  personnes  ,  par  le 
moyen  de  ce  que  certains  mescliants  garnimeniz,  poulsez 
d'avarice  et  corrompuz  par  argent,  alloient  jectantz  par 
la  ville  certaines  choses  engressées  de  venin  propre  à 
cest  effect,  par  l'attouchement  desquelles  les  personnes 
estoient  surprises  de  ce  mal.  Mathieu  Villani,  histo- 
r.en  florentin,  escript  (jue  cesle  grande  peste  qui  advint 
de  son  temps  en  Italie,  qui  fut  ez  années  134B,  47,  48  et 
40,  et  pentlant  laquelle  Jean  Boccace  escrivit  son  Déca- 
méron  ,  fut  premièrement  apportée  e?i  la  ville  de  Geunes 

(!)  Oit  y  armée. 
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par  quelques  hurques  qui  venoient  de  Levant,  où  ce  mal 
avoit  longuement  régné,  et  depuis,  de  peu  à  peu,  fut 
semée  par  toute  l'Italie.  Mais  il  n'est  jà  de  besoing 
d'aller  recercher  de  si  loing  tesmoignages  de  ce  faict, 
veu  que  de  nostre  temps  nous  en  avons  veu  l'expérience 
en  plusieurs  lieux  ;  tesmoingsces  engresseurs  qui  furent, 
ces  années  passées,  exécutez  et  convaincuz  par  leur  pro- 
pre confession ,  en  la  ville  de  Chambéry,  et  d'autres  d'où 
sera  parlé  cy-après.  Et  en  mon  pariicuîier,  je  me  sou- 
viens que  en  l'an  i5ô5,  estant  lors  jeusne  escolier  à  Pa- 
doue  ,  je  vis  pendre  et  estrangler  un  médecin  espaignol 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  députez  pour  net- 
toyer les  maisons  de  laditte  ville ,  lors  affligée  de  ce  mal , 
parce  qu'en  lieu  de  nettoyer  ilz  infectoient  lesdittes  mai- 
sons avec  certains  emplastres  qui  leurs  estoient  baillez 
et  apprestez  par  ce  maistre  médecin.  Comme  donc  chas- 
cune  de  ces  causes  a  ses  remèdes  propres  et  particuliers, 
aussi  appartient-il  au  debvoir  etolfice  de  ceux  qui  ont  la 
charge  et  superintendance  des  affaires,  et  de  lestât  poli- 
tic  des  villes  et  provinces  où  ce  mal  contagieux  s'in- 
troduict ,  de  rechercher  curieusement  la  cause  et  la  source 
d'où  le  mal  procède,  laquelle  cogneue  leur  sera  d'autant 
plus  aysé  y  pourveoir  et  remédier.  A  quoy  si  jamais  en 
lieu  du  monde  fut  bien  et  diligemment  pourveu,  tous 
ceux  qui  ont  esté  comme  nous  tesmoings  oculaires  de  la 
contagion  d'où  nous  avons  esté  travaillez  cesle  présente 
année,  confesseront  que  ce  a  esté  en  ceste  ville,  la- 
quelle, parla  Dieu  grâce,  s'est  trouvée  pourveue  de  douze 
eschevins  si  affeclionez  au  bien  public,  si  résoluzau  pé- 
ril et  danger  que  ceste  malade  trayne  avec  soy ,  quilz 
n'ont  rien  obmis  qui  aye  appartenu  au  debvoir  de  bien 
et  curieusement  recercher  la  cause  et  première  source 
du  mal,  et,  icelle  recogneue,  n'ont  espargné  ny  mens  ny 
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vie  pour  y  remédier  et  obvier  à  ce  que  le  mal  n'allasl  plus 
avant,  en  sorte  que  nous  pouvons  avec  vérité,  après 
Dieu,  attribuer  au  consulat  et  à  ces  douze  vrayement 
pères  de  leur  patrie ,  la  soudaine  deslivrance  de  ceste 
ville  de  ce  mal  qui  sembloit  s'y  eschauffer  si  fort ,  et  la 
vie  de  tant  de  milliers  de  personnes  qui  sembloit  desjà 
menacée;  tellement  qu'il  n'y  a  pièce  d'eux  que,  pour  per- 
pétuelle mémoire  de  ce  grand  et  remarquable  bénéfice, 
ne  méritast  sa  statue  et  effigie  estre  mise  en  public,  avec 
les  liltreshonnorables  de  père  et  libérateur  de  la  patrie, 
et  autres  desquelz  les  Romains  honnoroient  jadis  ceux  qui 
avoient  procuré  quelque  grand  bien  à  leur  patrie  et  à 
leurs  concitoyens.  Et  de  ma  part,  pour  satisfaire  à  mon 
debvoir,  je  ne  peux  de  moins  que  de  publier  leur  nom, 
quoyqu'ilmériteroit  estre  perpétué  en  une  œuvre  d'autre 
conséquence  et  de  plus  asseurée  durée  que  une  simple 
lettre  comme  ceste-cy.  Mais  je  scay  de  combien  vous 
estes  amateur  des  gensde  vertu,  et  que  vous  aurez  conten- 
tement de  les  ouyr  nommer  et  volonté  de  les  cognoistre. 
C'estoient  nobles  hommes  messieurs  maistre  Hierosme 
de  Chastillon  ,  conseiller  du  Pioy  et  président  au  siège 
présidial  de  ce  païs;  Claude  Guerrier;  Claude  Plalet, 
seigneur  de  Vaux  ;  Jacques  d'Avcinc  ,  esleu  pour  le  Roy 
en  l'esleclion  de  ce  pays;  Jean  de  Masso,  recepveur 
général  des  finances  en  ceste  généralité;  Baptiste  Dufour, 
secrétaire  de  rarchevescé;Françoys  de  Resinand ,  Henry 
Austram,  Jean  Ravot ,  Alexandre  Pollaillon  ,  Jean-Bap- 
tiste Bruno  et  François  Benoist.  Lesquels,  voyanlz  que  la 
ville  de  Venize  et  la  pluspart  des  bonnes  villes  deLom- 
bardie  ont  esté,  puis  deux  ans  en  ea,  quasi  continnelle- 
ment  affligées  de  ce  mal  contagieux,  et  que  encores  que 
les  eschevius  qui  estoient  l'année  passée  en  charge  n'eus- 
sent obmis  aucune  diligence  pour  pourveoir  à  ce  que  de 
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ces  pays-là  auciiue  contagion  ne  fiist  apportée  en  cestc 
ville,  mesmes  par  le  moyen  des  marchandises  qui  ont  ac- 
coustumé  en  estre  apportées,  lesquelles  l'on  ne  laissoit 
entrer  en  ceste  ville  sans  bons  certificats  qu'elles  veinssent 
de  lieux  non  suspeclz  ou  bien  qu'elles  n'eussent  fait  la 
quarantaine  es  lieux  qu'ilz  destinoient  à  ces  fins  hors  la 
ville,  toutesfois,  ce  bon  ordre  et  ceste  prévoyance  n'a- 
voient  sceu  tellement  remédier  au  mal  que  sur  le  com- 
mencement de  la  présente  année,  et  dès  le  moys  de  jan- 
vier ,  il  ne  s'en  descouvrist  quelque  apparence  en  la  ci- 
tadelle et  es  environs  d'icelles.  Comme  monseigneur  de 
3Iandelot  et  autres  en  turent  advertis  ,  ce  qu'ilz  furent 
incontinent  par  la  vigilance  du  seigneur  Bertrand  Castel, 
voyeur  de  la  ville,  personnage  autant  expert,  vigillant  et 
asseuré  au  faict  de  sa  charge  et  bien  affectionné  au  bien 
de  la  ville  ,  qu'autre  qui  dès  long-temps  aye  esté  emplové 
en  ceste  charge,  comme^  assez  l'expérience  l'a  faict  co- 
gnoistre  en  ceste  nécessité,  ilz  commencèrent  soubdain 
user  de  toute  la  prévoyance  qu'ilz  peurent  imaginer  pour 
obvier  à  ce  que  le  mal  n'allast  plus  avant,  et  toutesfois 
avec  la  dextérité  qu'il  estoit  possible  pour  nescandalizer 
la  ville  et  le  commerce.  Car  ,  en  premier  lieu  ,  parce  qu'il 
pouvoit  estre  que  ce  mal  se  fust  introduict  en  la  citadelle 
pour  la  pauvreté  et  nécessité  des  pauvres  soldalz ,  mal 
payez  ,  mal  couchez,  mal  vesluz  et  mal  nourriz,  qui  sont 
toutes  occasions  assez  suffisantes  pour  introduire  ceste 
maladie,  ilz  feirent  faire  bon  nombre  de  matelatz  et  de 
couvertes  qu'ilz  envoyèrent  en  laditte  citadelle  ,  où  ilz 
firent  encores  dresser  et  bastir  grand  nombre  de  caba- 
nes, aux  fins  que  l'on  eust  moyen  de  loger  les  malades 
séparément  d'avec  les  sains.  En  la  ville ,  ilz  destinèrent 
des  barbiers  et  médecins  stipendiez  du  public  pour  visi- 
ter les  morts  et  malades,  firent  faire  deffenses  par  toutes 
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les  églises  de  n'enterrer  aucun  corps  qui  ne  fut  certifié 
par  le  voyeur  avoir  esté  visité  par  les  médecins  et  chi- 
rurgiens à  ce  députez  ;  firent  serrer  ce  peu  de  maisons 
où  il  y  avoit  apparence  de  ce  mal,  encores  qu'en  aucunes 
l'on  faisoit  double  si  c'estoit   do  ce  mal  ou  non,  dans 
lesquelles  ilz  faisoient  nourrir  ceux  qui  y  esloient  enfer- 
mez; et  parce  que  cest  ordre  ne  pouvoit  estre  exécuté 
sans  grands  fraiz  ,  et  que  les  deniers  communs  estoient 
fort  courlz  lors,  comme  ilz  sont  ordinairement,  estant 
nostre  communauté  l'une  des  plus  pauvres  et  plus  né- 
cessiteuses de  France  ,  il  meirent  chascun  d'eux  la  main 
à  la  bourse,  et  de  leurs  deniers  propres  firent  un  fondz 
d'une  bonne  et  notable  somme  de  deniers  pour  fournir 
à  tous  ces  fraiz.  Toutesfois,  ce  premier  ordre  ,  quelque 
diligence  que  le  voyeur  et  ceux  à  qui  ces  fins  furent  dé- 
putés fissent  de  le  bien  et  soigneusement  exécuter,  ne 
peut  obvier  que  de  peu  à  peu  le  mal  n'allast  tellement 
croissant   que  en  peu   de  jours  il  fut  descouvert  estre 
saullé  enla  plus  grand  part  des  rues  et  endroictz  du  cosié 
que  l'on  appelle  le  costé  du  Rosne ,  où  est  située  ceste 
grande  parroisse  de  Sainct-Nizier,où  il  alloit  de  jour  en 
jour  multipliant ,  et  saultant  quasi  de  coing  en  coing  et 
de  quartier  en  quartier  ;   qui   fut    occasion   que   estant 
monseigneur  de  Mandelot  de  retour  de  son  voyage  de 
Foretz,  où  il  avoit,  sur  la  fin  du  mois  de  febvrier,  si 
heureusement  dissipé  l'entreprinse  de  ceux  qui  avoient 
conspiré  l'entière  ruyne  et  éversion  dudit  pays  ,  et  à  ces 
fins  introduict  ce  volleur  public  deMerleauPont-Sainct- 
Ramberi,et  autres  endroictz  dudit  pays,  lequel  néant- 
moins,  sitost  qu'il  fut  adverty  de  la  venue  dudit  seigneur 
de  Mandelot,  fut  contrainct  luy  quicter  le  pays  et  s'en- 
fuir plus  visic  que  le  pas,  ces  douze  eschevins  et  vraiz 
pères  du  peuple  ,  recouranlz  à  luy  comme  à  la  sacrée 
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ancre  et  à   celny  qui  a  tousjours  monslré  sa  paternelle 
affeciion  envers  les  habitans  de  ceste  ville  en  tant  de 
grandes  nécessités,  d'où  elle  s'est  trouvée  affligée  depuis 
qu  il  pleut  à  Dieu  et  au  Roy  luy  donner  la  charge  de  ce 
gouvernement,  avec  la  douleur  que  porte  le  boti  et  pi- 
toyable père  quand  il  se  veoit  meurtrir  ses  enfantz  de- 
vant sps  yeux  ,  luy  font  entendre  le  piteux  estât  auquel 
ilz  voyoient  de  jour  en  jour  aller  la  santé  de  la  ville.  Hz 
luy  racotnptent  par  le  menu,   et  jour  pnr  jour,   ce  qui 
estoit   succédé   pendant    qu'il  avoit  esté  absent  en  cest 
heureux   exploict  de  Foresiz,  et  enfin,  avec  son  saige 
conseil   et   advis,    fut  prinse    résolution   de    faire   une 
assemblée  générale  en  l'hostel  commun  de  ville,  tant  des 
médecins,  pour  entendre  et  descouvrir  au  vray ,  s'il  es- 
toit  possible  ,  la  cause  d'où  ce  mal  pouvoit  procéder  ,  et 
que  des  notables  bourgeoiset  marchands  de  la  ville, pour 
avoir  leur  avis  et  conseil  sur  les  moyens  que  l'on  auroit 
à  tenir  pour  y  remédier.  Ladilte  assemblée  fut  assignée 
au  quatriesme  jour  de  mars,  en  laquelle  ledit  seigneur 
gouverneur  ne  faillit  de  se  trouver  en  personne;  et  en 
icelle  fut  résolu ,  en  premier  lieu  ,  par  la  voix  de  maistre 
Pierre  Tollet,    doyen,   et  autres  médecins  qui  avoient 
esté  les  jours  précédentz  employez  par  le  voyeur  à  vi- 
siter quelques  corps  et  quelques  malades,  qu'il  nefalloit 
plus  doubler  que  la  peste  ne  fut  dans  la  ville;  mais  ilz 
asseurèrent  qu'elle  ne  procédoit  d'infection  d'air,  par  les 
doctes  raisons  qu'ilz  scenrenl  déduire  et  alléguer  à   ces 
fins,  en  sorte  qu'elle  ne  pouvoit  procéder  sinon  ou  dun 
fléau  de  Dieu  ,   ou  bien  d'apport  de  choses  infectes  et 
contagieuses.  Quoy  entendu  ,  fut  résolu  par  toute  l'as- 
semblée (ju'il  fail.'oil  en  pnMuier  lieu  se  retirer  à  Dieu  et 
implorer  son    avde  par  prières,  abstinences  et  autres 
bonnes  œuvres,  parce  que  si  tant  esloil  que  la  cause  du 
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mal  procédoit  de  son  ire  et  courroux  contre  nous,  elle 
en  pourroit  estre  retirée  et  changée  en  miséricorde  par 
le  moyen  de  noz  jeusnes  et  prières,  comme  advint  jadis 
aux  Ninivistes ,  car  la  miséricorde  de  Dieu  n'estoit  point 
abréviée,  comme  aussi,  si  tant  estoit  qu'elle  nous  cust 
esté  apportée,  nos  prières  et  jeusnes  et  bonnes  œuvres 
pourroient  estre  occasion  que  Dieu  permettroit  que  la 
cause  seroit  enfin  descouverle,  comme  il  permit  après 
ceste  grande  et  desvote  procession  faite  à  Paris ,  régnant 
le  Roy  François  premier,  en  l'an  1535,  au  mois  de  jan- 
vier, que  les  autheurs  des  blasphèmes  exécrables  publiez 
en  novembre  auparavant,  contre  l'honneur  de  Dieu  et 
le  sainct  sacrement  de  l'autel,  furent  enfin  descouverlz 
et  punys  suivant  leurs  démérites;  et  néantmoins  qu'il 
falloit  aussi  pourvoir  diligemment  à  deschasser  de  la  ville 
tous  les  moyens  par  lesquelz  on  pourroit  penser  que  le 
mal  y  pourroit  avoir  esté  apporté  et  atraict  de  dehors  ; 
et  asseurèrent  les  médecins  que,  moyennant  ce  et  le  bon 
ordre  et  police  que  l'on  y  pourroit  mettre,  le  mal  n'yroit  a 
la  longue.  Cependant  lesdits  médecins  furent  admonestez 
de  dresser  mémoyres  et  moyens  tant  préservatifs  que  cu- 
ratifs  contre  ceste  maladie,  ce  que  fut  par  eux  diligemment 
exécuté  et  rapporté  dans  peu  de  jours  après  en  l'Hostel- 
de-Ville.  Et  sur-le-champ  et  avant  que  partir  de  là  fut 
advisé  au  moyen  de  recourir  à  Dieu  et  implorer  sou  ayde, 
qui  fut  de  indire  et  publier  par  les  prosnes   un  jeusne 
universel  au  pain  et  à  l'eau  ,   lequel  fut  exécuté  dans  la 
ville  le  jour  du  vendredy  sainct,  et  ez  villages  circon- 
voysins,qui  ne  peurent  sitost estre  adverliz,  autresjours 
de  vendredis  suivans.  Et  n'y  eust  petit  ny  grand,  en  la 
ville  ou  aux  champs,  lequel  ce  jour-là  ne  jeusna  très 
volontiers  à  pain  et  à  eau,   sinon  que  ce  fut  quelqu'un 
des  relicques  de  l'évangile  de  Calvin,  Et  mesmes  en  ceste 
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dévotion  servirent  dexemplc  ces  vrais  mirouërs  et  exem- 
plair<;s  de  toute  piété  et  Jévolion,  les  seigneur  et  dame 
de  Mandelot,  avec  toute  leur  famille.  Et  fut  en  oultre 
vouée  une  chapelle  rentée  à  l'honneur  de  monseigneur 
saint  Roch  ,  la  feste  duquel  les  habitans  de  ceste  ville 
ont  délibéré  et  voué  en  outre  solemniser  à  perpétuité. 
Et  pour  purger  et  nettoyer  la  ville ,  fut  advisé  ouvrir 
riiospital  de  Sainct-Laurens  ,  estant  hors  icelle  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Saône  ,  et  un  peu  au-dessus  du  con- 
fluent de  noz  deux  rivières,  pour  y  conduire  et  mener 
les  mortz ,  et  tous  les  malades,  sans  nul  excepter,  pour 
y  eslre  serviz  et  médicamentez;  ce  qu'ilz  ont  esté  si  à 
propos,  que  la  pluspart  en  sont  reschappez. 

De  l'autre  costé  de  la  rivière,  et  à  l'opposite  dudict 
hospital,  furent  dressées  et  conslruictes  des  cabannes 
pour  les  suspectz  non  malades  ny  attaincts.  Et  parce  qlS; 
le  bruict  couroit  de  quelques  engresseurs  que  Ton  disoit 
aller  de  nuict ,  fut  advisé  faire  bonne  garde  la  nuict  par 
la  ville,  faire  mettre  des  lanternes  et  fallotz  par  les  car- 
refours ,  faire  des  cryes  et  proclamations  rigoureuses 
contre  lesdicts  engresseurs,  mettre  des  gibets  par  tous 
les  carrefours,  avec  escripteaux  par  lesquelz  lesdits  en- 
graisseurs  estoyent  asseurez  que  sitost  qu'ils  seroient 
prins,  ils  seroient  aussitost  attachez  et  pendus  ausdicts 
gibets,  sans  autre  forme  ny  figure  de  procès.  L'on  or- 
donna des  besches  ou  petits  batteaux  pour  conduire  la 
nuict  les  mortz  ef,  les  malades  audit  hospital,  et  les  sus- 
pectz es  dites  cabannes.  L'on  establit  des  personnes  pour 
nettoyer  les  maisons  tant  infectes  que  suspectes;  l'on 
deffendit  les  jeux  ,  les  tavernes,  et  généralement  toutes 
assemblées.  Les  penons  ou  capitaines  des  quartiers 
furent  chargez  d'aller,  par  chascun  jour,  visiter  toutes 
les  maisons  de  leurs  quartiers  ,  s'enquérir  des  sains  et 
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malades,  et  les  faire  exhiber  en  leur  présence,  en  sorte 
qu'il  ne  pouvoit  tomber  un  seul  malade  en  la  ville  d'où 
l'on  ne  fust  incontinent  adverty.  Et  aux  fins  que  à  toutes 
heures  fust  pourveu  aux  occurrences  nécessaires  pour 
le  faict  de  la  santé,  l'on  establit  un  bureau  qui  fut  ap- 
pelle bureau  de  la  santé ,  composé  d'un  bon  nombre  des 
plus  notables  de  la  ville  et  d'un  magistrat,  lesquelz 
s'assembloient  tous  les  jours  en  l'Hostel-de-Ville,  au  lieu 
où  l'on  a  de  coustume  tenir  la  police,  et  par  devant  eux  le 
voyeur  et  les  autres  commis  sur  le  faict  de  santé  rap- 
porloient  d'heure  à  autre  ce  qui  succédoit;  à  quoy  estoit 
pourveu  par  leur  ordonnance.  Et  parce  aussi  que  les 
eschevins,  qui  sont  en  nombre  de  douze,  ne  se  pouvoyent 
que  bien  difficilement  mectre  tous  ensemble,  fust  advisé 
et  néantmoins  ordonné  que  quatre  d'entre  eux  pourroient 
m'donner  du  faict  de  la  santé.  Et  d'autant  que  comme  le 
vray  nerf  de  la  §uerre  des  hommes,  c'est  de  l'argent,  aussi 
est-il  en  ceste  guerre  de  Dieu,et  qu'il  estoit  impossible  satis- 
faire à  tout  ce  que  dessus  sans  bonne  somme  de  deniers, 
il  fut  advisé  de  faire  un  fondz  d'une  grosse  et  notable 
somme  de  deniers  ,  oultre  le  premier  desjà  faict  aupara- 
vant par  les  eschevins  de  leurs  propres  deniers,  qui  es- 
toit desjà  dépendu;  pour  fournir  à  partie  duquel  furent 
priez  messieurs  des  nations  estranges  prester  à  la  ville 
douze  mille  livres  pour  un  an,  sans  intérêts 5  ce  qu'ilz 
firent  très  libéralement ,  soubs  l'obligation  que  leur  >.n 
passèrent  les  eschevins  en  leurs  propres  et  privez  noms. 
Sur  quoy  je  vous  laisse  à  penser,  monseigneur,  quelz 
grands  fraiz  il  a  falu  suporter  pour  nourrir  et  entretenir, 
panser  et  médicamenter ,  puis  huict  mois  en  ça,  non- 
seulement  les  pauvres  malades  en  deux  Hosielz-Dieu  , 
assavoir:  en  celuy  du  pont  du  Kosne,  dans  la  ville,  qui 
s'est  trouvé  infect,  et  celuy  de  Sainct-Laurens  hors  la 
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ville,  particulièrement  destiné  pour  la  peste,  mais  aussi 
les  suspectz,  tant  ez  cabannes  que  ez  maisons  serrées, 
qui  estoient  dix  fois  autant  de  nombre  que  les  ma- 
lades ;  car  comme  en  une  mesme  maison  il  y  a  quelque 
fois  sept  ou  huict  mesnages,  sitost  que  en  quelque  mai- 
son il  se  descouvroit  un  malade  ,  tous  les  habitans  de 
la  maison  et  tous  ceux  qui  les  avoyent  fréquenté,  leurs 
femmes,  enfans  et  famille,  estoyent  tenuz  pour  sus- 
pectz, conduictz  ez  cabannes  ou  fermez  dans  les  mai- 
sons, jusques  à  ce  qu'ils  eussent  faict  leur  quarentaine,  et 
ce  pendant  nourris  aux  despens  de  la  communaulté  et 
fraiz  de  la  santé;  oultre  la  fourniture  et  despcnce  des 
drogues  et  médicameniz  pour  lesditz  malades  ,  salaires, 
nourriture  et  entretenement  des  médecins  ,  cirurgiens 
et  officiers  commis  pour  le  service  ,  cure  et  visite  desdits 
malades  et  suspectz,  tant  dans  IHostel-Dieu  que  dans  la 
villejachapt  de  tous  meubles  pour  meubler  ledit  Hostel- 
Dieu  Sainct-Laurens,  dans  lequel ,  lorsque  la  contagion 
fut  descouverte  ,  n'y  avoit  aucun  meuble'  que  ce  soit  ; 
achapt  de  batteaux,  salaire  et  nourriture  des  bateliers 
commis  pour  conduii^e  par  eau  les  corps  morts  ,  les  ma- 
lades et  les  vivres  audit  Hostel-Dieu  ;  personnes  com- 
mises pour  nettoyer  les  maisons  infectes,  et  autres  telx 
fraiz  que  ceste  maladie  amène  communément  après  soy. 
Geste  soudaine  et  inopinée  ouverture  estonna  tellement 
tous  les  ordres  de  la  ville  que  chascun  commença  à  s'en- 
fuyr.  La  justice  cessa,  et  la  pluspart  des  magistrats  ha- 
bantlonnèrent  la  ville.  Ceux  des  nations  et  tous  les 
principaux  bourgeois  et  marcbands  se  retirèrent  çà  et  là, 
en  sorte  qu'en  peu  de  jours  la  ville  se  trouva  tellement 
despeuplée  que  l'on  eust  faict  tout  le  tour  de  la  ville  sans 
reficontrer  quatre  personnes,  voyre  ez  principallesrues. 
La  place  des  Changes  sembloit  une  place  de  villaige  en 
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jour  ouvrier,  et  esloit  desjà  l'herbe  preste  à  y  croistre. 
Et  bien  heureux  qui  avoit  un  lieu  aux  champs  pour  se 
retirer,  et  qui  n'y  en  avoit  en  louoit.  INéantnioins 
les  villages  n'estoyent  infectez  de  ce  mal ,  sinon  quelque 
peu  où  ceux  de  la  ville  le  portèrent,  qui  monstroit  qu'il 
ne  procédoit  d'infection  ou  inclémence  de  l'air.  Or,  en  ce 
commun  estonnement,  monseigneur  et  madame  de  ftlan- 
delot  demeurèrent  aussi  coustanlz  et  peu  eslonnez  que 
s'il  n'y  eust  point  eu  de  mal  à  la  ville,  n'ayant  laissé 
pour  ce  de  fréquenter  les  églises  comme  devant  à  leurs 
heures  accoustumées,  et  raesmes  ledit  seigneur  de  Man- 
t-'elotde  donner  ordre,  non  seulement  au  faict  de  Testât, 
mais  mesmes  au  faict  de  la  santé ,  prenant  la  peine  luy- 
mesmes  de  sçavoir  et  entendre  particulièrement  de  jour 
à  autre  comme  les  choses  en  passoient ,  et  s'assembler 
avec  les  eschevins  pour  pourveoir  à  tout  ce  qui  estoit  re- 
quis et  nécessaire  en  une  telle  occurrence  ;  lesdits  esche- 
vins,  en  ce  commun  effray  ,  résoluz  d'exposer  leur  vie  à 
tous  péril  et  hazard  plustost  que  d  habandonner  la  ville  en 
une  telle  nécessité,  et  comme  jadis  ce  royal  Anchurus  au 
païsde Phrigie,  ou  bien  ce  noble  Romain  Curtius,  vouants 
leur  vie  et  leur  santé  pour  la  conservation  de  leur  pa- 
trie et  de  leurs  concitoyens,  ne  s'espargnoyent  ny  jour 
ny  nuict  en  tout  ce  qui  dépendoit  de  leurs  charges ,  tant 
pour  la  seurté  de  la  ville,  que  pour  pourveoir  aux  néces- 
sitez des  pauvres  suspectz  et  malades.  Chascun  d'eux  avoit 
sa  charge  et  commision.  Hz  lenoyent  leurs  consulatz  aux 
jours  et  heures  accoustumées  et  donnoyent  audience  à 
qui  les  en  requéroit.  liz  alloyent  chascun  à  son  tour 
visiter  les  hospitaux  et  les  cabannes  pour  veoir  comme 
les  choses  y  marchoyent  par  ordre  et  quel  traictement 
Ton  faisoit  aux  pauvres  malades,  ne  plus  ny  moins  que 
§i  c  eust  esté  un  autre  temps  et  que  le  mal  n'eust  eu 
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aucune  contagion  en  soy.  Aussi  en  ceste  bonne  volonté 
J)ieu  ies  a  conservez,  en  sorte  que,  par  la  Dieu  grâce, 
ilzsonttous  évadez  sains  d'un  tel  hasard  etpériléminent. 
Cependant  il  ne  faut  oublier  le  bon  ordre  qui  estoit 
tenu  en  l'hospital  Sainct-Laurens,  à  l'endroict  des  pauvres 
malades,  par  le  rare  et  vrayement  miraculeux  moyen 
d'une  religieuse  du  grand  Hostel-Dieu  ,  natifve  de  Lan  en 
Lanoys,  pais  de  Picardie,  nommée  sœur  Marie  d'Olyvier, 
îacj[uelle  s'estant,  dès  l'ouverture  dudict  hospital  Sainct- 
Laurens,  allée  rendre  en  icelluy  la  teste  baissée,  encores 
qu'elle  soit  de  fort  petite  complexion  ,  avec  un  ferme 
propos,  comme  elle  fit  dès  lors  entendre  à  quelques-uns, 
lesquelzjdoubtansde  ses  forces,  l'en  voulurent  dissuader, 
que  si  Dieu  cognoissoit  que  son  œuvre  fut  nécessaire  à  ses 
membres  et  aux  pauvres  malades,  il  la  conserveroit, 
sinon  elle  seroit  bien  heureuse  de  mourir  en  le  servant. 
En  une  œuvre  si  charitable  ,  elle  a  fait  un  tel  devoir  que 
iion-seullement  elle  veilloit  à  l'œconomie^  nourriture  et 
sustentation  corporelle  des  pauvres  malades,  mais  aussi  à 
la  spirituelle,  leur  assistant  et  le  jour  et  la  nuict  pour 
les  consoler  et  admonnesterde  ce  qui  appartenoitausalut 
de  leurs  âmes.  Elle  alloit  avec  les  hospitalliers  ez  maisons 
suspectes,  conduisoil  les  pauvres  malades  par  dessoubz 
leurs  bras,  les  consolant  et  encourageant,  fermoit  elle- 
mesme  leurs  maisons  afin  que  rien  ny  fust  prins  etdts- 
robé,  tenoit  registre  et  contrerolle  escript  de  sa  main 
de  tout  ce  qui  entroit  et  sortoit  audict  Hostel-Dieu ,  soit 
des  personnes  ou  des  biens ,  tenoit  une  telle  police  en- 
vers les  officiers  que  l'on  n'y  oyoit  un  seul  bruict  ny 
une  seule  mauvaise  paroi  le.  Et  les  malades  estoient  si 
bien  gouvernez  et  si  à  pi'opos  que,  de  tous  ceux  qui  ont 
esté  menez  audit  Hostel-Dieu,  les  deux  tiers  en  sont 
reschapez  •  et  Dieu  a   conservé  ceste  bonne  dame,  en 
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sorte  que,  la  Dieu  grâce,  pendant  tout  ce  malheur,  elle 
n"a  eu  seulement  un  seul  petit  mal  de  leste. 

Or,  lors  de  ce  commun  eslonnement,  monseigneur 
nostre  révérendissime  archevesque  n'estoit  encores  de 
retour  de  son  voyage  des  estaiz  de  Bloys,  et  n'eust-on 
estimé  qu'en  un  tel  dangier,  que  chascuns'enfuyoit,  il  se 
iust  voulu  hazarder  de  revenir  en  la  ville.  Néantmoins,ne 
voulant  habandonner  ses  brebis  en  ce  temps  que  lésâmes 
n'avoyent  moins  de  besoing  de  médecine  spirituelle 
que  les  corps  de  matérielle ,  aussi  résolu  comme  jadis 
ces  tant  renommez  Deces  père  et  filz,  et  ce  grand  Roy 
athénien  Codrus,  lesquelz  pour  sauver  leur  patrie  s'allè- 
rent la  teste  baissée  lancer  au  milieu  de  leurs  ennemys, 
ce  grand  et  vertueux  prélat,  sans  craincte  de  mort  ou  de 
dangier,  au  plus  gros  et  plus  fervent  de  nostre  mal  se  vint 
courageusement  rendre  parmy  nous  en  nostre  ville,  où, 
despuis  qu'il  fut  arrivé,  il  ne  cessa  de  faire  faire  proces- 
sion, et  prières  publicques  et  privées,  es  quelles  il  assisloit 
tousjoursen  personne.  Et  mesmesle  jour  de  la  Feste-Dieu 
sixiesme  de  juing,  encore  que  ce  dangier  ne  fust  du  tout 
cessé,  porta  luy-mesme  le  Sainct-Sacrement  à  la  manière 
accoustumée  par  toute  la  ville,  sans  craincte  de  la  foule 
et  haleyne  du  peuple.  Aussi,  par  la  Dieu  grâce,  dans 
sept  ou  huict  jours  après  la  mortalité  prit  fin,  telle- 
ment que  despuis  le  dix  septiesme  dudict  moys,  que  un 
nommé  Jean  Demoulins,  boutonnier  de  son  mosiier, 
et  qui  estoyt  dès  long-temps  auparavant  suspect,  mourut 
en  la  rue  appellée  du  PuysPelouz,  il  n'est  mort  per- 
sonne recongnue  et  asseurée  atlaincte  dudit  mal  dans 
la  ville;  en  recognoissance  duquel  béneffice,  ce  bon  et 
vertueux  prélat  fit  despuis  faire  une  procession  générale 
où  il  fut  assisté  de  son  clergé  et  de  tous  les  ordres  et 
estatz  de  la  ville,  le  dymenche  14  de  juillet. 
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Or,  ces  prières,  ces  jeusnes  et  ces  processions,  et  le  bon 
ordre  ainsy  establi    en  la  ville,    firent,   monseigneur, 
qu'encore  qu'il  sembloit  que  la  disposition  du  temps  fust 
du  tout  favorable  à  ceste  contagion,  ayant  esté  le  moys 
de  mars  extrêmement  chauld,  avril  IVoid,  et  may  et  juing 
accompagnez  de  pluyes  continuelles,  toutesfois  l'on  vit 
inconlinant  de  peu  à  peu  le  mal  aller  diminuant;  et  en 
peu  de  jours,  et  moyennant  les  bonnes  et  continuelles 
veilles,  guelz  et  gardes  que  l'on  faisoit  le  jour  etla  nuict 
par  tous  les  quartiers  et  endroictz  de  la  ville,  Dieu  per- 
mit que  l'on  descouvrit  miraculeusement  de  l'une  des  isles 
qui  sont  le  long  de  la  rivière  du  Rosne,  à  l'endroict  de  la 
ville,  de  nuict,  certains  engresseurs  qui  engressoient  le 
gravierie  long  de  laditte  rivière  du  Rosne,  pouratraper  les 
pauvres  buandières  qui  iroyent  le  lendemain  matin  laver 
leur  linge  à  ladite  rivière;   lesquelz  néantmoins  estans 
suyviz,  et  ayants  la  rivière  entre  deux,  ne  peurent  estre 
attrapez  et  se  sauvèrent  à  la  faveur  de  la  nuict,  estant 
cbose  bien  senre  qu'ilz  n'avoyent  entreprins  un  si  mal- 
heureux et  détestable  forfaict  qu'ils  n'eussent  bonne  et 
assenrëe  retraicte  en  la  ville.  Mais  depuis  ceste  descou- 
verie,  il  faut  présumer  qu'ilz  firent  comme  jadis  a  Rome 
le  malheureux  Calilina,  lequel  ayant  machiné  la  ruyne 
de  sa  patrie   et  conspiré  la  mort  de  la  pluspart  de  ses 
concitoyens,  se  voyant  descouvert  par  Cicéron,  lors  con- 
sul ,  entra  en  telle  frayeur  que  par  une  nuict  il  se  sauva 
de  vislesse  luy  et  tous  ses  adhérans.  Aussi  ces  engresseurs 
se  voyants  descouvertz ,  et  que  par  le  moyen  des  bonnes 
gardes  que  l'on  faisoit  ils  ne  pourroyent  plus  continuer 
leur  meschanceté  sans  estre  surprins,  et  comme,  suy  vaut 
le   dire   d  Horace  {oderia/t  peccare  //lali /brm/'d/ne  pœme)^ 
voyansdesjàles  gibets  préparez  et  en  iceux  leur  sentence 
et  condemnation  attaches,  ilss'esvanouirent,de  sorte  que 


256  CONTAGIO>'    DE    PESTE 

depuis,  la  Dieu  grâce ,  n'en  a  esté  nouvelle.  Aussi  le  mal 
est  despuis  tousjours  allé  en  diminuant  à  l'œil  et  veue 
d'un  chascun,  et  a  enfin  cessé  à  l'entrée  de  l'esté,  que  l'on 
pensoit  qu'il  debvoit  rengreger,  comuie  de  faict  il  eust 
faict  si  la  cause  du  mal  fust  venue  de  l'air  ou  d'ailleurs 
que  de  ces  engraisseurs. 

Voylà,  monseigneur,  de  quoy  servit  le  jeusneindict  (1) 
à  tous  les  habitans  de  la  ville,  au  pain  et  à  l'eau,  et  par 
eux  si  dévotement  et  religieusement  exécuté,  et  l'eilect 
qui  s'en  est  ensuivy;  car  par  le  moyen  d'icelluy,  Dieu 
exauçant  noz  prières  a  descouvert  et  enfin  dissipé  la 
cause  de  nostre  mal  ;  sur  laquelle  discourant  chascun 
sçait  les  grandes  et  desbordées  entreprinses  que  ont  faict 
puis  quinze  ans  en  ça  ceux  lesquels,  soubz  ombre  de  re- 
ligion, se  sont  eslevez  contre  l'église  catholique,  l'hon- 
neur de  Dieu,  Testât  de  ce  royaume  et  la  couronne  de 
France,  de  surprendre  ceste  ville,  comme  l'une  des  plus 
importantes  clefz  de  ce  royaume  et  plus  propre  à  l'exé- 
cution de  leurs  desseings,  pour  la  commodité  de  sa  siîua- 
tionvoysine  de  ceux  qui  favorisent  leur  party;  et  comme 
en  l'an  1  564,  voyants  de  quelle  importance  seroit,  pour 
rompre  leurs  entreprinses  et  assetirer  les  catholicques  , 
vraiz  fidelles  subjeciz  du  Roy ,  la  citadelle  que  le  Pioy 
s'estoit  délibéré  à  son  arrivée  en  ceste  ville  y  faire  con- 
struire et  bastir,  avec  résolution  de  n'en  point  partir 
qu'il  ne  la  veist  en  deffence,  et  qu'il  n'y  veist  loger  la  gar- 
nison qu'il  délibéroit  y  laisser,  cuydans  rompre  ce  des- 


(1)  Après  la  cessation  du  fléau,  les  conseillers  Echevins  qui  avaient  voué 
la  ville  à  Sainl-Roch,  firent  conslruire  une  cliappelîe  en  l'honneur  de  ce  saint 
sur  la  colline  de  Saint- Jtisl  et  de  Saint-Iréi;ée,  où  chaque  année  le  peuple 
se  rendait  processionellement  le  dixicsme  vendredi  après  Pasques. 
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seing-  de  sa  majesté,  et  despeupler  la  ville  de  si  grand 
nombre  de  catholiques  et  bons  Françoys,  d'où  à  leur 
grand  regret  ilz  la  voyoient  peuplée  ,  ilz  se  servirent  à 
ces  fins  de  ceste  grande  et  mémorable  contagion  de 
peste  qui  lut  en  la  mesme  année  en  Allemaigne,  spécia- 
lement en  la  ville  de  Basle,  d'où  ilz  firent  apporter  dans 
des  balles  de  marchandises  certaines  pasles  infectées  de 
ceste  contagion,  qu'ils  semèrent  puis  par  toute  la  ville 
et  jusques  dans  la  maison  du  Roy  et  des  ])rinces.  Mais 
comme  Dieu  par  sa  saige  providence  se  sçait  à  propos  serv  ir 
des  moyens  mesme  excogitez  par  ses  ennemis  pour  les 
punir  et  chastier,  et  se  venger  d'eux-mesmes,  tesmoingle 
gibet  dressé  par  le  meschant  Aman,  pour  pendre  le  bon  et 
fidèle  Mardochée,  auquel  luy-mcsme  fut  enfin  pendu  et 
estranglé  par  le  commandement  du  Roy  Assuerus  ;  comme 
communément;  suyvant  levers  d'Hésiode  récité  par  A.u- 


lugelle  : 


Malum  consilium  consultori  pessirnum; 


aussi  rétorqua  Dieu  ce  malheureux  moyen  par  eux 
excogité  à  leur  ruyne;  car  la  citadelle  ne  laissa  d  estre 
mise  en  deffence  et  la  ville  en  seurté,  et  les  catholicques, 
se  réservans  des  moyens  que  Dieu  leur  avoit  donné  pour 
se  garentir,  s'escartèrent  ça  et  là  le  plus  loing  qu'il  leur 
fut  possible  du  danger  et  évitèrent  la  mort.  Les  seulz 
héréticques,  déceus  par  la  prédestination  de  Calvin,  de- 
mourèrent  en  la  ville,  continuans leurs  presches  ez  mos- 
quées qu'ilz  y  avoyent  lors  encores  dressez ,  et  mou- 
rurent à  tas,  dont  ilz  demeurèrent  tellement  alfoiblis 
que,  parla  Dieu  grâce,  les  catholiques  sont  tousjours 
depuis  demeurez  supérieurs  et  en  nombre  et  en  pouvoir. 
Depuis,  leur  estant  ce  moyen  failly,  ilzattenlèrent  encores 
laditte  citadelle  par  un  autre  moyen,  et  par  une  mine 

TOME    IX.  17 
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qu'ilz  firent  au-dessoubs  en  l'an  1567,  qui  leur  succéda, 
la  Dieu  grâce,  aussi  mal  à  propos  <|ue  le  précédent,  oultre 
plusieurs  autres  semblables  qu'ilz  se  sont  en  vain  efforcez 
faire  despuis.  Geste  bonne  volonté  de  messieurs  les  cal- 
vinistes prédestinez  ,  déciairée  pnr  tant  de  moyens  exté- 
rieurs, a  faict  qu'ay^nlz  si  miraculeusement  desiouvert 
ces  engraisseurs,  il  ne  nous  a  pas  guières  faillu  peyner  à 
chercher  d'où  ilz  venoient  et  qui  nous  les  avoit  envoyez. 
Car  comme  suyvant  la  reigle  de  nos  légistes  :  Seinel  malus, 
semper  prœsumitur  malus  in  eodem  génère  mali ,  aussi 
esîans  bien  asseurez  que  ceste  ville  n'a  ennemys  que  les 
calvinistes,  pour  s'cslre  tousjours  virilement  opposée  à 
leurs  conjurations  voylées  du  prétexte  de  religion, 
pouvons-nous  avec  la  vérité  alfermer  que,  comme  en 
l'îin  1564  ilz  se  servirent  de  la  peste  de  Basle  et  d  Alle- 
maigne  pour  infecter  ceste  ville,  aussi  se  sont-ilz,  ceste 
présente  année,  serviz  de  la  prste  de  Venize,  Milan  et 
Lombardie  à  mesmes  fins  ,  tant  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  maisons  qui  sont  en  ceste  ville,  de  certains  leurs 
partisanz  c|ui  se  disent  Grisons,  pour  estre  sorliz  de 
prédécesseurs  natifs  de  ces  montaigties  qui  confrontent 
la  Lombardie  et  les  Suisses,  quoy ,  quant  à  eux, 
qu'ils  soient  natilz  d'Italie.  Mais  comme  ilz  ont  renié  la 
religion  du  lieu  de  leur  naissance,  aussi  désadvouent-ilz 
le  lieu.  Lesquelz,  soubs  prétexte  de  faire  venir  des  soyes 
d'Italie,  et  soubz  le  nom,  litre  et  privilège  supposé  de 
Grisons,  ont  vraysendjlablenient  amené  la  contagion  en 
ceste  ville,  comme  par  le  moyen  des  engresseurs,  les- 
quels ont  esté  enfin,  par  la  grâce  de  Dieu,  en  temps,  heure 
et  lieu  qu'ilz  pensoient  estre  bien  asseurez,  quasi  mira- 
culeusementdescouvertz.  Iceux  suyvans'tousjours  la  trace 
de  leurs  devanciers  ,  et  informez  par  leur  exemple  que 
'un    des  principaux   moyens   qu'ilz  ont  de   surprendre 
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ceste  ville  est  de  s'attacher  à  la  citadelle,  leur  ayant  tous- 
jours  esté   d'advis  que  la  citadelle  gaignée  ilz  auroyent 
le  gaing  de  la  ville  sans  coup  frapper,  en  quoy  toutes- 
fois  nous  nous  asseurons  que  ,  au  faict  et  au  prendre 
(dont  Dieu   nous  gard  ),  ilz   se    trouveroyent  déceuz 
de  plus  d'oultre   raoiciié  de  juste  prix,  ilz  commencè- 
rent   de   première    arrivée    de   semer   leur   graine  par 
la  citadelle.  Ce  qui  leur  fut  fort  aysé  par  le  moyen  des 
goujats  et  des  putains,   d'où,  par    un   commun   mal- 
heur,   les    soldatz   sont   aujourd'huy  suyviz,   estimant 
par  là  accueillir  ce  non  moins  saige  que  fîdelle  et  affcc 
tionné  serviteur  du  Roy  et  de  la  couronne  de  France, 
le  seigneur   de  la  Mante,  gouverneur  et  cappitaine  de 
laditie  citadelle, ou  du  moins  l'estonner  tellement  par  la 
mort  de  ses  soldatz    qu'ilz  le  contraindroient  d'aban- 
donner la  place,  laquelle  demeureroit  par  ce    moyen, 
comme  tout  lieu,  desnuée  de  son  chef,  en  confusion,  et 
d'autant  plus  aysée  à  surprendre.  Mais  ce  brave  cheva- 
lier, aussi  asseuré  et  résolu  en  ce  dangier  comme  furent 
jadis  le  jeune  Daniel  à  la  bouché  des  lyons  et  les  trois 
enfans  à  la  fournaise,  n'ayant  autre  devant  les  yeux  que 
Ihonneur  de  Dieu  ,  le  service  de  son  prince,  et  l'affec- 
tion particulière  qu'il  a  tousjours  portée  à  ceste  ville,  au 
lieu  de  s'esionner  et  habandonner  la  place  ,  comme  pen- 
soyent  ces  empoisonneurs,  se  rasseura  d'autant  plus,  et 
résolut   avec  les  sages  que,   là  où  le  dangier  est  plus 
grand,  là  il  faut  aussi  plus  saigement    et  avec  autant 
plus  de  considération  cheminer;  en  sorte  que  il  n"a  ja- 
mais cessé  de  continuer  ses  gardes,  voire  et  les  aller 
poser  luy-niesmes,  encores  que,  sortant  de  son  logis,  le 
premier  aspect  qui  se  présentoit  devant  luy  ,  c'estoil  des 
pauvres  soldatz  affligez  du  mal,  lesquelz  il  visitoit,  con- 
soloit  et  secouroit  de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire,  où 
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il  n'a  espargné  sa  bourse;  le  tout  néantmoins  avec  un 
tel  ordre,  police  et  sagesse,  que  luy  et  les  membres  de 
sa  compagnie,  n'en  ont  jamais  pis  valu  ,  et  la  place  n'est 
jamais  demeurée  sansbonne  et  seure  garde,  en  sorte  que 
nos  rebelles  ont  trouvé  aussi  peu  de  moyen  de  mordre 
de  ce  costé-là  comme  ilz  avoyent  faict  auparavant.  Ce- 
pendant ces  engresseurs,  ne  voulans  laisser  le  corps  de  la 
ville  exempt  deleur  œuvre,  pour  la  rendre,  par  l'affliction 
et  diminution  du  peuple  ,  d'autant  plus  aysée  à  estre  par 
eux  surprinse  ,  n'osants  soy  bazarder  aux  bonnes  rues  , 
craignants  d'estre  descouvertz  par  le  moyen  des  gardes 
et  des  rondes  qui  se  font  ordinairement  en  ladite  ville, 
ilz  s'adressèrent  ez  rues,  escartées,   et  habitées  par  les 
petitz  menuz  artisans,  es  quelz ,  à  la  vérité,  leur  venin  ne 
faillit  produire  incontinent  ses  effectz;  non,  toutesfois  , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  telz  que  ces  malheureux  l'avoyent 
proposé.  Car  ces  petites  gens,  effrayez  de  la  crainte  de 
la  mort,  et  se  souvenans  encores  de  ceste  grande  et  cruelle 
peste  de  l'an   1564,  commencèrent  plier  bagaige  et  se 
retirer  avec  leurs  femmes  et  enfans  çà  et  là  par  les  vil- 
laiges ,  pour  changer  dair  et  éviter  la  contagion  de  leurs 
voysins  infects.  Et  encores  que  ce  fut  une  chose  fort  pi- 
toyable à  voir  ces  pauvres  gens  se  retirants  les  uns  avec 
leurs  petitz  enfans  aux  bras,  les  autres  avec  asnes,  che- 
vaux et  charrettes,  chacun  selon  son  moyen,  chargez  de 
leurs  femmes  et  enfans ,  et  de  leurs  meubles  et  bardes  , 
disans  adieu  par  la  ville  à  leurs  parents  et  amys  avec  lar- 
mes, comme  si  jamais  plus  ils  ne  se  fussent  deu  revoir  , 
si  est-ce  que  comme,  suyvant  le  proverbe,  à  quelque  chose 
malheur  est  bon,  il  en  est  aussy  sorti  un  grand  bien.  Car, 
parce  moyen,  ce  petit  peuple  ne  s'est  meslé  l'un  parmy 
l'autre,  l'air  en  est  demeuré  d'autant  plus  ticiivré  ,  et  les 
tnaisons  moins  pressées.   Et  pour  ce  la  ville  n'a    laissé 
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destrc  bien  gardée,  voire  avec  plus  de  curiosité  qu'elle 
n'esLoit  avant ,  en  sorte  que  tes  engrcsseurs  n'ont  peu 
guières  plus  continuer  leur  opération  sans  estre  descou- 
A'ertz.  Or,  voylà  donc,  monseigneur  ,  en  peu  de  parolles, 
1  ordre  qui  a  esté  tenu  pour  purger  et  nettoyer  ceste  ville 
de  la  contagion  ;  la  bonne  police  qui  y  a  esté  gardée  ,  la 
source  et  le  progrez  que  ladite  contagion  y  a  faict  pen- 
dant l'espace  de  cinq  moys  qu'elle  y  a  duré  ,  ayant  en  son 
commencement  sur  le  commencement  de  janvier  der- 
nier ,  son  exarcerbation  sur  le  moys  de  mars  et  partout 
le  moys  d'apvril,  sa  diminution  sur  le  moys  de  may,  et 
sa  dernière  fin  le  sixiesme  juillet,  jour  de  la  feste  du 
précieux  corps  de  nostre  Seigneur.  En  tout  lequel  temps 
ne  sont  point  mortz,  tant  en  la  ville  que  ez  hospitaux  , 
en  tout  trois  cens  personnes ,  tant  hommes  ,  femmes  que 
petitz  enfans.  Et  neantmoins  le  bruict  a  esté  aussi  grand 
et  ceste  ville  aussi  décriée  comme  les  villes   de  Venize  , 
Milan  et  autres,  où  ilz  mouroient  pour  chascun  jour  à 
milliers j  vous  asseurant ,  monseigneur,  que  ceux  qui 
ont  esté  les  autheurs  du  mal  se  sont  bien  aydez  à  faire 
ce  grand  bruict  et  à  descrier  ceste  ville,  le  tout  estant 
en  lin  des  fruicts  de  l'évangile  de  Calvin,  les  sectateurs 
duquel  cependant  s'irritent ,  se  fâchent,   et   procèdent 
par  injures  et  conviées  extraordinaires  contre  nous,  nous 
appellent  meurtriers  et  massacreurs,  soubz  prétexte  que 
le  peuple  de  ceste  ville,  remply  de  zèle  et  affection  sin- 
gulière au  service  de  Dieu  et  l'Estat  de  la  couronne  de 
France ,  las  de  voir  le  nom  de  Dieu  et  l'honneur  de  seis 
saintz    blasphémé   en  tant  de    sortes,  les  saintz  sacre- 
mens  prophanez,  la  couronne  et  mesmes  la  propre  vie  de 
son  Roy  et  prince  naturel  attentée  par  tant  de  fois    et 
en   tant  de   façons  par  ceste  tourbe  calviniste;    las  de 
vivre  en  la  continuelle  deffiance  en  laquelle  les  assiduelles 
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conjurations  etentreprinsesde  ce  peuple  rebellée! aban- 
donné à  tout  mal  les  contraignoii  de  vivre,  meu  dune 
juste  et  plus  que  raisonnable  cholère ,  se  rua  sur  eux 
d'une  main  furieuse  le  dimanche  xxxi  d'aoust  1572,  et 
fit  la  vengeance  de  sa  main  d'une  si  juste  et  si  sair.cle 
querelle,  en  laquelle  il  semble  que  le  ciel  et  la  terre 
estoient  bendez  avec  eux  ,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  estions  en  voyc  d'estre  en  repoz  perpétuel ,  s'il  ne 
fut  qu'il  en  évada  environ  une  douzaine  qui  sont  encores 
de  reste  des  plus  séditieux  de  leur  parly,  lesquelz,  tant 
qu'ilz  demeureront  en  estre  ,  ne  nous  laisseront  jamais 
en  repos,  et  sans  attenter  et  à  noz  vies  et  à  noz  biens  par 
tous  les  sinistres  moyens  d'où  ils  se  pourront  adviser. 


viv. 


C  O  P  P  I  E     D'  V- 

N  E  L  irr  T  U  E  E  s  c  lu  T  E 
par  Emoiid  de  Panygrolios,  Es- 
cuyer,  à  un  seigneur  du  pays  de 
Bourgongne  :  en  laquelle  est  con- 
tenu le  discours  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé aux  Estats  prouinciaux  de  Nor- 
mandie ,  tenus  à  Rouen  au  mois 
de  Nouembre  mil  cinq  cents  soi- 
xante et  dixhuit. 


A     VA  RI  S, 

Par  Barthélémy  des  Planches. 

1678^ 


DISCOURS 


DE    CE    QUI     S  EST    PASSE     AUX 


ESTAIS  PROVINCIAUX 
DE    NORMANDIE, 

TENUS  A  ROUEN,  AU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1578  (1). 


]VIonseigneur,m'estantacheminéenNormandiepourles 
affairesqu'il  VOUS  a  pieu  me  commettre,  je  n'ay  osé  différer 
davantage  à  vous  escrire  ce  que  j'ay  peu  apprendre  depuis 
que  jesuisici,  où  j'arrivavmercredy  douzième  decemois, 
que  je  me  délibéray  y  séjourner  jusques  après  l'assem- 
blée des  eslats  du  pays,  ayant  entendu  qu'ils  estoyent  ter- 
mez  au  quinzième,  estimant  que,  sans  aller  plus  outre, 
je  verrois  plusieurs  gentilshommes  avec  lesquels  je  pour- 
rois  communiquer  mes  mémoires  et  resentir  leurs  incli- 
nations et  volontez.  Estant  donc  de  séjour  à  Rouen,  j'en- 
Iray  quand  et  le  peuple,  le  quatorzième  dudit  mois,  en 
rHostel-de-Ville,où  fut  procédé  pour  le  bailliage  de  Rouen 
à  l'élection  de  ceux  qui  comparoistroyent  ausdits  estats 
pour  l'Eglise  et  pour  la  noblesse  (  m'ayant  esté  dit  que , 
quelque  iour  précédent,    le  député  pour    le    tiers-estat 

(I)  Suivant  La  Croix  du  Maine,  les  noms  de  Panygiroles ,  auteur,  et  B. 
des  Planches,  imprimeur  de  cette  pièce  ,  sont  supposés.  Cet  érivain  ne  donne 
d'ailleurs  aucun  renseignçtnçnt  sur  le  véritable  aylegr  qu'il  nous  a  été  impos- 
tiilj'e  de  découvrir, 
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avûit  esté  esleu).  Pour  lEglise  y  en  eut  deux  ou  troisqui 
furent  mis  en  avant;  enfin  tumba  l'élection  sur  la  per- 
sonne d'un  chanoine  de  Rouen,  que  j'ay  depuis  ouy 
nommer  maistre  Nicolas  Clerel ,  qui  fisl  plusieurs  re- 
monslrances  poursexcuser  de  prendre  la  charge,  laquelle 
toutpsfois  il  accepta,  encores  que  par  sa  conietianceetses 
paroles  il  sembla  que  ce  fust  contre  son  gré. Quant  pour 
la  noblesse,  le  baron  Becihomas  (de  la  probité  et  valleur 
duquel  chacun  a  grande  opinion)  fut  nommé.  Néant- 
moins,  pour  ce  qu'il  estoit  absent  et  qu'on  ne  savoit  s'il 
voudroit  accepter  la  charge  ,  fut  arresté  que  à  son  défaut 
un  gentdhomme  là  présent,  appelle,  ce  me  semble,  le 
sieur  de  Saint-Yray,  demenreroit  député. 

Le  samedi  15  et  dimanche  seizième,  arrivèrent  en 
cestedite  ville  plusieurs  personnes,  tant  de  Testât  de 
noblesse  que  du  tiers-estat ,  qui  avoyent  esté  députez 
par  les  autres  bailliages  et  vicontez  de  ce  pays  de  Nor- 
mandie, et  outre  grand  nombre  de  barons  et  gentils- 
hommes signalez  ,  qui  ne  venoyent  à  autre  fin  que  pour 
entendre  quelle  seroit  la  résolution  desdits  estats ,  aus- 
quels  (  ainsi  que  j'entendis  d'aucuns  d'entr'eux  )  ils 
vouloyent  prester  l'espaule,  et  faire  tout  l'ayde  de  conseil 
et  assistance  qu'ils  pourroyent.  En  quoy  il  sembloit  par 
leurs  propos  qu'ils  esloyent  d'autanl  plus  affectionnez 
que  le  président  de  Belièvre  estoit  en  chemin  ,  comme 
on  disoit,  pour  venir  pratiquer  les  députez  desdits  estats, 
et  les  ranger  par  ses  persuasions  en  telle  part  qu'il  eust 
voulu  contre  le  bien  du  peuple,  libertez  et  privilèges 
dudit  pays. 

Le  lundy  dix-septième  dudit  mois  ,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  se  trouvèrent  en  la  grand'salle  de  l'arche- 
vésché  les  députez  des  trois  estats  dudit  pay^,  savoir 
est  ;  pour  l'Eglise,  ledit  Clerel ,  pour  le  bailliage  de  Rouen; 
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maistre  Simon  Di:val,curc  d'Ambourville  ,  pour  le  bail- 
liage de  Cau\  ;  maislre  Jean  Gueroukl,  curé  de  llampan, 
pour  le  bailliage  de  Caen;  maislre  Jean  Paysant,  chanoine 
et  trésorier  de  Constances  ,  pour  le  bailliage  de  Costen- 
tin  ;  maistre  Thomas  Clîrcslien  ,  chanoine  de  Lisieux, 
pour  le  bailliage  d  Evreux  ;  maistre  Loys  Durant,  curé 
d'iîstrapagny  ,  pour  le  bailliage  de  Gi>ors;  et  maistre 
Loys  le  Jardinier,  chanoine  de  Sées,  pour  le  bailliage 
d'Alençon. 

Le  député  de  la  noblesse  pour  le  bailliage  de  Rouen, 
messire  INiroIas  de  Vipart,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
sieur  et  baron  du  Becihomas;  pour  le  bailliage  de  Caux, 
messire  Charles  de  Gostimenil, chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  sieur  dulieu;  pour  le  bailliage  de  Caen,  noble  homme 
Jacques  Dupont  Bellcnger  ,  sieur  du  lieu  ;  pour  le  bail- 
liage de  Costentin,  noble  homme  Georges  de  la  Bellière, 
sieur  et  chastellain  doSaint-Pierre-Lauger  ;  pour  le  bail- 
liage d'Evreux,  messire  Jean  de  la  Haye,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roy,  sieur  de  Chantelou;  pour  le  baillage  de 
Gisors,  François  de  Fumichon,  sieur  de  Gorgeville  ;  et 
pour  le  bailliage  d'Alençon  ,  noble  homme  François  le 
Coustelier,  sieur  de  Bonnebeau. 

Les  députez  de  la  ville  de  Rouen  :  Thomas  Dupont 
et  Guillaume  Houdemare ,  conseillers  et  eschevins  de 
ladite  ville  ;  et  pour  le  tiers-estat  dudit  bailliage  :  Jean 
D'audebourg,  en  la  viconlé  dudit  Rouen;  Matthieu  Du- 
pont, de  la  viconté  du  Pont-de-1  Arche;  Antoine  du 
Costil,  de  la  viconté  de  Ponl-Audemer;  Antoine  Pèlerin, 
de  la  viconlé  d'Auge.  Pour  le  bailliage  de  Caux:  Philippe 
Millet,  en  la  vicomié  de  IMontivillier  ;  Jean  le  Bruraerit, 
en  la  viconté  de  Caudebec;  Jean  de  Tourneroche  ,  de  la 
viconlé  d'Arqués;  Christophle  Cherié,  de  la  viconté  de 
IVeuf-Chastel  ;  Pierre  Caron,  de  la  viconté  de  Gournay, 
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Pour  le  bailliage  de  Caen  :  Pierre  BeauUart,  de  la  viconté 
de  Caen;  Loys  de  la  Follie,  de  la  viconté  de  Bayeux  ; 
Guillaume  le  Normand,  de  la  viconté  de  Falaise;  Michel 
le  jMettayer,  de  la  viconté  de  Vire.  Pour  le  bailliage  de 
Costentin  :  Jean  Champrepus,  de  la  viconté  de  Con- 
stance; Jacques  Auger,  de  la  viconté  de  Carenten; 
Symon  Dessier,  de  la  viconté  de  Valongnes  ;  François 
Marette,  de  la  viconté  d'Avranches  ;  Guillaume  Abra- 
ham, de  la  viconté  de  Mortaing.  Pour  le  bailliage  d'E- 
vreux  :  Claude  le  Gendre  ,  de  la  vicomte  d'Evreux;  Jean 
du  Vallet,  de  la  viconté  de  Beaumont  ;  Robert  Badin, 
de  la  viconté  de  Conches  ;  Pierre  le  Conte,  de  la  vicomte 
d  Orbec.  Pour  le  bailliage  de  Gisors  :  Nicolas  Racine ,  de 
la  viconté  de  Gisors;  Charles  Acart ,  delà  viconté  de 
Vernon;  Jean  Moret,  de  la  viconté  de  Ponthoise;  Jean 
Louilier,  de  la  viconté  de  Chaumont;  Marin  Duval ,  de 
la  viconté  d'Andely;  Robert  Robillart ,  de  la  viconté  de 
Lyons.  Pour  le  bailliage  d'Alencon  :  Pierre  Martel,  de  la 
viconté  dudit  Alençon,  Lucas  Badoire ,  de  la  viconté 
d  Argenten;  Jean  Bourgoing ,  de  la  viconté  de  Danfront; 
Guillaume  Taboureau,  de  la  viconté  de  Verneuil,  et 
Jacques  Bellenger ,  de  la  conté  du  Perche. 

Lesquels ,  tous  assis  ,  et  ayans  prins  leurs  places  , 
arrivèrent  en  ladite  salle,  sur  les  dix  heures,  M.  de  Car- 
rouges ,  un  des  gouverneurs  de  Normandie,  et  le  sieur 
de  Breauté ,  pour  ceux  de  courte  robe,  et  pour  la  longue 
robe  le  premier  président  de  la  court  de  parlement  de 
ce  lieu;  le  quart  président,  nommé  Bigot,  le  sieur 
de  Grainville,  son  lieutenant,  le  sieur  de  Draqueville, 
maistre  des  requestes ,  et  le  procureur- général  de 
ladite  court;  et  outre  les  sieurs  de  Plainboc  et  Man- 
leville,  surnommez  Langlois,  frères,  thrésauriers  de 
françe  ^n  la  géiiéralilé  de  Rouen;  le  sieur  de  Abécé, 
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thrésaurier   de   France    en    la   géncraliié  de   Cacn  ;  les 
sieurs  Bonacourci  et  de  Tourvillc,  généraux  des  finances 
en  ladite  généralité  de  Rouen  ,  et  le  sieur  Novince,  gé- 
néral aussi  des  finances  en  la  généralité  de  Caen;  présens 
aussi  Payalde  et  le  Fieu,  receveurs  généraux  en  ladite 
généralité  de  Rouen.  Lesquels  ayansprins  leurs  places,  fut 
remonstréparleditClerelque,avantquepasscrplusoulre, 
les  députez  des  estais,  là  présens,  l'avoyent  chargé  de  faire 
quelque  remontrance,  savoir  est  :  que,  combien  que  par  le 
règlement  donné  par  le  Roy  sur  le  cayer  des  doléances 
des  estats  de  ce  pays,  en  Tan  rail  cinq  cents  septante-cinq, 
il  soit  désigné  certain  nombre  de  commissaires  pour  te- 
nir lesdils  estats,  duquel  reiglement  il  a  fait  lecture,  si 
est-ce  qu'ils  voyoyent  que,  contre  iccluy  ,  on  en  avoit 
commis    plusieurs  ;    requéroyent    partant    que  ,    avant 
aucune  proposition    ni    lecture   des  lettres,   ceux   qui 
seroyent  supernuméraires  eussent  à  eux  retirer,  spécia- 
lement les  thrésauriers  et  généraux  des  finances,  décla- 
rant lesdits  estats  que,  à  faute  de  ce  faire,  ils  n'estoyent 
délibérez  d'entrer  plus  avant  en  affaires.  Sur  quoy  ledit 
sieur  de  Carouges,  après  en  avoir  consulté  son  asssitence 
a  dit  ausdits  estais  qu'ils  passassent  outre  pour  ceste  fois 
et   sans  préjudice  pour  l'advenir. 

Néantmoins,  lesdiîs  estats  ont  persisté  à  leur  soustien 
et  allégué  par  un  de  la  noblesse  qu'ils  avoyent  plusieurs 
choses  à  mettre  en  avant  contre  lesdits  généraux,  et 
spécialement  contre  ledit  Novince,  et  (ju'il  n'estoit  rai- 
sonnable qu'ils  fussent  juges  et  parties,  suppliant  de 
rechef  ledit  sieur  de  Carouges  faire  droit  sur  leur  re- 
queste.  Lequel,  après  plusieurs  ouvertures  (qui  n'ont  esté 
acceptées)  et  avoir  prins  l'avis  de  sadile  assistance,  a 
ordonné  que  ledit  Langlois,  sieur  de  Manteville,  Bona- 
courci, Tourville  et  Novince  se  relireroient,  ce  qu'ils 
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ont  fait,  non  sans  monstrer  par  leurs  propos  qu'ils  es- 
toyent  fort  mal  contens  de  ce  faire,  et  spécialement 
ledit  Langlois,  qui  est  un  jeune  homme  sans  barbe. 

Cela  fait,  ledit  sienr  de  Carouges  a  parlé  et  dit  som- 
mairement les  affaires  du  Roy  qui  se  devoyent  traiiter  en 
ladite  assemblée,  lesquelles  serovent  plus  au  long  dé- 
duites par  ledit  premier  président,  qui  a  fait  un  long 
discours  delà  puissance  desRoys,  des  grands  affairesqu'a 
eues  Sa  Majesté  à  raison  des  guerres,  de  l'envie  qu'elle 
a  de  soulager  son  peuple,  et  pourveoir  à  tous  les  maux 
et  désordres  dont  on  s'est  plaint  par  ci-devani  si  lost 
que  le  repos  asseuré  sera  establi  par  son  royaume,  ainsi 
qu'il  y  a  bon  commencement ,  et  cependant  excitoit  les- 
dits  estais  d'accorder  les  sommes  demandées  par  le  Hoy, 
\eu  mesme  que  il  est  aisé  de  ce  faire  pour  la  fertilité  de 
l'année;  au  surplus  qu'on  entendroit  le  vouloir  et  inten- 
tion de  Sa  Majesté  par  ses  lettres  et  patentes,  desquelles  à 
l'instant  on  a  fait  lecture. 

A  quoy  ledit  Clerel  a  respondu  en  substance  qu'il  y 
avoitdeux  poincts  qui  conservent  les  républiques,  assa- 
voir, le  juste  commandement  et  l'obéissance  des  sujets; 
que  Sa  Majesté  estimoii  son  commandement  et  demande 
fondé  en  équité  par  les  raisons  qu'il  avoit  fait  remonstrer 
par  lesdits  sieurs  de  Carouges  et  premier  président,  et 
quant  au  peuple,  que  lesdéportemensdu  passé  rend  royent 
assez  de  tesmoignage  de  I  entière  obeyssance  et  fÎLlélilé 
de  ceux  du  pays,  alléguant  unehistoire  de  Theopompus, 
auquel  se  g'orifiant  que  Sparte  esloit  conservée  pour  ce 
que  les  Rois  savoyent  si  bien  commander  ,  fut  lespon- 
du  que  cela  procédoit  de  la  bonne  obéissance  des  sujets; 
qu'a  présent  ledit  peuple  de  Normandie  cercheroit  tous 
les  moyens  de  continuer  l'obéissance  de  ses  devanciers, 
mais  que  la  difficulté  esloit  comme  ils  pourroyent  assem- 
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bler  les  demandes  du  Roy  avec  leurs  impuissance  et  po- 
vretez;  loulesfois,  qu'ils  délibércroyenî.  plus  exactement 
la  demande  de  Sa  Majesté  pour  y  saiisfaire  en  ce  qu'ils 
pourroyoienl,  demandant  temps  pour  faire  ladite  délibé- 
ration ;  sur  quoy  ledit  sieur  de  (>arouges  qu'ils  auroyent 
temps  de  venir  respondre  jusqiies  à  jeudy. 

Cedit  jour  après  disner  s'assemblèrent  lesdits  députez 
desdiis  estais  en  vue  des  salles  dudit  archevesché,  où, 
d'un  commun  accord  de  tous,  ledit  Clerel  fut  nommé 
tant  pour  présider  en  ladite  assemblée  que  porter  la  pa- 
role ledit  jour  des  estats.  Ce  fait,  commencèrent  à  adviser 
aux  affaires  et  y  furent  (à  ce  qu'un  du  tiers  estât  qui 
estoit  logé  à  mon  logis  me  compta)  jusques  à  six  heures. 

Le  lendemain  matin,  dix-huitième  dudit  mois,  assem- 
blèrent lesdits  députez  ,  et  continuèrent  leurs  délibéra- 
tions jusques  à  douze  heures,  et  depuis  disner  jusques  à 
Ja  nuit;  auquel  jour  ,  sur  les  trois  heures  ,  ledit  sieur  de 
Breauté  ,  et  procureur-général  ,  allèrent  en  ladite  as-^cm- 
blée  remonstrer  le  peu  d'occasions  qu'avo\ent  eu  lesdits 
députez  de  faire  instance  de  la  pluralité  des  commis- 
saires ordonnez  par  le  Roy  à  tenir  ladite  assemblée  des 
estais  ,  veu  mesme  que  s'ils  faisovent  ladite  instance  à 
raison  du  salaire  qu'ils  prennent  pou  rieur  dite  assislence, 
qu'ilsdéclareroyoientpréseiitemeMtque,pou  rieur  regard, 
ils  renonçoyent  à  en  prendre  aucune  cho'^e  ,  les  exiiortant 
de  permettre  que  le  ihrésaurier  et  généraux  qui  esloyent 
sortis  ledit  jour  de  lutidy  rentrassent  et  fussent  assis  le 
jour  que  la  re-ponse  se  feroit.  X  quoy  fut  rc^spondu  })ar 
lesdits  estalsque  ils  ne  pouvoyoient  obtempérer  aux  re- 
monstrances  dudit  sieur  de  Breauié  et  procureur-géné- 
ral ,  et  qu'ils  désiroyerit  et  entemloycnl  (jue  l'ordonnance 
faite  par  ledit  sieur  de  Carouges  ,  pour  faire  retirer  les- 
dits lluésauriers  et  généraux,  fust  gardée. 
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Le  mercredy  dix-neufiènie  dudit  mois,  estant  lesdits 
députez  assemblez  au  lieu  accouslumé  ,  vint  un  quidam 
à  la  porte  dire  que  iedit  président  de  Belièvre  (arrivé  en 
ceste  ville  dès  lundy  au  gisle)  esloit  en  l'église  de 
Noslre-Dame,  où  il  demandoitque  le  procureur  des eslats 
l'allast  trouver,  ce  que  la  compagnie  n'advisa  pas  eslre 
bien  séant;  ains  délibéra  d'envoyer  un  de  chacun  ordre  le 
saluer  et  entendre  de  luy  s'il  avoit  aucune  chose  à  leur 
communiquer.  Sur  quoy  lesdits  maistre  Loys  le  Jardi- 
nier, olTicial  de  Sées,, Jacques  du  Pont-Bellenger,  baron  de 
Monbray,  et  Pierre  Beaullart,  député  de  Caen,  allèrent 
trouver  ledit  sieur  de  Belièvre,  qui  estoit  accompagné 
dudit  quart  président  de  Rouen,  et  luy  firent  entendre 
ce  qu'ils  avoyent  charge  de  ladite  compagnie ,  dont  ledit 
sieur  de  Belièvre  les  remercia,  et  délibéra  de  venir  en 
ladite  assemblée,  où  il  s'achemina,  accompagné  comme 
dessus,  en  la  salle  desdits  estats,  où  il  fut  receu  avecques 
le  respect  qu'il  appartient. 

Ledit  sieur  de  Belièvre  bailla  des  lettres  de  créance 
que  le  Roy  escrivoit  ausdits  députez ,  et  exposant  sa 
créance  (qui  esloit  que  Sa  Majesté  prioit  les  estats  de  luy 
accorder  ses  demandes),  discourut  les  grands  affaires 
du  Roy  et  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  son  advénement  à 
la  couronne  ,  le  bon  ordre  qu'il  désiroit  en  bref  estre  mis 
à  tout,  au  soulagement  et  consentement  de  ses  sujets, 
par  une  notable  assemblée  qu'il  délibéroit  faire  au  mois 
de  janvier  prochain;  loue  le  peuple  de  Normandie  de  sa 
fidélité  et  obéissance,  et  advertit  lesdits  estatsde  ne  pren- 
dre garde  (pour  entrer  en  mauvaise  délibération)  à  quel- 
ques provinces  qui  semblerovent  ne  porter  telle  obéis- 
sance à  leur  Roy  qu'elles  devrovenl,  s'offrant  au  sur- 
plus de  s'employer  pour  le  bien  de  ce  pays,  ainsi  qu'il 
auroit  fait  par  cy-devant. 
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A  quoy  ledit  Clerel,  pour  ladite  compagnie,  luy  fit  res- 
ponse  que  le  peuple  de  Normandie  n'avoit  rien  plus  cher 
et  affectionné  que  de  continuer  sa  fidélité  et  obéissance  , 
et  qu'ils  rechercheroyent  tous  les  moyens  à  eux  possibles 
de  satisfaire  aux  demandes  de  sadite  Majesté,  laquelle,  de 
sa  part,  considéreroit  (s'il  luy  plaist)  l'extrême  povrelé  et 
misère  de  sondit  peuple.  Et,  au  surplus,  remercioit,  au 
nom  de  ladite  compagnie,  lesdits  sieurs  de  Belièvre  et 
quart  président  de  ce  qu'il  leur  avoit  pieu  prendre  la  peine 
devenir  en  ladite  compagnie;  qu'il  luy  supplioit,  en  con- 
tinuant les  bons  offices  du  passé,  avoir  tousjours  ce  pays 
en  recommandation. 

Je  me  suis  laissé  dire  par  un  bruit  commun  que  ledit 
sieur  de  Belièvre  se  resjouissoit  et  disoit  qu'il  avoit  fait 
ce  qu'il  avoit  voulu  desdits  députez,  lesquels  luy  sem- 
bloyent  bonnes  gens.  Autres  afferment  qu'il  dit  aussi  à 
quelques  personnages  de  remarque  qu'il  avoit  trouvé 
une  honorable  compagnie  que  celle  desdits  estats  ,  et  qui 
manioyent  dextrement  et  par  un  bon  ordre  leurs  affaires, 
qui  faisoit  penser  qu'ils  n'estoyent  sans  conseil ,  et  da- 
vantage qu'on  avoit  voulu  dire  que  lesdits  estats  le  vou- 
loyent  prier  de  porter  leur  cayer  de  remonstrance  au 
Koy  ,  mais  qu'ils  s'en  garderoyent  bien  à  son  advis. 

Ledit  jour  de  mercredy  ,  après  disner,  se  rassemblent 
lesdits  députez  au  lieu  accoustumé ,  où  ils  conclurent 
une  sommaire  response  à  la  demande  du  Roy,  avecques 
quelques  poincts  des  choses  qui  griefvent  plus  le  peui)le, 
donnant  puissance  à  deux  de  lestât  de  l'Eglise,  deux  de  la 
noblesse  et  deux  du  tiers-estat,  que  ils  déléguèrent  pour 
aller  vers  le  Roy  ,  de  les  dilater  selon  qu'ils  avoyent  tous 
ces  jours  devisé  ;  passèrent  une  procuration  pour  les  af- 
faires de  la  province,  et  signèrent  ladite  response  au  lieu 
du  cahyer  des  doléancçs. 

TOMS  IX.  18 
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Comme  lesdits  députez  traittoyent  ces  choses,  le  sieur 
de  Tourville  ,   général ,  entra  en  ladite  assemblée  et  se 
complaignit  de  la  traverse  qui  luy  avoit  esté  donnée  ledit 
jour  de  lundy,  ne  pensant  pas  ses  déportemens  et  actions 
avoir  fait  chose  qui  puisse  ou  doive  faire  entrer  le  peuple 
en  mauvaise  opinion  de  luy ,  priant  que  si  on  le  veut 
charger  en  aucune  sorte ,  qu'on  le  propose  en  sa  présence , 
et  il  espère  qu'il  rendra  si  bonne  raison  de  ce  qui  s'est 
passé  en  sa  charge  ,  en  laquelle  il  a  fait  du  profit  au  pays, 
que  toute  sinistre  opinion  qu'on  pourroit  avoir  conceue 
sera  effacée.  A  quoy  par  ladite  compagnie  luy  fut  dit 
qu'on  l'estimoit  homme  de  bien ,  et  qu'en  ce  qu'on  auroit 
mis  en  avant  lundy ,  qu'on  avoit  à  faire  plainte  contre 
les  généraux  des  finances ,   on  n'a  point  entendu  luy 
comprendre  ;   pour  tesmoignage  de  quoy  ladite  compa- 
gnie déclareroit  le  lendemain,  en  pleine  et  publique  as- 
semblée, s'il  venoit  à  propos,  que,  ledit  jour  de  lundy, 
on  n'avoit  voulu  ny  pensé  toucher  audit  sieur  de  Tour- 
ville  ,  duquel  la  légalité  et  probité  seroyent  cogneus  ; 
dont  ledit  sieur  de  Tourvil]^  remercia  ladite  compagnie, 
en  intention,  comme  il  disoit,  de  se  trouver  le  lendemain 
lorsque  la  response  des  estais  se  feroit  publiquement,  et 
interpelleroit  lesdits  députez  de  dire  ce  qu'ils  avoyent  à 
déposer  contre  luy ,  afin  de  s'en  purger  en  cas  qu'on  le 
chargeast. 

Le  jeudy  vingtiesme  duditmois,  tous  lesdits  députez 
allèrent  de  grand  matin  ensemble  à  la  messe,  qui  fut  dite 
par  un  des  ecclésiastiques  d'en  tr'eux  ;  puis  eurent  quelque 
conférence  que  je  n'ay  peu  savoir,  quelque  prière  que 
j'en  aye  faite  audit  député  du  tiers-estat  logé  à  mon  lo- 
gis et  à  quelques  autres ,  desquels  j'ay  apprins  la  plus- 
part  de  ce  que  dessus  j  ce  que  je  mettray  encores  peine 
de  resentir  pour  vous  en  donner  advis.  Cependant ,  en 
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continuant  mon  propos,  je  vous  diray  (monseigneur) 
que  ledit  jour,  sur  les  neuf  à  dix  heures  du  matin,  les- 
dils  députez  des  trois  estais  se  trouvèrent  en  la  susdite 
grande  salle  de  l'archevesché  ,  où  se  rendirent  tost  après 
ledit  sieur  de  Carrouges  et  autres  commissaires ,  pour 
entendre  la  response  du  peuple  et  remonstrance  desdits 
estats,  qui  fut  faite  par  ledit  Clerel ,  chanoine  ,  laquelle 
je  vous  envoyé ,  selon  que  je  l'ay  peu  rassembler  au  plus 
près,  tant  pour  la  substance  que  pour  la  mesme  diction 
dont  usa  ledit  Clerel ,  n'ayant  iceluy  Clerel  jamais  voulu 
la  bailler,  quelque  prière  que  luy  en  ait  esté  faile  par 
lesdits  députez  ,  qui  avoyent  grande  affection  de  l'avoir, 
d'autant  qu'ils  disoyent  que  elle  leur  estojt  si  aggréable 
que,  quand  ils  l'eussent  dictée  eux-mesmes,  elle  n'eust  seu 
estre  mieux  conforme  à  leur  intention. 

Ladite  harangue  faite  au  contentement  de  tous  les  au- 
diteurs ,  parti  desquels  fut  esmeue  en  larmes  oyant 
exagérer  les  misères  du  peuple,  ledit  Clerel  présenta  un 
petit  cayer  contenant  la  response  que  faisoyoient  lesdits 
estats  aux  demandes  du  Roy ,  duquel  je  vous  envoyé 
aussi  la  coppie.  Ledit  sieur  de  Carrouges,  après  la  lec- 
ture dudit  cayer  ,  ordonna  que  lesdits  députez  des  estats 
se  retireroyent  par  devers  le  Roy ,  pour  leur  pourveoir 
sur  leurs  requestes,  les  advertissant  de  ce  faire  au  plus 
brief  temps  qu'ils  pourroyent ,  pour  ce  que  les  affaires 
de  Sa  Majesté  ne  peuvent  permettre  longue  dilation  en  la 
levée  de  la  taille. 

Si  la  harangue  dudit  Clerel  fut  trouvée  bonne,  non 
moins  fut  estimée  la  briefveté  dudit  cayer,  auquel  som- 
mairement il  y  a  de  grandes  choses  comprinses.  Je  me 
suis  enquis  de  plusieurs  desdits  députez  pourquoy  ils 
avoyent  dressé  dédit  cayer  en  autre  forme  que  les  précé- 
dentes années,  à  quoy  ils  m'ont  respondu  que  voyant 
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que  par  cy-devaiit  on  leur  a  si  peu  donné  de  provision 
sur  leurs  doléances  ,  et  aussi  que  les  cayers  présentes  aux 
estais  généraux  tenus  à  Bloys  contiennent  tout  ce  qu'ils 
eussent  peu  dire  ,  ils  advisèrent  de  ne  perdre  le  temps  en 
vain,  ains  toucher  seulement  ce  qui  presse  de  plus  près 
le  peuple. 

Ladite  assemblée  levée,  chacun  s'est  retiré  en  son  logis 
avec  un  très  grand  contentement  desdits  députez,  les 
louans  de  leur  vertu  et  probité,  d'avoir  si  constamment 
soutenu  la  cause  du  povre  peuple  contre  tant  de  ruses 
et  menées  que  quelques-uns  on  pensé  faire  pour  les 
destourner  d'un  si  saint  propos.  En  quoy  se  voyoit  non- 
seiriement  une  joye  à  ceux  du  tiers-estat,  qui  espéroit 
par  ce  moyen  que  le  Roy  entendra  sans  aucun  déguise- 
ment leurs  maux,  pour  de  sa  bouté  naturelle  leur  donner 
allégement,  ains  aussi  à  ceux  de  l'Église  et  de  la  noblesse, 
qui  estoyent  (comme  j'ay  dit  cy-devant)  en  grand  nom- 
bre en  ladite  ville ,  lesquels  disoyent  que  à  ce  coup  Dieu 
les  favorisoit  tant  que  Sa  Majesté  entendroit  elle-mesme 
le  désordre  qu'il  y  a  aux  affaires,  pour  y  donner  provi- 
sion pour  la  conservation  de  son  estât ,  qu'ils  seroyent 
très  marris  de  voir  péricliter. 

Le  mesme  jour,  sur  l'après-disner,  ledit  sieur  de  Tour- 
ville  se  retira  par  devers  quelques-uns  desdits  députez, 
disant  estre  très  marry  qu'il  n'avait  peu  soy  trouver  de 
jnatin  en  ladite  assemblée  publique ,  pour  proposer  ce 
qu'il  leur  auroit  dit  le  jour  précédent,  à  raison  qu'il 
avoit  receu  des  lettres  de  Sa  Majesté  qui  luy  commandoit 
faire  entendre  quelque  chose  à  la  court  des  aides  où  il 
estoit  allé  lors  de  ladite  assemblée  ;  à  quoy  lesdits  députez, 
conformément  à  ce  qu'ils  luy  avoyent  dit  le  susdit  jour 
précédent,  ont  respondu  que,  tant  en  public  comme  en 
privé,  ils  le  recognoïstroyent  tgusjours  fort  homme  de 
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bien,  et  que  s'il  falloit  opter  quelqu'un  pour  les  finances, 
qu'ils  s'arresteroyent  plustost  à  sa  personne  que  à  nul 
autre. 

Lesdits  députez,  estans  assemblez  pour  regarder  à  ce 
qui  resteroit  en  leurs  affaires,  entendirent,  paradvtsrlis- 
seniens  qui  venoyent  de  divers  lieux,  que,  tost  après 
l'assemblée  des  estats  séparée,  on  devoit  procéder  à  la 
publication  de  quelques  nouveaux  éditz,  niesmes  en  la- 
dite court  des  aydes,  ce  qu'entendant  ils  arrestèrent 
que  le  lendemain  ils  se  transporteroyent  en  icelle  court 
des  aydes  pour  la  supplier  surseoir  la  vérification  des- 
dits éditz,  qui  viennent  à  la  fouUe  et  oppression  du  peu- 
ple, et  qu'ils  s'entendroyent  opposer  à  la  publication  d'i- 
ceux. 

Comme  lesdits  députez  traitloyent  ces  affaires,  il  vint 
un  gentilhomme  vers  eux,  de  la  part  dudit  sieur  de  Car- 
rouges,  qui  leur  dist  que  ledit  sieur  l'avoit  envoyé  pour 
leurdire  qu'il  baisoit  la  main  des  députez  desdits  estats, 
qui  fut  cause  (  combien  qu'ils  eussent  délibéré  d'aller  sur 
le  soir  du  mesme  jour  ,  ou  lendemain  malin  seulement , 
faire  les  remerciements  accoustumez  audit  sieur  de  Car- 
rouges,  d'autant  qu'il  n'y  avoit  rien  en  leur  cayer  où 
ledit  sieur  et  autres  commissaires  peussent  pourveoir  ) 
qu'ils  se  résolurent  que  quelque  nombre  d'entre  eux 
iroyent  tout  à  l'heure  remercier  ledit  sieur  de  Carrouges 
et  le  prier  de  continuer  sa  bonne  volonté  envers  la  pro- 
vince ;  ce  qu'ils  firent.  Et  arrivez  qu'ils  furent  au  logis 
dudit  sieur  de  Carrouges  (  où  estoyent  lesdits  sieurs  de 
Grainville  ,  de  Belièvre,  premier  et  quart  présidents,  de 
Breauté  ,  de  Draqueville  et  autres),  leur  fut  dit  par  le- 
dit sieur  de  Carrouges  qu'ils  des  estats  avoyent  bien 
donné  de  l'empeschement  à  eux  commissaires,  pour  les 
termes  contenus  audit  cayer  de  response,  où  ils  disoyent 
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que ,  au  cas  qu'on  voulust  faire  levée  de  deniers  sinon  et 
ainsi  que  il  est  contenu  audit  cayer,  que  les  estais  enten- 
doyent  s'y  opposer  par  toutes  les  \oyes  deues  et  à  eux 
possibles  j  qu'il   sembloit  qu'ils   voulussent  venir  aux 
armes,  et  que  telles  parolles  estoyent  mal   sonnantes. 
Sur  quoy  ledit  Clerel,  parlant  pour  tous  les  eslats,  a 
respondu  qu'ils  n'avoient  jamais  pensé,  ni  près,  ni  loin, 
de  s'eslongner  du  devoir  de  bon  et  fidèle  sujet,  ny  de 
l'obéissance  ordinaire  des  Normands  envers  leur  princej 
et  que  ce  mot  (  à  eux  possible  )  s'entendoit  par  eux  par 
très  humbles  remonstrances  et  imploration  de  la  bonté  et 
grâce  du  Roy.  Et  lors  les  interpella  ledit  sieur  de  Car- 
rouges,  mesme  ledit  sieur  premier  président,  de  s'assem- 
bler  et  regarder  à  changer  ou  oster  ledit  mot  de  (  à 
eux  possibles  )  ;  obtempérant  auquel  commandement  se 
retirèrent  lesdits  estais  en  un  bout  de  la  salle ,  puis  en 
une  salletle  dudil  sieur  de  Carrouges,  et  peu  après  reve- 
nus vers  lesdits  sieurs  commissaires,  fut  dit  par  ledit 
Clerel  que  le  cayer  de  ladite  response  avoit  esté  meure- 
ment  délibéré,  conclud  etarresféen  l'assemblée  de  tous 
les  députez,  lesquels  n'esloyent  là  présents,  et  mesme- 
ment  que  la  pluspart  d'iceux  avoit  jà  prins  coppie  dudit 
eayer  et  envoyé  où  bon  luy  avoit  semblé,  qui  esloit  cause 
qu'ils  n'y  pouvoient,  quant  à  eux,  diminuer,  changer  ou 
varier  aucune  chose,  persistant  iceluy  Clerel  tousjours 
à  ses  précédentes  remonstrances. 

Le  vendredy  matin ,  s'eslans  lesdits  députez  de  rechef 
assemblez,  continuèrent  leur  résolution  d'aller  en  ladite 
court  des  aydes ,  puis  en  la  cour  de  parlement ,  en  la- 
quelle court  des  aydes,  ayant  fait  la  susdite  requeste,s'en- 
suy vit  incontinent  arrest,  par  lequel  temps  de  six  se- 
maines leur  fut  donné  pour  se  pourveoir  par  devers  la 
majesté  du  Roy  ,  et  cependant  ordonné  par  icelle  court, 
que  la  vérification  desdits  édits  seroit  sursise. 
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De  là  lesdits  députez  s'aclieniinèrent  vers  la  court  do 
parlement,  où  ilsiie  peurenlestresi  tostqueraudienccîie 
fust  jà  ouverte,  dont  ils  furent  bien  marris,  pour  n'avoir 
commodité  de  présenter  leur  requeste.  Toutesfois,  crai- 
gnant qu'en  la  mesme  audience  on  ne  publiast  quelques 
éjiits  qui  fussent  à  la  fouUe  et  oppression  du  peuple  ,  ou 
commissions  contre  la  liberté  et  privilèges  du  pays  ,  ils 
se  présentèrent  en  ladite  audience,  où  ils  firent  pareille 
requeste.  Sur  quoy  la  court  ordonna  qu'elle  délibereroit 
la  requeste  des  gens  des  trois  estais  ,  les  chambres  assem- 
blées, duquel  arrest  j'ay  retiré  coppie  que  je  vous  en- 
voyé. C'est,  monseigneur,  ce  que  je  vous^puis  mander 
pour  ceste  heure,  me  délibérant  de  partir  demain  pour 
continuer  la  négociation  que  savez,  dont  je  vous  rendray 
bon  compte,  Dieu  aydant,  que  je  prie  vous  donner, 
monseigneur,  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

A  Rouen,  ce  vingt-troisième  jour  de  novembre  mil 
cinq  cents  soixante  et  dix-huit. 

Vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
Emond  de  Panïguolles. 

Recueil  de  ce  qui  a  esté  prononcé  par  ledit  Clerel 
en  rassemblée  desdits  estais. 

Monseigneur, 

Nous  pouvons  bien  dire  avec  Hyeremie  :  Quomodo 
vastati  siunus  et  confusi  vehementer ?  quia  dereliquimus 
tenani,  qaoniani  dejecta  siint  tahernacala  nostra.  La  reli- 
gion catholique  est  plustost  maintenue  de  plusieurs  par 
une  façon  hypocrite  et  fardée  (je  n'ose  dire  accompagnée 
d'athéisme)  que  par  une  dévotion  et  ardeur  de  courage  ; 
la  jurisdiction  ,  discipline  et  aulhorité  ecclésiastique 
prosternée  ,  la  promotion  des  bons  et  vertueux  person- 
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nages  aux  prélatures  et  éveschez  mise  en  arrière ,  la  soli- 
citude  desbonnesescoles  totalement  négligée,  et  les  biens 
et  possessions  si  religieusement  aumosnées  et  mises  en 
1  église  par  les  bons  personnages,  à  l'imitation  des  Roys 
David  et  Salomon  ,  tanlost  du  tout  alignez  et  dissipez. 
Non  moindre  désolation  est  en  la  jus'îce,  en  laquelle 
les  magistrats  souverains  sont  forcez  j-ar  l'obtention 
trop  facile  de  lettres  inciviles  et  jussions  ;  les  évoca- 
tions contre  la  charte  normande  journellement  ottryées 
et  concédées,  commissions  extraordinaires  décernées, 
officiers  nouveaux  non-seulement  érigez  ;  mais  ceux  qui 
mesme  ont  esté  remboursés  par  le  peuple,  ressuscitez  et 
multipliez. 

Le  peuple,  qui  paye  infinies  subsides  privé,  par  l'aliéna- 
tion et  vendue  des  communes,  de  pouvoir  nourrir  du  bes- 
tail  pour  soy  substanter  et  aider;  le  villageois  pillé,  meur- 
dry  et  engarié  en  toutes  les  façons  par  le  soldat  insolent 
et  cruel,  encores  que  le  taillon  de  quatre  solds  pour  livre 
ait  esté  mis  sus  et  ci-devant  accordé  par  les  eslats  pour 
redimer  telle  vexation  et  tourment;  ce  qui  est  tant  uni- 
versel que  i'eslimerois  perte  de  temps  d'insister  plus 
longuement  à  en  discourir  les  particularitez.  Et  aussi 
que  le  médecin  qui  a  pouvoir  de  guérir  le  corps  politi- 
que de  ceste  province,  composé  des  trois  estats,  entend 
fort  bien  la  maladie,  cause  et  continuation  d'icelle  ,  qui 
est  telle  certainement  que  ce  povre  corps  tant  atténué  , 
et  duquel  on  a  tiré  tant  de  sang  et  de  substance,  est  tout 
prest  de  s'esvanouir  et  expirer,  si  le  remède  et  antidote 
nécessaire  ne  luy  est  promptement  appliqué. 

Dont,  monseigneur,  nous  vous  faisons  très  humble  re- 
qaesie,  ayant  bien  espérance  que  vostre  générosité  et 
vertu  et  surtout  l'obligation  que  vous  en  avez  de  Dieu  , 
vous  exciteront  à  pitié  et  commisération.  Représentez- 
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vous,  s'il  vous  plaist,  les  povres  villageois  de  Normandie, 
ayans  la  teste  nue  ,  prosternez  aux  pieds  de  voslre  gran- 
deur ,  maigres  ,  deschirez,  langoureux ,  sans  chemise  en 
dos  ny  soulier  en  pieds,  ressemblans  mieux  hommes 
tirez  de  la  fosse  que  vivans,  lesquels,  levans  les  mains  à 
vous  comme  à  l'ymage  de  Dieu ,  vous  usent  de  ces  pa- 
roles :  «  Jusques  à  quand  sera-ce ,  monseigneur ,  que  les 
playes  dont  nous  sommes  affligez  auront  cours?  Jusques 
à  quand  verrons -nous  l'emport  violent  de  nos  petitz 
biens  et  facultez  par  le  sergent  qui  nous  contraint  pour 
les  intolérables  subsides  et  impositions?  Jusques  à  quand 
le  soldat  indiscipliné,  au  veu  et  sceu  de  la  justice  et  des 
magistrats,  après  avoir  mangé  et  dissipé  toute  notre  sub- 
stance, ravy  et  emporté  nos  meubles,  forcera-il  impu- 
nément nos  femmes  et  filles ,  battra  et  molestera  nos  en- 
fans  en  nostre  présence  ? 

«  Jusques  à  quand  sera-ce  que  le  mauvais  conseil  fera 
croire  au  Roy  qu'il  peut  sans  fin  et  sans  mesure  lever 
deniers,  mesme  contre  les  privilèges  et  loix  de  ce  pays  , 
sans  endemander  l'advisde  son  peuple?  Jusques  à  quand 
auront  les  ennemys  du  peuple  la  puissance  de  persuader 
à  Sa  Majesté  que,  sans  le  consentement  du  clergé  et 
authorité  de  notre  Saint-Père  le  pape ,  elle  a  pouvoir  de 
lever  des  subsides  sur  l'Eglise?  Jusques  à  quand  aura  tant 
la  flatterie  lieu  qu'elle  fera  entendre  au  Koy  qu'il  n'est 
point  tenu  aux  loix,  au  serment  qu'il  a  fait  à  son  sacre , 
et  à  l'observation  des  contracts  avec  ses  sujets ,  contre  le 
droit  des  gens  et  la  constitution  des  empereurs  Théodore 
et  Valentinian,  en  la  loy  Digna  -vox  ? 

«  Jusques  à  quand  ceux  qui  veulent  renverser  l'ordre 
establi  en  l'Eglise  luy  feront-ils  entendre  que  Sa  Majesté 
peut  disposer  des  prélatureset  éveschez  contre  les  consti- 
tutions canoniques,  les  saints  décrets  et  concordats  ,  et 
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immuer  la  quantité  des  bénéfices  pour  en  faire  des  che- 
valeries ou  autrement ,  ores  qu'ils  soyent  de  la  fondation 
des  prédécesseurs  des  gentilshommes  ,  et  non  des  Roys 
ses  devanciers? 

«  Jusquesà  quand  sera-ce  que  des  commissaires  estran- 
gers  seront  employez  pour  tourmenter  la  Normandie, 
pour  rassasier  la  desbordée  cupidité  de  ceux  qui  ne  ten- 
dent, sous  couleur  de  réformation  ou  punition  d'abus, 
qu'eux  enrichir  aux  despens  d'àutruy  et  allérer  les  vo- 
lontez  des  sujets  envers  leur  prince?  Sera-il  seu  aux 
nations  estrangères  que,  pour  rétribution  de  la  grande  et 
obstinée  obéissance  des  Normans  ,  ils  soyent  si  mal  trait- 
iez par  commissaires  qui  <le  toutes  parts  y  affluent  et  y 
tendent  comme  à  un  blanc ,  comme  si  la  justice  ordinaire 
n'estoit  suffisante  de  pourveoir  à  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  bien  du  Roy  et  du  public?  Sera-il  veu  cy-après 
dans  les  chroniques  de  France  que  ,  s'estant,  le  peuple  de 
Normandie,  en  ce  temps  calamiteux  ,  contenu  au  devoir 
de  fidèle  sujet ,  aura  esté  surshargé  d'imposts  et  tributs 
au  double  ,  plus  qu'aucunes  provinces  qui  se  sont  moins 
comportées  en  obéissance  et  fidélité?  Sera-il  sceu  que 
France,  où  les  estrangers  souloyent  venir  pour  avoir 
justice  (  ainsi  que  tesmoigneht  les  histoires)  est  tant  mal- 
heureux se  que,  par  la  malignité  d'aucuns,  nos  tristes  cla- 
meurs et  lamentables  complaintes  ne  peuvent  parvenir 
jusques  aux  oreilles  de  nostre  Roy,  pour  nous  soulager 
parsa  bonté  et  clémence  ?  Se  souviendront  point  ceux  qui 
sont  cause  de  tant  de  daces  et  maletostes  sur  le  peuple 
(car  nous  ne  les  pouvons  imputer  à  nostre  Roy,  duquel  la 
douceur  et  bénignité  nous  sont  cogneues)  du  malheur 
qui  vient  aux  royaumes ,  où  l'injustice  et  l'exaction  est  en 
usage,  quand  on  néglige  l'advertissement  du  prophète 
Ezec.  46?Suffise  vous  (dit-il),  princes  et  seigneurs;  laissez 
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en  arrière  iniquité  et  rapine  ,  faites  jugement  et  justice, 
et  ostez  les  exactions  de  dessus  mon  peuple.  Se  souvien- 
dront point,  les  inventeurs  des  édits  pernicieux  à  l'Estat 
du  Roy  et  repos  public,  que  Dieu,  qui  est  par-dessus  les 
Roys ,  les  peut  confondre  en  abisme ,  comme  il  sait  bien , 
quand  il  luy  plaist ,  transférer  les  royaumes  et  monar- 
chies où  l'iniquité  abonde  et  lajusiice  estensevelie,  ainsi 
qu'il  menace  en  Ozée,  chapitre  iZ  ?  Aiifferam  ^  inquit  ^ 
regem  in  indignatione  meâ,  » 

Ce  sont,  monseigneur  ,  les  lugubres  et  piteuses  excla- 
mations des  trois  estats  ;  lesquelles,  si  je  voulois  exagérer 
par  le  menu,  le  jour  me  défailliroit  plus  tost  que  la  ma- 
tière, à  vous  discourir  telles  angoisses,  indignitez  ,  op- 
pressions et  tourmens  qu'ils  ont  souffert,  ausquels  ils  ne 
peuvent  plus  résister^etseroit  à  craindre  qu'ils  n'entrassent 
en  désespoir,  si  leurs  doléances  et  très  humbles  remons- 
trances  contenues  en  ce  cayer  ne  sont  mieux  considérées 
qu'ils  ont  opinion  qu'elles  n'ont  esté  par  le  passé  ,  pour 
promptement  y  donner  la  provision  requise.  C'est  pour- 
quoy,  avec  très  humbles  prières,  le  pays  qui  se  glorifie 
de  vous  avoir  engendré,  monseigneur, vous  conjure  ,  et 
messieurs  qui  vous  assistent ,  que,  pour  l'honneur  de 
Dieu ,  zèle  que  vous  avez  au  bien  du  service  du  Roy  ,  cha- 
rité envers  vostre  patrie,  commisération  du  povre  ,  def- 
fense  de  la  vefve ,  et  protection  de  l'orphelin  ,  vous  vou- 
liez embrasser  la  cause  commune  et  joindre  vostre  crédit 
et  faveur  à  nos  justes  requestes,  pour  en  obtenir  l'effect 
tel  que  nous  le  désirons  ;  afin  que  puissions  reprendre 
quelque  peu  nostre  halaine  et  nous  renforcer  après  tant 
de  maux ,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  continuer  à  Sa 
Majesté  nostre  fidélité  et  entière  obéissance ,  avec  dévo- 
tion d'employer  nos  vies  et  tout  ce  que  nous  pourrons 
jamais  pour  la  manutention  de  son  Estât  et  couronne. 
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Copie  de  la  response  aux  demandes  du  Roy ,  selon  que  elle 
a  esté  arrestée  et  signée  des  députez  desdits  estats. 

Pour  respondre  par  les  trois  estats  de  Normandie  à  la 
demande  du  Roy  ,  portée  par  ses  lettres  patentes  du 
dix-neufiesme  jour  d'aoust  dernier,  ont  tous,  d'un  com- 
mun accord,  protesté  eslre  très  fldelles  et  très  obéissans 
sujets  et  serviteurs  de  Sa  Majesté,  laquelle  sera  très  hum- 
blement suppliée,  comme  en  toute  révérence  ils  la  sup- 
plient, de  remettre  les  tailles,  subsides  et  autres  imposi- 
tions en  la  sorte  que  ils  estoyent  du  temps  du  Roy  Loys 
douzième,  et  pourveoir  quand  et  quand  à  la  multipli- 
cité des  officiers  qui  ont  esté  érigez  depuis  ce  temps ,  en 
maintenant  l'Eglise,  la  noblesse  et  tiers-estat  en  leurs  li- 
httritt.  et  prérogatives,  suivant  la  chartre  normande. 

Et  en  ce  faisant ,  et  non  autrement ,  accordent  lesditz 
trois  estats,  pour  cette  année, la  somme  en  quoy  se  montoit 
la  taille  ,  pour  ledit  pays  de  Normandie,  du  temps  dudit 
Roy,  supplians  sadite  Majesté  se  vouloir  contenter,  et 
croire  que  ceste.requeste  provient,  non  de  défaut  de 
bonne  volonté,  ains  de  l'impossibilité  qui  se  trouve  aux 
moyens  du  peuple  de  continuer  des  charges  qu'il  a  portées 
ci-devant ,  ainsi  qu'il  a  esté  en  toute  subjection  et  humi- 
lité remonstré  par  les  députez  dudit  pays,  joints  avec 
ceux  des  autres  provinces  de  ce  royaume ,  aux  estais  gé- 
néraux naguères  tenus  à  Blois. 

Néantmoins  lesquelles  remonstrances,  et  sans  qu'on 
se  soit  apperceu  d'aucun  effet  de  l'assemblée  desdits 
estats  généraux  pour  le  soulagement  du  peuple ,  encore 
que  ledit  peuple  y  eust  une  singulière  espérance,  on 
a  levé  sur  la  Normandie  plus  grands  et  excessifs 
imposts  que  jamais,  et  de  façon  si  estrange  que  lésdits 
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trois  estais  s'asseurent ,  pour  la  persuasion  qu'ils  ont  de 
la  pieté,  clémence  et  bonté  de  sadite  Majesté,  qu'elle 
auroit  grande  compassion  de  l'oppression,  tourment  et 
misère  de  ses  propres  sujets,  si  elles  luy  estoyent  (sans 
fard  et  dissimulation)  exposées  et  représentées. 

Et  ce  qui  a  esté  le  plus  dur  ausdits  trois  estais  est  que 
l'on  dit  que  la  meilleure  partie  de  ce  qui  a  esté  levé,  tant 
sur  l'Eglise  que  sur  le  peuple,  et  pour  daces  et  imposi- 
tions, dont  la  noblesse  (qui  est  de  tout  temps  franche 
et  libre)  n'a  esté  exempte,  ne  sont  tournez  à  l'acquit  de 
Sa  Majesté  ny  au  profit  d'icelle,  ains  d'aucuns  particu- 
liersqui,  pour  satisfaire  à  leur  cupidité,  n'ont  faiucon- 
science  (sous  couleur  d'éditz  ausquels  on  a  baillé  un 
beau  présent)  s'enrichir  de  l'indigence  et  extresme  né- 
cessité des  povres  sujetz  dudit  pays. 

En  quoy  ,n'eust  esté  que  lesdits  trois  estais  sont  opi- 
niâtrement dévolieux  et  très  fidèles  à  sadite  Majesté, 
s'asseurant  bien  que  telles  inventions  et  malletosles  ne 
viennent  de  son  propre  mouvement,  tels  autheurs  eus- 
sent peu  causer  une  distraction  de  volonté  et  désespoir 
au  peuple. 

A  joindre  que  les  privilèges  dudit  pays  et  chartre  de 
Normandie  ont  esté  infirmez  el  violiez  par  une  infinité 
de  commissaires  estrangers  qui  affluent  de  toutes  parts 
audit  pays,  et  par  les  évocations  ottroyées  à  tout  pro- 
pos, au  grand  préjudice  tant  de  ladite  noblesse  que  des 
autres  estais,  qui  ne  peuvent  veoir  qu'à  grand  regret 
telle  perturbation  et  confusion  aux  droitures  et  pos- 
sessions ausquelles  ils  ont  esté  maintenus  de  tout  temps, 
comme  par  forme  de  contract  fait  avec  les  Roys  prédé- 
cesseurs de  Sa  Majesté. 

Mesmes  leur  sont  fort  griefves  et  dommageables  l'ai- 
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liénation  des  communes ,  levée  de  deniers  en  plus  avant 
que  ce  qui  a  esté  demandé  et  accordé  ausditsestats;  actes 
insolens  et  pleins  de  cruauté  qu'ont  commis  es  dernières 
années,  et  spécialement  depuis  Pasques,  les  soldats  et  gens 
de  guerre  ;  et  ouiie  les  exactions  d'aucuns  de  ceux  qui 
manient  les  finances,  et  dont  lesditz  estats  se  réservent 
à  bailler  articles  particuliers  à  Sa  Majesté,  afin  qu'elle 
puisse  cognoistre  le  tourment  que  l'on  fait  au  peuple  sous 
le  manteau  de  son  authorité  royale. 

Et  davantage  le  grand  nombre  des  officiers  ,  lequel  ils 
supplient  Sa  Majesté  réduire  suyvant  qu'il  est  dit  ci-des- 
sus, «n  supprimant  lesautres,  sans  attendre  que  par  mort 
vacation  y  eschée ,  et  sans  que  lesdits  officiers  puissent 
estre  remboursez  ny  continuez  en  leurs  gages,  attendu 
que  tels  gens  n'ont  prins  leurs  offices  pour  l'utilité  publi- 
que, moins  pour  le  service  du  Roy,  mais  seulement 
comme  sangsues,  pour  tirer  le  pur  sang  de  ses  povresvas- 
saux ,  spécialement  les  officiers  érigez  depuis  la  mort  du 
feu  Roy  son  père. 

A  tous  lesquels  maux  il  plaira  à  Sa  Majesté  pourveoir, 
et  prendre  de  bonne  part  ces  trèshumblesremonstrances, 
comme  venantes  de  ses  fidèles  et  loyaux  sujetz,  soucieux 
de  la  manutention  de  l'authorilé  desadite  Majestéet  con- 
servation de  son  Estât  et  couronne, 

Supplians  pour  fin  sadile  Majesté  ne  trouver  mauvais 
que  si  la  malice  de  ceux  qui  sont  autheurs  de  telles  levées 
de  deniers  extraordinaires  et  d'éditz  pernicieux,  qui 
sont  à  la  ruine  du  peuple  et  désolation  de  Testât  royal, 
continue,  que  lesditsestatz  s'y  opposent  par  toutes  voyes 
deues  et  à  eux  possibles,  et  cependant  empesclient  les- 
dits estats  l'exécution  de  la  demande  de  sadite  Majesté, 
contenue  en  sesdites  lettres,  jusquesà  ce  qu'elle  ait  sa- 
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tisfait  à  leurs  trèsjustes  demandes  etrequestes  contenues 
cy-dessus. 

Fait  et  arresté  en  la  convention  des  trois  estais  de 
Normandie ,  tenus  à  Rouen  le  dix-neufîesme  jour  de  no' 
vembre  mil  cinq  cens  soixante  et  dix-huit. 


FIN. 


LES 

CEREMONIES 

TENVES  ET  OBSERVEES 

A    L' ORDRE     ET     1\IILICE     DV 

SAINCT       ESP  KIT,       ET      LES       MOIMS 

des  Cheualiers  qui  sont  entrez  en  iceluy  : 
faites soubs le  ires-Chrestien  Henry 
troisiesmedu  nom  Roy  de  France 
et  de  Polongne ,   en  l'E- 
glise des  Augustins 
à  Paris. 


A   PARIS, 

Par  lean  d'Ongois,  Rue  du  bon  Puits  :  près 
la  porte  de  saint  Victor. 

AVEC    PRIVILEGE. 
1579. 


TOME  IX*  19 


AVERTISSEMENT. 


Louis  d'AnJou-Tarente  ,  roi  de  Jérusalem  et  des  Deux-Siciles  ,  ins- 
lilua  à  Kaples,  en  iSSa  ,  un  ordre  du  Saint-Esprit,  dont  les  Yénilieus 
remirent  l'acte  original  d'éreclion  à  Henry  III ,  lors  de  son  passage  par 
leur  ville.  Il  est  probable ,  s'il  n'est  pas  prouvé  ,  que  ce  dernier  flut  à 
celte  communication  l'idée  et  en  partie  le  plan  de  son  nouvel  ordre 
du  Saint-Esprit. 

Henry  III  créa  cette  marque  de  distinction  pour  remédier  à  l'avilis- 
sement où  éloii  tombé  le  collier  de  Saint-Michel ,  appelé  collier  d 
toutes  bcies  ,  parce  qu'on  le  donnait  sans  égard  ni  au  mérite  ,  ni  à  la 
naissance.  Ce  prince  se  proposa  encore  une  autre  fin  ,  celle  de  déta- 
cher les  grands  du  calvinisme  en  les  faisant  entrer  dans  un  ordre 
où  l'on  prêtait  serment  de  n'écouler  que  Rome  et  de  n'obéir  qu'au 
Roi. 

Le  nombre  de  cent  chevaliers  ,  nombre  déterminé  par  les  statuts  , 
ne  fut  pas  rempli  dans  cette  première  promotion.  Henry  III  voulut 
laisser  aux  auti*es  seigneurs,  comme  un  aiguillon  à  leur  zèle  et  une 
garantie  de  leur  fidélité ,  l'espérance  d'arriver  plus  tard  à  cet  honneur. 
Dans  l'origine,  les  chaînons  du  grand  collier  de  cet  ordre  formaient 
des  lambda,  des phy  ,  des  delta,  lettres  grecques,  des  H  et  des  M. 
On  soupçonna  malignement  ces  chiffres  de  désigner  quelques  maî- 
tresses du  Roi ,  et  ïlenrj  IV  les  fit  ôter ,  eu  iSgy,  pour  ne  laisser  que 
des  H  en  ar^eat. 


LES 

CÉRÉMONIES   OBSERVÉES 
A  L'INSTITUTION 

DE 

L'ORDRE   DU    SAINT -ESPRIT. 

JANVIER    1579. 


Le  très  chrestien  Henry,  Roy  Je  France  et  de  Polon- 
gne  ,  ayant  affection  de  perpétuer  la  mémoire  des  grâces 
qu'il  a  receu  du  Tout-Puissant  à  diverses  fois,  le  jourqu'il 
pleut  à  la  divine  Majesté  par  son  Sainct-Esprit  visiter  la 
Vierge  sa  mère  et  ses  apostres  (qui  est  le  jour  de  pcnte- 
choste),  a  voulu  créer  et  eslire  certains  chevaliers  qui 
seroyentdits  del'ordre  et  milice  du  Sainct-Esprit  (vraye- 
ment  chose  louable  et  digne  du  Uoy  très  chrestien,  pre- 
nant pour  patron  et  directeur  de  cet  ordre  Jésus-Ciirist, 
nostre  Dieu  et  Seigneur  omnipotent).  Et  auroit  ledit 
sieur  Roy  très  chrestien  esté  mœu  à  ce,  entre  autres  oc- 
casions réservées  à  Sa  Majesté,  parce  qu'en  l'an  1550,  ce 
jourilauroit  prins  naissance,  pour  de  là  à  l'aclvenir  rece- 
voir trois  couronnes,  desquelles  jades  deux  il  est  triom- 
phant possesseur,  selon  la  devise  :   Manet  ultiina  cœlo , 
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ayant  premièrement  en  ce  jour,  l'an  1573,  esté  esleil 
Roy  de  Polongne  par  les  Estats  de  ce  royaume  et  grand- 
duché  de  Lithuanie,  choisi  pour  estre  promeu  à  telle 
royale  dignité  entre  plusieurs  autres  princes  chrestiens, 
ayant  auparavant  orné  son  chef  de  laurier,  trophée  de 
ses  notables  victoires.  Et  puis  ,  ce  jour  mesme  aussi ,  en 
l'an  suivant  1574,  auroit  légitimement  succédé  à  la  cou- 
ronne de  France  par  le  trcspas  ,  de  très  louable  mémoire,, 
le  Roy  Charles  IX,  son  frère;  l'autre  couronne  lui  estant 
réservée  là  sus  en  l'éternelle  béatitude  par  l'Omnipotent. 
Pour  ces  causes  donc  auroit,  la  veille  du  premier  jour 
de  cet  an  1579,  fait  assemblée,  en  l'église  des  Augus- 
tins  à  Paris,  de  princes  et  seigneurs  estans  en  sa  cour, 
pour,  à  l'érection  et  promotion  audit  ordre,  y  tenir  les 
cérémonies  suyvantes  : 

La  veille  du  premier  jour  de  l'an,  que  commença  à  se 
faire  la  cérémonie  de  l'ordre  et  milice  du  Sainct-Esprit, 
le  Roy  n'alla  à  vespres  en  cérémonie,  mais  seulement 
comme  il  avoit  et  a  accoustumé  d'y  aller  les  autres 
festes. 

Sadite  Majesté  se  rendit  donc,  sur  les  deux  heures 
après-midy,  en  l'église  des  Augustins  à  Paris ,  où  ne  fail- 
lirent aussi  à  se  trouver  tous  les  évesques  et  abbez  qui  y 
estoyent  mandez,  etpareillement  les  princes  et  seigneurs 
qui  devoyent  estre  receus  audit  ordre,  tous  vestus  de 
chausses  et  pourpoincts  de  toille  d'argent  soubs  leur  ac- 
coustrement  ordinaire. 

Dedans  le  cœur  de  léglise  desdits  Augustins,  à  main 
droite,  estoit dressé  un  throne  ou  chaise  pour  Sa  Rlajesté, 
qui  estoit  couvert  de  drap  d'or  et  d'argent,  semé  de  fleurs- 
de-lys,  et  d'un  daiz  au-dessus  de  pareille  estoffe  ou  plus 
riche. 

Au  pied  de  la  chaise  estoyent  dressez  des  bancs  pour 
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les  officiers ,  en  la  forme  que  l'on  a  accoustumé  d'obser- 
ver à  la  Sainct-Michel.  De  l'entrée  du  cœur,  à  main 
gauche  de  sadite  Majesté,  où  l'on  a  accoustumé  à  la  céré- 
monie de  Sainct-Michel  de  poser  les  escus  des  Roys  et 
princes  souverains  qui  sont  dudit  ordre  ,  estoyent  placez 
les  princes  et  seigneurs  qui  devoyent  estre  faits  cheva- 
liers, selon  leur  rang  et  degré ,  es  chaises  qui  sont  d'un 
costé  et  dautre  dudit  cœur,  toutes  lesquelles  estoyent 
revestues  de  drap  d'or  et  d'argent,  semé  de  fleurs-de-lys, 
comme  tout  le  reste  dudit  cœur. 

Auprès  de  l'auiel,  à  la  main  droite,  estoyent  dressez 
bancs.  Le  premier  estoit  pour  les  ambassadeurs,  celuy 
d'auprès  pour  ceux  du  conseil  privé  du  Roy,  robbe  lon- 
gue lais,  autres  dudit  conseil  qui  n'estoyent  de  l'ordre  ; 
et  derrière  eux  estoyent  les  cent  gentilshommes  de  la 
maison. 

A  main  gauche  dudit  autel  y  avoit  d'autres  bancs.  Au 
premier  se  mirent  les  évesques  et  preslats  qui  se  trouvè- 
rent à  la  cérémonie,  et  derrière  eux  les  gentilshommes 
de  la  chambre  de  sadite  Majesté ,  tant  ceux  qui  estoyent 
en  quartier  qu'autres. 

Au  costé  dioict  de  la  chaise  du  Roy  se  tenoit  debout 
celuy  qui  servit  ce  jour-là  de  premier  gentiliiomrae  de  la 
chambre  ;  et  au  costé  gauche  le  capitaine  des  gardes 
qui  estoit  pour  lors  en  quartier ,  avec  les  archers  du 
corps  qui  ont  accoustumé  d'y  estre  ;  et  plus  bas,  l'un  des 
lieutenans  des  cent  gentilshommes  avec  douze  ou  quinze 
desdits  gentilshommes. 

Sur  la  chaise  du  Roy,  et  sur  chacune  des  princes  et 
seigneurs  qui  entroyent  audit  ordre  ,  estoyent  attachez 
leurs  escussons ,  à  l'entour  desquels  estoit  peinct  le  col- 
lier dudit  ordre,  avec  la  croix  pendante  au  bout  et  au- 
dessoubs. 
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Les  vespres  furent  chantées  avec  toute  la  musique  Uu 
Roy,  qui  avoit  esté  advertie  de  s'y  trouver,  afin  qu'elle 
fust  remplie  comme  il  appartenoit. 

Yespres  estant  dites,  le  Roy  se  leva  de  sa  chaise, 
accompagné  des  oITiciers  de  l'ordre,  auquel,  passant  par 
devant  luy,  les  chevaliers  qui  devoyent  eslre  receuz  au- 
dit ordre  feirent  une  humble  révérence  sans  partir  de 
leurs  places. 

Estant  arrivé  devant  le  grand  autel ,  se  meit  à  genoux 
sur  un  carreau,  et  alors  se  présenta  à  luy  M.  le  grand- 
aumosnier,  assisté  de  cinq  autres  qu'évesques  et  abez , 
rcvestus  en  leurs  habits  pontificaux  ,  l'un  tenant  la  vraye 
croix,  l'autre  le  livre  des sainctes  Evangiles,  lesquels  luy 
offrirent  son  vœu  et  serment  de  chef ,  irrand-maistre  et 
souverain  dudit  ordre,  lequel  il  leut  luy-mesme,  jura 
et  signa  de  sa  propre  main. 

Après  avoir  preste  et  signé  ledit  serment  en  la  présence 
d'un  chascun,  le  manteau  luy  fut  vestu  par  celuy  qui 
servoit  de  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  ,  et  le 
collier  mis  au  col  par  ledit  grand-aumosnier,  et  inconti- 
nent les  trompettes  de  Sa  Majesté  commencèrent  à  son- 
ner. 

Cela  fait,  le  grand-aumosnier  prononça  sur  Sa  Majesté 
cjuelques  oraisons  et  prières,  et  puys  luy  donna  sa  béné- 
diction. Estant  revestu  de  ceste  façon,  il  se  leva  et  des- 
cendit un  peu  plus  bas,  où  estoit  un  siège  préparé; 
auquel  estant  assis,  accompagné  du  capitaine  de  ses 
gardes  et  quelques  gentilshommes  de  sa  chambre,  ayant 
près  de  luy  les  colliers  et  heures  que  Sa  Majesté  vouluit 
donner  aux  chevaliers,  se  présenta  M.  de  Chiverny,  pour 
estre  chevalier  dudit  ordre;  lequel  estant  à  genoux  de- 
vant Sa  Majesté,  ayant  les  mains  sur  les  sainctes  Evan- 
giles ,  leut  semblablement  le  vœu  et  serment  en  lu  forme 
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qu'il  est  ordonné  par  les  statuts ,  et  baisa  la  vraye  croix 
qui  estoit  posée  devant  la  chaise  du  Roy. 

Puis  après  ledit  chancelier  fut  revestu  de  son  manteau 
par  le  tailleur  du  Roy,  et  incontinent  s'eslre  mis  de  re- 
chef à  genoux  ,  Sa  Majesté  luy  meit  la  croix  au  col ,  qui 
luy  fut  présentée  par.  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  et  receut  quant  et  quant  les  sceaux  qui  luy 
furent  délivrez  par  sadite  Majesté  en  deux  petits  coffres. 

Estant  ledit  chancelier  ainsi  créé  par  sadite  Majesté , 
se  tint  à  genoux  au  costé  d'icelle ,  tenant  les  sainctes 
Evangiles;  et  devant  sadite  Majesté  estoit  un  desdits 
évesques  aussi  à  genoux,  tenant  la  vraye  croix. 

Après  se  présenta  le  sieur  de  Villeroy,  qui  feit  pareille 
protestation  et  vœu ,  comme  avoit  fait  ledit  chancelier, 
qu'il  signa  ;  puis  fut  vestu  du  manteau  par  le  tailleur,  et 
receut  la  croix  de  la  main  du  Roy,  et  fut  créé  thrésorier 
dudit  ordre. 

Comme  au  semblable  il  fut  fait  aux  personnes  du 
prévost  des  cérémonies  et  greffier,  lesquels,  en  les  mes- 
me  façon  que  les  précédens ,  leurent  leurs  sermens 
l'un  après  l'autre,  ayans  aussi  leurs  mains  posées  sur  le 
livre  des  sainctes  Evangiles, et  ledit  livre  estoit  tenu  par 
ledit  chancelier;  furent  vestus  par  ledit  tailleur  et  re- 
ceurent  la  croix  de  la  main  de  sadite  Majesté. 

Après  eux  le  héraut  feit  le  serment  deu  à  son  office,  en 
la  présencede  Sa  Majesté,  entreles  mains  duditchancelier, 
puis  fut  revestu,  comme  fut  aussi  l'huissier,  lequel  ne  feit 
aucun  serment ,  attendu  qu'il  n'est  astreinct  à  aucune 
charge  de  l'ordre. 

Iceux  officiers  créez,  le  prévost  des  cérémonies,  le 
héraut  et  huissier  allèrent  quérir  le  premier  et  le  plus 
ancien  desdits  princes  et  seigneurs  qui  devoyent  entrer 
audit  ordre  ,  et  l'amenèrent  au  lieu  où  estoit  Sa  Majesté, 
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qui  avoit  devant  luy  un  évesque  tenant  la  vraye  croix, 
à  cosLe  droit  le  chancelier  tenant  les  sainclesEvangiles, 
et  àcosté  gauche  le  greffier;  où  estant  arrivé  et  se  met- 
tant à  genoux  ,  et  ayant  les  mains  sur  les  sainctes  Evan- 
giles et  la  vraye  croix  ,  lisoit  ses  vœux  à  haute  voix,  qui 
luy  estoyent  baillez  escrits  en  parchemin  par  le  greffier, 
puis  les  signoit  de  sa  propre  main.  Cela  fait,  ledit  pré- 
vost  des  cérimonies  présentoit  à  Sa  Majesté  le  manteau 
et  manlelet  dudit  ordre  ,  en  disant  et  prononçant  les  pa- 
roUes  ordonnées  par  les  statuts  dudit  ordre;  puis  après 
le  thrésorier  présentoit  à  Sa  fliajesté  le  collier  dudit  or- 
dre ,  lequel  elle  mettoit  au  col  dudit  chevalier,  en  pro- 
nonçant aussi  les  paroUes  portées  par  lesdits  statuts, 
comme  faisoit  aussi  ledit  chevalier;  et  à  chacune  créa- 
tion desdits  chevaliers  sonnoyent  les  trompettes  du  Koy. 
Ce  premier  chevalier  ayant  esté  receu  se  retiroit  en  sa 
chaise,  soubs  son  escusson,  et  le  prévost,  héraut  et  huis- 
sier alloient  quérir  et  amener  à  Sa  Majesté  le  second  , 
lequel  ayant  esté  receu  comme  le  précédent,  s'en  alloit 
asseoir  en  sa  place  ;  et  ainsi  consécutivement  lesdits  che- 
valiers estoyent   receuz  audit  ordre  les  uns  après  les 
autres. 

Quand  tous  lesdits  chevaliers  eurent  esté  receuz,  cha- 
cun d'eux  s'estant  remis  en  sa  chaise  et  les  officiers  en 
leur  place,  on  chanta  l'hymne  f^eni,  Creator  Spùitus,  avec 
une  oraison  eu  l'honneur  du  Sainct-Esprit ,  pour  grâces 
et  remerciement  de  la  prémotion  desdits  chevaliers,  puis 
après  toutes  les  trompettes  sonnèrent  en  signe  d'allé- 
gresse. 

Ainsi  la  cérémonie  du  jour  estant  parachevée,  le  Roy, 
sur  les  six  heures  du  soir,  sortit  de  l'église  des  Augus- 
tins  ,  revestu  de  ses  habits  de  l'ordre ,  avec  ses  chevaliers 
selon  leur  rang  et  degréit 
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Les  officiers  duclit  ordre  marchoyent  les  premiers, 
comme  ils  ont  accoustumé  de  faire  à  la  cérémonie  de 
l'ordre  de  Saiiict-Michel  ;  puis  suivoyent  deux  à  deux  les 
cîievalicrs  selon  leur  ordre  et  degré,  Sa  Majesté  allant 
après  toute  seule. 

Sa  garde  de  Suisses  marchoit  devant,  estant  suivie  des 
cent  gentilshommes,  puis  des  trompettes  et  hérauts  de 
Sa  Majesté;  brief,  en  tout  tel  ordre  qui  a  de  coustume 
d'estre  tenu  et  observé  à  la  feste  de  Sainct-Michel;  et  fu- 
rent laisser  leurs  vestemens  en  la  maison  de  M.  le  prévost 
de  Paris.  * 

Le  jour  de  lendemain,  premier  janvier,  Sa  Majesté  se 
rendit,  enlre  les  sept  à  huict  heures  du  matin,  audit  logis 
du  prévost  de  Paris  ,  où  ne  faillirent  à  se  retrouver  tous 
les  chevaliers  ,  et  au  mesme  ordre  que  le  jour  précédent 
ils  esîoyent  sortis  en  l'église  des  Augustins,où  la  céré- 
monie commencée  se  devoit  parachever. 

Depuis  ledit  logis  de  M.  le  prévost  de  Paris  jusques  en 
ladite  église  des  Augustins,  il  y  avoit  des  barrières  plan- 
tées pour  empescher  la  foulle  du  commun  peuple  et 
affin  que  la  pompe  se  peust  mieux  veoir  et  contempler. 

M.  le  grand-aumosnier  célébra  la  messe,  et  fut  assisté 
des  diacres  et  sous-diacres  de  la  plus  honorable  qualité 
que  faire  se  peut.  Toute  la  musique  du  Roy  ne  faillit  à  y 
assister  non  plus  que  le  jour  précédent,  louans  Dieu  par 
hymnes  et  cantiques. 

Après  l'Evangile,  le  livre  fut  apporté  par  un  évesque 
pour  le  présenter  à  Sa  Majesté.  Sa  Majesté  fut  à  l'offrande, 
et  fut  suivie  de  tous  les  chevaliers  selon  leur  ordre  et 
dignité,  ensemble  des  officiers  dudit  ordre.  La  messe 
finie,  l'ou  prépara  devant  l'autel  un  petit  banc,  et  deux 
autres  plus  longs  aux  deux  costez  d'iceluy,  lesquels  es- 
loyejit  uii  peu  derrière.  Sa  Majesté  s'agenouilla  devant 
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le  premier,  et  les  princes  et  seigneurs  qui  estoyent  dudit 
ordre  aux  deux  autres  ,  chacun  gardant  son  rang,  pour 
recevoir  le  précieux  corps  de  nostre  Seigneur,  ce  que 
feirent  aussi  après  les  officiers ,  le  chancelier  le  premier 
et  les  autres  après.  La  messe  finie,  retournèrent  lesdits 
chevaliers  et  officiers  par  ordre,  ainsi  vestus,  en  la 
maison  de  laquelle  sadite  Majesté  estoit  partie  le  matin, 
pour  faire  le  bancquet  selon  qu'il  est  ordonné  par  les 
statuts  de  l'ordre. 

Sur  les  deux  heures ,  le  Roy  retourna  à  vespres  en  la 
mesme  église  des  Augustins ,  v^stu  de  violet ,  et  ses  che- 
valiers tout  de  noir,  en  robbes  de  dueil. 

La  livrée  et  'vestemens  des  chevaliers  du  Sainct-Esprit. 

L'accoustrement  des  chevaliers  est  tel  : 

Le  bonnet  de  velours  noir; 

Les  chausses  et  pourpoint  de  toille  d'argent  ; 

Les  soullierset  fourreau  de  l'espée  de  velours  blanc  : 

Le  manteau  de  velours  noir,  chargé  de  fleurs  de  lis,  de 
riche  broderie  d'or  tout  autour,  d'où  il  sort  une  infinité 
de  langues  de  feu  de  pareille  estoffe  et  matière,  avec  des 
chiffres  d'argent  de  sadite  Majesté  sur  ledit  manteau, 
duquel  la  doubleure  estoit  de  satin  orangé,  avec  un  man- 
telet  sur  ledict  manteau  de  drap  d'or,  enrichi  de  flammes 
de  feu,  de  fleur  de  lis  et  de  chiffres  de  sadite  Majesté  , 
comme  sur  ledict  manteau. 

Le  collier  estoit  faictdes  chiffres  de  sadite  Majesté,  aus- 
quels  y  a  une  fleur  de  lis  d'où  sortent  langues  de  feu , 
et  auquel  pend  une  croix  industrieusement  élaborée  et 
esmailiée  ,  au  milieu  de  laquelle  est  une  colombe  comme 
descendente. 
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Les  noms  et,  V ordre  des  chevaliers  qui  sont  entrez  audit  ordre, 

Ludovic  de  Gonsague  (1),  duc  de  Nevers,  prince  de  Man- 
loue  et  pair  de  France  ; 

Avec  Jacques  de  Cursol(2),  ducd'Uzès,  pair  de  France, 
comte  de  Cursol, baron  de  Louie,  seigneur  d'Assiez. 

Philippe  Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercure  (3)  et 
Pontièvre,  pair  de  France,  marquis  de  Nomeni ,  du 
Saint-Empire; 

Avec  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumalle,  pair  et 
grand-veneur  de  France.      * 

Honnorat  de  Savoye,  comte  de  Tende  (4)  et  de  Souve- 
raine, marquis  de  Villars,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes,  conseiller  du  Roy  en  son  privé  conseil,  admi- 
rai de  France  ; 

(1)  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Mevers,  mort  le  3  octobre  1S9S,  âgé  de 
cinquante- six  ans.  D'Aubigné,  de  Thou  et  l'Estoille  ont  loué  ses  lalens 
comme  capilaine ,  et  son  habileté  comme  diplomate  ;  mais  Sully,  avec  leqjel 
il  avait  eu  de  vives  et  fréquentes  discussions  dans  les  conseils  du  Boi ,  dit  qu'à 
sa  mort ,  Henri  IV  fut  débarrassé  d'un  serviteur  inconamode  et  inutile. 
11  raconte  aussi  que  le  duc  de  Nevers  marcliait  à  l'ennemi,  et  commandait  les 
armées  dans  une  bonne  voiture  ,  couvert  de  fourrures  jusqu'au  nez,  et  ayant 
un  manchon  à  ses  mains. 

(2)  Le  comte  de  Crussol  fut  long-temps  un  des  chefs  du  parti  calviniste, 
sans  cependant  en  embrasser  au  fort  les  doctrines.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
déclara  lui-même  à  Prosper  de  Sainte-Croix  en  lu6î.  (Voir  t.  VI,  p.  160). 
I!  revint  ensuite  ouvertement  à  ia  religion  ca.holique  ,  dans  le  sein  de  la- 
quelle il  mourut. 

(3)  Le  duc  de  Merrœur  joua  dans  la  Ligue  un  rôle  important ,  et  se  mit 
môme  sur  les  rangs  pour  être  élu  Roi.  L'avènement  de  Henri  IV  lui  ayant 
fait  perdre  son  importance  et  ses  dignités, il  prit  le  parti  de  servir  pour  l'em- 
pereur d'Allemagne  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs actions  (i'éciat,  et  mourut  à  Nuremberg,  le  19  février  jG02. 

(4)  Honorât  de  Savoie  ,  comte  de  Tende  ,  était  (ils  de  René  .  bAtard  re- 
coniui  fie  Piiiiippe  ,  duc  de  Savoie,  qui  lui  donna  pour  apanage  le  marquisat 
de  Villars. 
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Avec  Artus  de  Cossé  ,  seigneur  de  Gonnor,  comte  de 
Secondini ,  grand  et  premier  pannetier,  et  mareschal  de 
France. 

François  Gouftier,  sieur  de  Crevecœur,  conseiller  du 
Roy  en  son  privé  conseil,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  et  son  lieutenant  général  en  Picardie; 

Avec  Charles  de  Halluin  (1),  seigneur  de  Pienne,  mar- 
quis de  Mugueliers,  conseiller  du  Roy  en  son  privé  con- 
seil ,  gouverneur  généi-al  de  Metz  et  pays  messein. 

Charles  de  La  Roche-Foucaut ,  sieur  de  Rarbezieux  , 
del'Estat  et  privé  conseil  du*Roy,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  et  son  lieutenant  général  au  gouver- 
nement de  Champaigne  et  de  Rrie  ; 

Avec  Jean  Descars,  prince  de  Caranty,  seigneur  de 
La  Roche-Guyon  ,  conseiller  de  l'Estat  et  privé  conseil 
du  Roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes. 

Christofle  des  L'rsins,  sieur  de  la  Chappelle  ,  baron  de 
Treiquel,  conseiller  dudict  seigneur  en  son  privéconseil, 
et  capitaine  de  cinquante  iiommes  d'armes; 

Avec  François  LePioy,  comte  de  Clinchamps,  seigneur 
de  Chavignv,  conseiller  au  privé  conseil  du  Roy,  et  ca- 
pitaine de  cent  gentilshommes. 

Scipion  Fieosque,  comte  de  La  V' agne,  chevalier  d'hon- 
neur de  la  Royne  ; 

Avec  Antoine  Sire  de  Pons,  comte  de  Marepnes ,  con- 
seiller de  l'Estat  et  privé  conseil  du  Roy,  et  capitaine  de 
cent  gentilshommes  de  la  maison  du  Pioy. 

Jacques  de  Humières,  seigneur  dudit  lieu,  marquis 
d'Ancre,  conseiller  du  Roy  en  son  privé  conseil,  capi- 

(l)  GliJrles  de  Hallwin,  seigneur  de  Pieiine,créé  duc  et  pair  en  1383. 
Il  s'était  trouvé  à  quinze  sièges,  à  onze  batailli^s,  et  y  avait  toujours  été 
blessé.  La  destinée  de  ses  enfans  fut  aussi  remarquable:  deux  furent  assas- 
sines; les  troii  autits  et  le  mari  de  sa  fille  périrent  dans  les  combats. 
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taîne  de  cinquante  hommes  d'armes,  gouverneur  géné- 
ral de  Péronne ,  Mondidier  et  Roye  ; 

Avec  Jean  d'Auraont,  comte  de  Chasteauroux ,  con- 
seiller du  Roy  en  son  conseil  privé ,  et  capitaine  de 
cinquante  hommes  d'armes. 

Jacques  de  Choures,  seigneur  de  Malicorne,  conseiller 
du  Roy  en  son  privé  conseil,  et  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  ; 

Avec  Albert  de  Gondy  (1),  comte  d'Ion ,  baron  de  Raiz, 
marquis  de  Belle-Isle ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roy,  mareschal  de  France. 
^^René  de  Villequier(2),  baron  d'Aubigny  etDeverny,  ca- 
pitaine de  cent  hommes  d'armes,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roy; 

Avec  Jean  Blosset( 3),  seigneur  de  Torcy,  lieutenant  gé- 
néral pour  le  Roy  au  gouvernement  de  Paris  et  Isle-de- 
France; 

Claude  de  Villequier  (4),  seigneur  baron  dudict  lieu,  vi- 
comte de  la  Guerche,  conseiller  du  Roy  en  son  privé 
conseil ,  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes; 
Avec  Anthoine  d'Estrées  ,  premier  baron  et  seneschal 

(1)  Albert  de  Gondy,  favori  de  Charles  IX,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maieclialdeRetz.il  avait  épousé  Catherine  deClermont,  dame  de  Dam- 
pif  rre,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce  fut  elle  qui  répondit  en  latin 
aux  ambassadeurs  de  Pologne  qui  apportèrent  au  duc  d'Anjou ,  depuis 
Henri  III,  la  nouvelle  de  son  élection. 

(2)  René  de  Villequier,  favori  de  Henri  III,  mourut  en  lîîOO.  11  fut 
chargé  de  plusieurs  négociations  difficiles  diiiis  lesquelles  il  lit  preuve  d'habi- 
leté. C'était  lui  qui  faisait  servir  sur  sa  table  une  omelette  saupoudrée  de 
perles  fines  broyées. 

(s)  Jean  Blosset,  baron  de  Torcy,  fut  député  par  Henri  III  pour  assister 
à  Constantinoi)lc  à  la  cérémonie  de  la  circoncision  des  fils  du  sultan. 

(4)  Claude  de  Villequier  ;  son  fils,  Georges  de  Viliequier,  tua  en  duel  Li- 
gnerolles,  favori  du  duc  d'Anjou,  dont  la  mort  a  été  rapportée  dans  ce  re- 
cueil, t.  VI. 
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de  Boulenois,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes. 

Charles,  comte  de  la  Marche  (1)  et  de  Maulevrier,  sei- 
gneur de  Toronique,  Coulony,  de  Villonnier,  baron  de 
Pontarcy,  vicomte  d'Eux,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  ; 

Avec  François  de  Balsac  (2)  sieur  d'Entragues,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes ,  gouverneur  d'Orléans, 
conseiller  de  l'Estat  et  privé  conseil  du  Roy. 

Philebert  de  LaGuiche,  seigneur  dudit  lieu  et  gouver- 
neur du  païsdeBourbonnois,grand-maistre  et  capitaine 
général  de  l'artillerie  de  France  ; 

Avec  Philippe  Strosse(3),  conseiller  de  l'Estat  et  privé 
conseil  du  Roy ,  et  colonel  général  de  l'infanterie  de 
France. 

(1)  Charles-Robert  delà  Markf  ut  l'un  des  favoris  ntimes  de  Henri  III, 
qui  l'associa  à  ses  plaisirs  et  à  ses  actes  de  pénitence. 

(2)  François  de  Balsac,  sieur  d'Entragues,  avait  épousé  Marie  Touchet, 
maîtresse  de  Charles  IX,  dont  il  eut  deux  filles  ;  l'une  d'elles ,  Henriette 
d'Entragues,  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV 

(3)  La  vie  de  Philippe  Strozzi  est  insérée  dans  ce  volume. 
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L'hisloire  est  nommée  par  Cicéron  autrement  mé- 
moire publicque,  et  ce  non  sans  cause,  car  soîi  propre 
estant  de  raconter  choses  veues,  et  mesmes  par  celuy 
qui  les  met  par  escrit.  Estimant  le  présent  discours  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  dignes  d'estre  retenus ,  pour 
estre  très  véritable ,  et  autant  miraculeux  comme  subit 
et  espouvantable ,  ne  trouve  estrange  (amy  lecteur)  si 
j'en  ay  fait  un  traicté,  tant  pour  le  profit  particulier 
d'un  chascun  que  pour  le  bien  aussi  de  la  postérité, 
afin  que  par  l'aspect  d'un  miracle,  entrans  eu  nous- 
mesmes,  nous  admirions  la  puissance  de  Dieu  en  ses 
œuvres,  et  la  postérité  apprenne  à  le  craindre  et  révérer. 
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Je  t'advertis  cependant  eue  ce  ne  sont  choses  ouyes  d'au- 
tres, ny  entendues,  et  desquelles  tu  puisses  avoir  quel- 
que doute,  mais  veues  et  piteusement  contemplées  par 
celuy  qui  te  les  descrit,  et  qui  en  a  (  grâces  à  Dieu  ),  au 
mieux  qu'il  luy  en  a  esté  possible,  évité  la  furie. 

L'an  doncques  mil  cinq  cens  soixante  et  dix-neuf,  le 
mercredy  huictiesme  jour  du  mois  de  avril,  sur  les  dix 
à  onze  heures  avant  la  minuict ,  le  temps  estant  assez 
trouble  et  adonné  à  pluye,  la  rivière  de  Jentilly  (1)  estant 
desbordée  dedans  les  fauxbours  Sainct-Marcel  lès  Paris, 
rivière  autant  violente  que  l'on  sçauroit  avoir  jamais  veu, 
pour  le  présent,  passant  par  ledict  fauxbourg  Sainct-Mar- 
cel, va  se  joindre  à  la  rivière  de  Seine,  se  desborda  si 
subitement  et  avec  telle  impétuosité,  non-seulement  en 
la  prarie,  mais  aussi  par  une  grande  partie  du  fauxbourg, 
qu'il  n'y  a  mémoyre  d'homme  qui  se  puisse  souvenir  de 
semblable.  J'accorderay  bien  qu'on  l'a  veu  desborder , 
s'enfler  par  les  pluyes  ou  neiges  fondues ,  faire  quelque 
dommage  au  pays,  mais  non  si  violentement  et  d'une 
telle  vistesse.  Je  laisse  donc  à  penser  quelle  frayeur  et 
espouventement  a  donné  telle  violence  et  ravage  à  ceux 
qui  ont  esté  surpris,  quelle  compassion  et  crainte  aux 
spectateurs  et  contemplateurs.  Toute  personne  de  bon 
jugement,  par  le  récit  de  ce  qui  s'ensuit,  n'en  j ugera  guères 
moins.  Mesmes  les  dames  d'une  abaye  située  audict  faux- 
bourg Sainct-Marcel,  nommée  les  Cordelières,  ont  fait 
rapport  qu'en  icelle  nuict  se  sont  trouvées  oppressées  des 
eaux  en  faisant  le  divin  service,  comme  elles  ont  de  cous- 
tume  de  faire  toutes  les  nuicts,  à  l'heure  de  minuict; 
se  voyant  oppressez,  ont  sonné  les  cloches  l'espace  de 
trois  heures  durant,  pour  et  à  icelle  fin  que  le  peuple 
des  fauxbourgs  vint  au  secours  pour  faiie  passage  à  la 

(l)  Acluirllement  rivière  de  Bièvre. 
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grande  abondance  des  eaux  qui  les  oppressoit,  et  voyant 
ce  qu'il  n'y  avoit  autre  secours  sinon  que  la  miséricorde 
de  Dieu  ,   ont  fait  prosessi(ui  par  trois  fois  .  portant  la 
vrayé    croix  qu'ils   ont  dedans   leur    église,   avec   ung 
chapelet  de  sainct  Claude  ;    ont   plongé   ces   relicques 
pressieuses  par  trois  fois  dedans  ladicte  eaue  ,  et  incon- 
tinent elle  s'est  retirée  de  leur  église.  Chascun  libre- 
ment travailloit  en  toute  seureté    et    sans    crainte    en 
sa  maison,    selon  son  estât  et  vacassion  ;    et  qui  eust 
pensé  au  moindre  des  maux  qui  y  sont  advenus ,   et  qui 
n'eust  jugé  devoir  advenir  plustost  une  ruine  que  de 
veoir  ce  qui  s'y  est  fait?  Qui  eust  espéré  aussi  de  veoir 
les  maisons  assiégées  par  les  eaux    et    puis   espandues 
pai"  ledîct  fauxbourg  d'une  façon  autant  piteuse   que 
merveilleuse?  Cependant,   sur  les  onze  heures  (comme 
dit   est),    le  païs   plat  a    esté   tellement   surprins   par 
l'impétuosité  de  l'eau   cpii  de  toutes  parts  s'escouloit, 
qu'il  n'y  eust  celuy  qui  eust  à  grand  peine  loisir  de  se 
sauver.     Le   peuple    dudit   fauxbourg,    de   tous    costez 
criant  miséricorde,   déplorant  leur  présente  cal;i mité, 
courans   de  çà  ,  de  là  ,    et  ne   trouvans   lieu    sur    pour 
prendre  leur  haleine,  n'eust  incité  à  plorer  et  gémir? 
le  bestial  périt  en  l'eau  ,    et  ne  sachant  de  quel  costé 
tirer,    ne   t'eust-il   fait  pitié?  Plusieurs  innondations 
d'eau  sont  advenues  depuis  le  monde  créé  ;   mais  il  s'en 
trouvera  peu  de  si  pitoyable  que  ceste- ci;  et  voilà  pour- 
quoi quelques  idiots  et    ignorans ,  non  assurez   de   la 
promesse  de  Dieu,  attendoient  devoir  advenir  quelque 
second  déluge  et  inondation  d'eaux.    Les  autres  aussi , 
s'estimans  quelque  peu  plus  sages,   affermoient  le  bas 
dudict  fauxbourg  seuleuient  devoir  périr,   pour  je  ne 
sçay  quelle  occasion  imaginée  en  leur  cerveau.  Et,  afin 
que  tu  sois  mieux  informé  de  ce  fait,  je  le  feray  un 
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brief  récit  de  la  situation  dudict  fauxbourg.   Pour  re- 
venir à  nostre  propos,    ladicte  rivière  comraensent  à 
inonder  le  bas  dudict  fauxbourg,  et  voyant  ceste  pitié, 
les  cheveux  ne  fussent  dressez  en  la  teste?  Les  autres, 
plus  constans ,    évitans  la  furie  de  l'eau  ,   se  sauvoient 
de  rue  en  rue,    quittans  leurs  maisons,    meubles  et 
autres  choses  pressieuses,  les  uns  fort  pauvrement,  les 
autres  aussi  portans  leurs  enfans  entre  leurs  bras,  les  uns 
vifs,  les   autres  morts.  O  misère!  o  calamité!  o  temps 
fort  déplorable!    voir  plusieurs  en  grande  langueur  et 
détresse,  et,  eslongnez  de  toute  aide  et  secours,  misé- 
rablement périr  ;  pauvres  petis  enfans  dans  leurs  ber- 
ceaux, agitez  et  poussez  de  ça,  de  là,  crians  miséricorde, 
n'est-ce  chose   pitoyable   et  digne  de    mémoire    à    un 
chascun  ?  Si  puis-je  bien  asseurer  que  messieurs  de  la. 
justice  et  de  la  ville  ont  pourveu  si  promptement  à  tel 
désastre  qu'il  ne  se  pourra  dire  qu'aucun  soit  péri  par 
leur  négligence,  ny  de  ceux  qui  y  pouvoient  survenir; 
car  d'y  avoir  espargné  chose  qui  fut  en  leur  puissance, 
je  ne  sache  celuy  qui  s'en  osast  plaindre,  ains   qui  ne 
die  les  avoir  veus  en  merveilleux  devoir  ,  soit  à  secourir 
de  vivres  ou  quelques  ustensiles    les  pauvres  assiégez, 
soit  à  faire  trainer  basteaux  et  autres  choses  nécessaires, 
soit  à  inciter  un  chascun  à  s'y  employer ,  tellement  qu'il 
n'y  avoit  celuy  qui  eust  cheval  ou  aide  à  ce  convenable 
qui  ne  luy  employastet  qui  ne  s'esposast  à  tout  danger  et 
péril  pour  supporter  les  affligez  et  les  recueillir,  les  vieux 
aux  jeunes,    les  riches  aux  pauvres,    et  le  singulier  et 
extrême  debvoir  auquel  chacun  s'est  monstre   donnera 
suffisante  preuve  de  l'humanité  et  bonne  affection  de  tous 
les  habitans. 

Or ,   Dieu  nous  face  miséricorde  et  nous  préserve  à 
jamais  de  tel  péril  ou  danger. 
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Les  morts  et  blessez  , 

Dedans  ledict  fauxbourg,  y  en  a  en  somme  de  vingt  a 
vingt-cinq  personnages,  tant  hommes,  femmes,  que 
petitz  enfans  ,  morts  ;  et  de  blessés  ,  estimez  de  trente  à 
quarante  personnes.  Ladicte  eau  a  abatuz  douze  mai- 
sons ,  plus  le  pont  et  moulin  aux  Tripes ,  près  de 
Coppeaux;  plus  ladicte  eaue  a  noyé  plusieurs  bestes 
à  cornes ,  pourceaux  et  autres  bestes  ;  plus  ladicte 
eaue  a  gasté  plusieurs  jardins  et  autres  choses.  Mcsme 
est  estimé  de  perte,  dans  ledict  fauxbourg  Sainct-Marcel , 
la  somme  de  soixante  mil  escuz. 


FIN. 


D  I  s  C  O  V  R  s 

SVR     LA     MALADIE,    ET 

DERNIERS     PROPOS,    DE 

Monsieur    le    Mareschal    de 

Montmorency. 
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A   PARIS, 

Par  Pierre  Cheuillot  Imprimeur,  demeurant  rue 

d'Erras,  deuant  le  petit  Navarre,  à  l'enseigne 

sainct  Jean  l'Euangeliste. 

M.  D.  L  X  X  î  X. 

u^uec  Priuilege  du  Roy. 


AVERTISSEMENT. 


Fr.'iiiçois ,  man'cLal  cl  duc  de  Montmorency,  fils  aine  du  couné- 
liible  Aune  de  ^îoatmo^cucy ,  grand  capitaine  et  uégociateur  habile, 
est  le  même  cfui,  ayant  arrêté  le  cardinal  de  Lorraine  rue  Saint-Denis, 
à  Paris,  l.j  désarma  lui  cl  sa  ccmpagnie  ;  qui  ordonna  d'abattre  les 
cro^x  plauléos  dans  celle  ville  sur  l'cmplacemenl  des  maisons  apparle- 
iiaiil  à  |)lusieurs  rcligiounaires  suppliciés  ;  enfin  qui  fil  eulcver  de 
nuil  et  porter  à  Ciiautiljy  les  restes  de  l'amiral  exposés  au  gibet  de 
Moulfaucon.  Ou  l'accusa  ,  comme  La  Molle  et  Coconnas  ,  dont  nous 
avons  donné  le  procès  ,  de  soutenir  le  parti  des  malconlens,  parti 
auquel  l  histoire  attribue,  à  tort  ou  à  raison,  ensemble  ou  séparément, 
les  projets  suivans;  d'avoir  voulu  :  i"  attenter  aux  jours  de  Charles  IX, 
2"  porter  j  après  sa  mort ,  le  duc  d'Alençon  à  la  tête  de  l'armée  et  des 
aflaires  ;  5°  le  placer  même  définitivement  sur  le  trône  ,  au  préjudice 
de  son  frère  Henri  III.  alors  régnant  eu  Pologne  ;  4°  favoriser  seule- 
ment lévasion ,  loin  de  la  cour,  de  ce  duc  meuacé  d'un  assassinat. 
Quoi  qu'il  en  suit  de  ces  accusations,  le  maréchal  de  Montmorency 
obliiil  des  lelties  d  innocence,  sortit  de  la  Bastille  où  on  le  tenait 
enrj'rmé,  rentra  dans  ses  biens  comme  dans  ses  honneurs,  et  survécut 
deux  ans  à  sa  délivrance.  Tout  Paris  pleura  sa  mort,  et  la  pompe  de 
i-es  i'unérailles  lut  magnifique  à  ce  point  que  leur  description  fournit 
la  millère  d'vin  livre  entier. 


DISCOURS 


SUR    LA 


MALADIE    ET    DERNIERS    PROPOS 


DE 


M.  LE  MARESCHAL  DE  MONTMORENCY. 

1579. 


Si  ce  monde  icy  n'estoit  un  estrange chimère,  ou  pour 
mieux  dire  un  gouffre  de  misères  et  calamilez  qui  es- 
pargnent  non  plus  les  plus  nobles  que  les  artisans,  et  les 
riches  que  les  pauvres  ,  véritablement  ceux  qui  sont  plus 
haut  eslevez  que  le  simple  populaire  auroient  de  quoy 
s'estimer  plus  heureux  et  contants  durant  ceste  vie  pleine 
de  traverse  et  encombriers  ;  mais  pour  ce  que  la  chose 
avient  tout  autrement ,  on  ne  doit  aussi  s'estonner  si  les 
princes  et  grands  seigneurs  encourent  parfois  maints 
<îësastres  et  inconvéniens.  Et  puisque  nous  avons  délibéré 
de  parler  du  trespas  de  feu  messire  François  de  Mont- 
morency ,  pair  et  niareschal  de  France  (  afin  qu'un  fâcheux 
ou  prolixe  avant-propos  ne  tire  en  longueur  ce  petit  dis- 
cours), je  diray,  en  pnssant,queDicua  visité  non-seulement 
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decesvergesicyleditsieurmareschal, mais  encore  de  cer- 
taines maladies  qui  luy  ont  engendré  les  peines  et  soucis 
qu'il  a  autresfois  supporté.  Je  tairay  le  mal  des  goûtes 
ausquelles  il  estoit  ordinairement  subjet,etm'arresteray 
sur  ce  qui  avoit  plus  altéré  sa  santé  quelques  jours  avant 
son  décez. 

Il  estoit  nouvellement  retourné  dupaysdeNormandiet 
où  le  Roy  l'avoit  envoyé  pour  assister  à  rassemblée  de^ 
estais  de  toute  la  province,  lorsque,  le  samedy  dePasqucg 
fleuries  ,  estant  arrivé  à  Paris  et  logé  au  Louvre,  le  soir 
mesmes  en  soupant ,  il  fut  surpris  d'une  soudaine  épy- 
lepsie,  tellement  que  la  grandeur  de  son  angoisse  ne 
cessa  de  le  travailler  jusques  à  huit  heures  du  matin. 
De  quoy  estant  adverty  le  Roy,  il  ne  faillit  à  l'aller  voir, 
et  autant  en  firent  les  princes  et  dames  de  la  cour,  s'ef- 
forçant  un  chacun  de  sa  part  à  luy  monstrer  une  très 
grande  affection  ,  et  luy  assister  et  le  consoler  en  telle 
nécessité.  Depuis  ,  comme  s'il  eust  miraculeusement  re- 
couvert sa  première  santé ,  le  jeudy  absolu  il  fist  ses  pas- 
ques,  et  avec  madame  la  mareschalle  sa  femme  (  qui 
receut  aussi  grande  joye  et  espoir  de  sa  convalescence 
qu'elle  avoit  eu  d'ennuy  ,  ayant  desja  veu  monsieur  son 
mary  en  telle  perplexité)  se  résolut  de  s'en  aller  en  sa 
maison  d'Escoan ,  pensant  que  la  griefveté  de  son  mal 
prendroit  une  fin  entière  par  le  changement  d'air.  Et 
pour  ce  il  partit  le  lundy  de  Pasques  ,  et  toutesfois  ne 
fust  guières  chez  luy  sans  ressentir  la  véhémence  de 
l'accez  qu'il  avoit  desjà  esprouvé,  de  manière  qu'il  re- 
tomba aussi  malade  que  devant,  et  mesmes  le  mercredy 
en  suivant  fust  cinq  fois  assailly  d'une  telle  angoisse.  Ce- 
pendant F.  Ardier,  docteur,  de  l'ordre  des  Augustins  ,  et 
ordinaire  en  la  maison  de  M.  le  conestable  ,  arriva  audit 
Escoan  j  et  à   ce  besoing   adjousta    soigneusement   les 
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prières  et  dévotions  pour  la  consolation  de  monsieur  le 
mareschal,  qui  laissoit  une  extrême  desplaisance  et  fas- 
cherie  à  ses  bons  parens  et  amys,  dont  il  estoit  journel- 
lement secouru  eti^Psisté  avec  un  incroyable  regret  ,  le- 
quel n'estoit  pas  moindre  (afin  que  je  ne  die  excessif)  à 
l'endroit  de  mesdames  ses  mère  et  femme. 

Le  vendredy  d'aprez  il  se  mist  à  esternucr  assez  sou- 
vent ,  et  en  telle  façon  qu'il  sembloit  promettre  quelque 
espérance  de  santé  ;  mais  le  samedy,  son  accez  premier 
comraenceant  à  le  reprendre  et  rengréger  ses  doleurs  , 
sur  le  soir  il  se  cognut  griefvement  attaint,  et  se  plai 
gnoit  mesmement  d'avoir  mal  au  costé.  Icy  combattoient 
à  bon  escient  et  le  soing  et  la  vigilence  desdittes  dames 
avec  leur  commune  destresse  et  mélancolie  ,  ayant  en- 
semble une  occasion  trop  juste  de  se  condouloir  si  triste- 
ment. Et  de  fait ,  n'eus  esté  le  pront  secours  dont  mon- 
sieur le  mareschal  fust  soulagé  dès  le  commencement  de 
sa  maladie  au  Louvre ,  et  s'il  n'eust  expérimenté  les  re- 
mèdes plus  convenables  desquels  on  se  peust  adviser  ,  il 
n'y  avoit  pas  grand'apparance  de  sa  guérison ,  qui  fust 
aussi  telle  quelle  pour  un  peu  de  temps  ;  car,  ainsi  que 
nous  avons  jà  touché  cy-dessus,  à  peine  s'estoit-il  retiré 
en  sa  maison  d'Escoan  que  ce  mal  (  tost  aprez  empirant) 
le  reprit.  Or,  luy  provenoit-il  de  l'altération  du  cerveau, 
et  descendant  plus  bas  aux  parties  intérieures ,  gaigna 
l'entrée  de  ses  poulmons,  où  il  assembla  peu  à  peu  une 
très  dangereuse  apostume^  jusquesà  luy  offenser  le  cœur 
et  enfin  causer  sa  mort. 

Sa  langueur  donc  accroissant  de  jour  à  autre  par  l'ac- 
croissement de  la  maladie,  il  requéroit  instamment  qu'on 
luy  parlast  de  Dieu ,  et  faisant  souventefois  vcair  à  soy 
le  docteur  F.  Ardier,  luy  comraaudoitde  ne  le  déseînparer 
à  telle  extrémité.  Il  s'y  assubjettissoit  très  volontiers,  et 
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de  fait  ne  bougea  d'auprez  de  luy  jusques  à  ce  qu'il  fust 
décédé.  Il  escoutoit  donques  affectueusement  les  sainctes 
exhortations  qu'on  luy  faisoit;  et  ledjA  Ardier,  reprenant 
quelquesfois la  paroleavec d'autres  luy  attouchans  d'assez 
prez,  l'admonestoit  de  se  disposer  en  toute  humilité  et 
patience  à  ce  qu'il  plairoit  au  créateur  ordonner  de  sa 
personne.  On  luy  remonslroit  que  c'estoit  à  ce  coup  qu'il 
devoit  faire  paroistre  son  bon  zèle  et  sa  providence 
accoustumée  ;  qu'il  nous  faut  estre  toujours  appareillez 
pour  rendre  raison  de  noz  comportemens  devant  ce  Père 
céleste ,  qui  sçait  et  sonde  les  pensées  des  plus  grands 
et  tient  leurs  cœurs  en  sa  main  ;  qu'il  ne  demande  que 
la  contrition  et  repentance  du  pécheur,  comme  estant  si 
gracieux  et  débonnaire  à  l'endroit  du  genre  humain 
qu  il  a  bien  daigné  livrer  à  la  mort  son  propre  et  unique 
fils,  afin  qu'il  rachetast  ainsi  noz  âmes,  et  qu'un  seul 
Christ  réparast  le  premier  et  naturel  péché  de  nostre  vieil 
Adam  ;  que  tout  le  ciel  et  le  glorieux  exercice  des  anges 
se  resjouyssoient  merveilleusement  alors  que  nos  esprits, 
abandonnant  la  masse  terrestre  de  ce  corps,  estoient 
affranchis  d'un  liombre  de  peines  et  affections  char- 
nelles qui  nous  poursuyvent  et  travaillent  sans  repos  ,  à 
tant  que  nous  soyons  receus  au  sein  d'Abraham,  où  se 
voyent  finalement  éterniser  les  vrais  esleus  et  fidèles; 
que  puisque  Dieu  luy  avoit  fait  ceste  faveur  spéciale  que 
d'estre  issu  de  l'une  des  plus  illustres  maisons  de  la  France, 
et  que  ses  ancestres  avoient  eu  cest  honneur  d'estre  re- 
cognus  pour  les  premiers  chrestiens  de  ce  royaume, 
et  que  leur  dévotion  envers  l'Eglise  a  si  louablement  con- 
tinué de  père  en  fils,  et  que  luy-mesmes  estant  tel  n'a 
jamais  forligné,  il  devoit  aussi  persévérer  jusques  à  la 
fin  et  se  tenir  pour  tout  asseuré  que  l'honorajjle  chapeau 
de  victoire  luy  estolî  préparé  là  haut,  où,  tout  ainsi  qu'il 
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aspiroit  à  la  félicité  des  bienheureux  ,  il  scroit  indubiia- 
bieiv.ent  recueilly  par  le  Koy  des  Roys  et  Seigneur  des 
seigneurs. 

De  tels  ou  semblables  discours  s'oyoit  parfois  admo- 
nester monsieur  de  Montmorency,  lorsqu'il  goustoit  at- 
tentivement la  substance  de  ces  divins  mystères,  jusqu'à 
remercier  fort  humainement  ceux  qui  luy  faisoient  un 
si  agréable  et  salutaire  office.  Puis,  considérant  en  soy 
que  nous  sommes  incertains  de  la  mort  très  certaine,  et 
qu'il  voyoit  sa  maison  en  paix  et  en  quelque  bon  ordre  , 
au  gré  et  contentement  de  ceux  de  son  parentage  et  de 
ses  serviteurs  domestiques,  il  déclaira  particulièrement 
son  intention  à  mesdames  sa  mère  et  sa  femme,  juste- 
ment esplorées  à  ceste  nouvelle  recharge. 

Entre  autres  choses  il  les  pria  et  ordonna  (advenant 
qu'il  allast  de  ce  monde  en  l'autre  )  que  surtout  on  ac- 
quitast  ses  debtes,  ne  voulant  que  sa  conscience  en  de- 
meurast  nullement  chargée  ; 

Que  ce  qui  avoit  esté  résolu  ,  suyvant  la  dernière  vo- 
lonté de  feu  monsieur  le  connestable  son  père,  touchant 
les  droits  de  madame  sa  mère  et  messieurs  ses  frères,  fust 
inviolablement  gardé  ,  sans  rien  changer  ou  innover  ; 

Que  les  droits,  conventions  et  accords  faits  au  nom  du 
mariage  de  luy  et  de  madame ,  fussent  aussi  entretenus 
int;-iilliblement  ; 

Qu'il  laissoit  en  don  la  somme  de  vingt  mille  livres  à 
départir  à  tous  ses  serviteurs,  et  ce  outre  les  gages  ordi- 
naires qu'il  entendoit  leur  estre  payez  jusques  au  jour  de 
sa  mort,  s'en  remettant  néantmoins  à  la  discrétion  de 
mesdames  sa  mère  et  sa  femme  ; 

Que  d'abondant  il  donnoit,  tant  aux  pauvres  de  son 
duché  de  Montmorency  et  de  la  ville  de  Paris  qu'aux 
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religieux  etnonnainsdesmonasières  desdits  lieux,  ce  qu'il 
plairoit  à  mesdites  dames  leur  faire  distribuer; 

Brief  que,  pour  le  payement  et  acquit  du  lay  qu'il 
léguoit  par  testament,  il  ne  vouloit  qu'on  touchast  en 
façon  quelconque  aux  bagues  ou  joyeaux,  meubles  ny 
immeubles  de  madame  sa  femme. 

Le  lundy  en  suyvant  se  passa  de  la  sorte,  et  madame  la 
connestable  luy  ayant  présenté  sur  le  soir  une  certaine 
oraison  en  françois,  laquelle  il  vou^oit  dire  ,  il  la  leust 
entièrement.  La  nuict  d'aprez  il  reposa  aussi  peu  ou 
moins  que  les  précédentes  ,  et  le  prit  un  tel  vomissement, 
que  l'apostume  qui  avoit  saisi  ses  poalmons  estant  cre- 
vée, il  jetta  par  la  bouche  une  infinité  d'excrémens  et 
matières  visqueuses  et  corrompues. 

Le  lendemain,  comme  le  mal  aggravoit  de  plus  en 
plus,  son  ennuy  augmentant  avec  la  tristesse  des  siens, 
il  se  sentit  vivement  pressé  outre  cousturae ,  jusques  à 
prononcer  ces  mots  :  «Ha!  pauvre  corps,  il  faut  que  tu 
meures.»  Mais  encores  un  des  plus  grands  regrets  qui  le 
faschoit  estoit  la  griefve  souvenance  de  ce  sien  peiit-fiis 
qu'il  avoit  eu  quelque  temps  y  a  de  madame  sa  femme,  et 
ce ,  pour  n'estre  si  favorisé  de  Dieu  que  de  voir  au  moins 
quelcun  issu  de  luy  succédant  à  ses  biens  et  héritages, 
protestant  au  surplus  d'avoir  supporté  fort  patiemment 
toutes  autres  afflictions  et  desplaisirs  que  les  envies  ou 
animositez  deseshayneurs  luy  avoyent  suscité  aussi  injus- 
tement qu'il  estoit  digne  du  respect  et  bienveillance  des 
personnes  d'honneur  et  d'estime. 

Le  mercredy,  approchant  l'heure  de  sa  fin,  et  laissant 
tousjours  des  arres  apparentes  de  sa  foy  zélée  et  de  son 
zèle  fidelle,  il  parloit  assez  souvent,  et  répondoit  fort 
modestement  aux  admonitions  qu'on  luy  faisoitj  mesmes 
voyant  lamenter  auprez  de  luy  mesdames  la  connestable 
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sa  femme,  et  madame  delaTrimouille,  sa  sœur,  leur  disoit 
tout  emiuyé  :  «  Pourquoy  pleurez-vous  ainsi  ?  vous  m  at- 
tristez davantage.  .  Mais  comme  l'aspreté  de  ses  douleurs 
ren^regeoit  de  moment  en  moment,  advint  qu entrant 
en  l'agonie  de  la  mort  sur  les  sept  heures  du  mat.n  ,  le 
sixième  jour  de  may  mil  cinq  cens  septante-neut ,  û 
souspiraassez  doucement  et  soudain  rendit  1  ame  a  D.eu. 


riy. 


COPIÉ 

D^VNE    M  ISSI- 

VE    ENVOYÉE    DE    PA- 

ris  ù  Lyon  ,  par  vn  Quidam  à 
son  bon  ainj  , 

Contenant  nouuelle  de  la  santé  et  du  nom- 
bre des  morts  de  la  conta gion^  audict 
lieu  et  cité  de  Paris. 

Auec  autre  récit  mémorable,  le  tout 
receu  nouuellement. 


A    LYON, 

PAR  BENOIST  RIGAVD. 

1  5  8  0. 
Auec  Permission. 


TOME  IX, 


COPIE  D'UNE  MISSIVE 

ENVOYÉE  DE  PARIS  A  LYON 
PAR  UN  CERTAIN  PERSONNAGE  A  SON  BON  AMY, 

SUR    LA 

CONTAGION  DE  PARIS  (■). 

1580. 


Monsieur,  pour  vous  certifier  des  nouvelles  de  ceste 
ville,  elles  sont  telles  (Dieu  mercy,  auquel  il  a  pieu  par 
sa  saincte  clémence  la  regarder  en  pitié)  que  l'on  n'y 

(l)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Félibien,  sur  la  maladie  contagieuse  qui  régna 
à  Paris  en  IS80: 

t  Vers  le  milieu  de  la  mesme  année,  la  ville  et  les  villages  des  environs  fu- 
rent atteints  d'une  maladie  qui  dégénéra  dans  uns  conlag'ion  presque  géné- 
rale. D'abord  ce  n'esloit  qu'un  runie  ou  oatarre  ,  maladie  qu'on  appela  ,  sous 
le  règne  de  Charles  VI ,  la  coqueluche  :  elle  commcnçoit  par  un  mal  de  tisie, 
d'estoinach  et  de  reins,  avec  lassitude  par  tout  le  corps.  Le  Roy,  le  duc  de 
Merrœur,  «on  beau-frère,  le  duc  de  Guise  et  plus  de  dix  mille  autres  per- 
sonnes en  furent  attaquez.  Le  meilleur  remède  qu'on  éprouva  fut  de  se  (cnir 
au  lit,  manger  peu  et  s'abslenir  de  vin,  sans  médecine  ni  saignée.  A 
cette  maladie  ,  succéda  bientost  une  espèce  de  peste,  qui  fit  en  peu  de  temps 
de  grands  ravages.  Pour  y  remédier,  le  prévost  des  marchands  et  quelques 
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parle  plus  Je  maladie  ny  de  contagion  ;  en  qtloy  nous 
avons  bien  occasion  de  louer  la  bonté  divine,  laquelle, 
après  un  juste  cliastiment ,  assiste  son  peuple  de  sa  grâce 
et  clémence,  et  n'a  tousjours  le  bras  levé  sur  nous  pour 
nous  frapper  en  sa  rigueur,  voyant  que  nous  nous  amen- 
dons et  que  nous  sommes  repentans  de  noz  meffaicts.  Les 
médecins  et  autres  de  cestedicte  ville  ,  qui  s'estoyent  ba- 
zardez de  secourir  les  malades,  se  trouvent  à  ceste  heure 
librement  en  toutes  compagnies  ,  et  mesme  en  la  sale  du 
palais ,  où  l'on  n'auroit  garde  de  les  voir  si  la  maladie 
n'estoit  du  tout  cessée,  pour  ce  qu'il  ne  leur  seroit  per- 
mis de  hanter  le  monde  ;  entre  lesquels  se  trouve  un  qui 
se  vante  y  avoir  gaigné  plusieurs  mille  d'escuz,  et  faict 
son  compte  d'aller  passer  le  temps  ailleurs ,  n'ayant  plus 
que  faire  à  Paris  pour  la  pratique  de  médecine.  Il  est 
mort  de  six  à  sept  vingts  mille  personnes  du  mal  conta- 
gieux, ainsi  que  le  rapport  en  a  esté,  faict  à  la  police  ; 
mais  tout  le  menu  peuple  ayant  vescu  pauvrement ,  mal 
nectement  et  sans  ses  aises ,  et  bien  peu  de  gens  ayans 
moyen  de  se  traicter  y  sont  demourez.  Encore  de  ceux- 
îà  qui  ont  esté  malades  en  est  bien  guary  le  tiers  pour  le 
snoins ,  qui  est  signe  et  argument  que  le  mal  ne  procé- 

conseillers  députez  du  parlement  établirent  un  ofGcier  qu'on  appela  prévost 
de  la  santé,  dont  la  fonction  estoit  de  chercher  les  pauvres  pestiférez  elles 
faire  porter  à  l'Hostel-Dieu,  dans  les  salles  séparées  des  autres  malades.  Mais, 
i-omme  le  lieu  n'esloit  pas  assez  spacieux  pour  les  contenir,  on  dressa  des 
lo^es  et  di^s  tentes  dans  les  faubourgs  de  Montmartre,  de  Sainct-Marceau, 
■vers  Montfaucon  ,  Vaugirard  et  dans  la  plaine  de  Grenelle,  où  l'on  baslit  un 
nouvel  hospital  ;  et  des  habiians  de  la  ville  contribuèrent  de  leurs  libéralitez 
à  tous  ces  establissemens.  Malvédi,  professeur  royal  eu  mathématiques,  ha- 
bile médecin ,  se  consacra  tout  entier  au  service  des  pestiférez.  Malgré  son 
liabilelé  el  ses  soins,  on  compte  que  la  contagion  Ot  périr,  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  fauxbourgs,  environ  quarante  mille  personnes,  la  pluspart  du  bas 
peup'e.  Mais  la  peur  du  mal  fut  en  quelque  sorte  plus  grande  que  le  mal 
mesme  ;  car  elle  causa  un  tel  effroi  dans  les  esprits,  que  la  ville  en  fut  presque 
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doit  pas  de  corruption  d'air.  Voyla  donc  quant  au  faict 
de  la  maladie  ;  mais  je  vous  veux  réciter  un  autre  cas 
que  vous  troverez  fort  estrange  et  terrible.  Entre  samec'y 
et  dimanche  dernier,  sur  les  neuf  heures  de  nuict ,  le 
feu  se  mist,  on  ne  scait  comment,  au  clocher  des  Cordc- 
liers  de  ceste  ville,  qui  courut  tout  du  long  jusqucs  aux 
deux  boutz  de  l'église,  et  en  deux  heures  brusla  et  ab- 
batit  en  terre  toute  la  couverture,  gasta  tout  ce  qui  es- 
toit  en  bas  ,  et  endommagea  les  murailles,  de  sorte  qu'à 
peine  pourroyent-elles  servir  pour  une  nouvelle  cou- 
verture. Les  livres,  ornemens  des  chappelles,  tout  le  bois 
du  chœur  et  autels,  furent  dévorez  par  le  feu  et  mis  en 
cendre,  qui  est  perte  de  plus  de  cent  mille  francs.  Je 
TOUS  advise  de  ces  choses  pour  le  présent ,  et  vous  pro- 
mets vous  faire  scavoir  ce  qui  surviendra  de  nouveau  et 
digne  de  vous  estre  escrit,  vous  priant  de  faire  le  sembla- 
ble de  vostre  part,  comme  je  pense  que  vous  ferez,  sa- 
chant bien  que  vous  n'estes  tardif  ou  paresseux  d'escrire 
à  vos  bons  amys.  Je  prie  Dieu ,  qui  a  préservé  le  reste 


déserte,  ce  qui  exposa  les  riches  au  pillage  d'une  inQnité  de  Toleurs,  qui 
couroient  toutes  les  nuits  en  armes  et  forçoient  les  maisons,  sans  que  la  vigi. 
lance  des  magistrats  fust  capable  de  les  réprimer.  Dans  cette  désertion  pres- 
que générale ,  le  premier  président  Ciiristophe  de  Thou  donna  un  grand 
exemple  de  constance  et  d'amour  à  ses  concitoyens.  Il  ne  voulut  jamais  les 
abandonner,  n.esme  pendant  les  vacations,  qu'il  avoit  coustume  de  passer  à 
la  campagne.  Il  se  promenoit  tous  les  jours  en  carrosse  dans  les  rues,  et  ([uel- 
ques  prières  que  lui  fissent  ses  parens  et  ses  amis  pour  changer  d'air;  ils  ne 
peurent  rien  gagner.  Il  leur  disoit,  d'après  Martial,  que  la  mort  n'est  exilée 
d'aucun  lieu ,  et  qu'elle  pénétroit  aussi  bien  à  Tivoli  qu'en  Sardaigne.  Un 
autre  mal  que  produisit  cette  peur  si  généralement  répandue,  fut  d'empescher 
les  marchands  forains  et  toutes  autres  personnes  d'entrer  dans  Paris  durant 
six  mois,  de  sorte  que  les  artisans,  au  lieu  de  travailler,  passoient  le  temps  à 
Jouer  aux^quilles  dans  lesrues.lsur  les  ponts  et  dans  les  salles  du  palais,  pendant 
qu'ils  languissoient  la  pluspart  de  faim  et  de  misère.  La  contagion  Ct  encore 
plus  de  ravage  à  proportion  dans  des  villes  circonvoisines  de  Paris.  » 
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des  habitans  de  ceste  ville  du  fléau  de  sa  juste  'rengëâûcè, 
qu'il  vous  vueille  tousjours  maintenir  en  sa  saincte 
grâce  ,  et  vous  donner  accomplissement  de  tous  voz  bons 

désirs. 

De  Paris,  ce  vingt-cinquième  jour  de  novembre,  l'an 
mille  cinq  cens  octante. 


FiN. 


COPIE 

D'  V  N  E    L  E  T  T  U  E 

MISSIVE    ENVOYÉE    AVX    GOV- 

uerneurs  de  la   Rochelle  ,    par   les   Capitaines 

des  Galleres  deFrance,  sur  la  victoire  qu'ils 

ont  obtenue  contre  les  Mores  et  Sau- 

uages,  faisant  le  voyage  de  1  Isle  de 

Floride,  et  du  Brésil. 

Ensemble  les  manières  des  viures  tant  des  Mores  que 
des  Sauuages,  plus  la  traison  qu'a  voulu  faire  un 
soldat  des  Navires  Françoises,  se  disant  truchement 
tant  des  François  que  des  Sauuages. 


Suyuant  la  coppie  imprimée  à  la  Ro- 
chelle par  lean  Poriau. 

x5  83. 


COPIE  D'UNE  LEÏÏUE 

ENVOYÉE    AUX    GOUVERNEIJRS    DE    LA.  ROCHELLE 
PAR   LES  CAPITAINES  DES   GALLERES. 

FAISANT  MENTION   DES 

ASSAULTS   ET   COMBATZ 

QU'lLZ   ONT    SOUTENUZ  , 

FAISAINT  LE  VOYAGE  DE  L'ISLE  DE  FLORIDE 
ET  DE  PLUSIEURS  AUTRES  ISLES  DES  SAUVAGES. 

1581. 


Monseigneur,  ayant  prins  congé  de  vostrc  excellente 
et  notable  personne,  nous  nous  meismes  en  devoir  d'ac- 
complir nostre  voyage  avec  ton  les  noz  gardes  et  ensemble 
tous  nos  forsaires  ,  qui  estoient  en  nombre  plus  de  cinq 
cens,  pour  en  bref  temps  approcher  de  l'isle  de  Flo- 
ride, dont  ayant  bien  continué  de  voguer  l'espace  de 
trois  sepmaines  ou  plus  passées,  vers  une  contrée  que  les 
habitans  d'iceile  nommoieut  Carsique ,  où  nous  primes 
complot  tous  ensemble  de  prendre  repos  pour  le  soulj}- 
gemenl  de  noz  forsaires ,  l'espace  de  trois  jours,  dont  es 
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environs  de  ceste  contrée  estoientenembusquade  quelque 
quantité  de  gensdarmes,  tant  sur  mer  que  sur  terre  ;  les- 
quelz,  ayant  veu  nostre  train  si  ample  et  puissant,  nous 
envoyèrent  espionner  pour  scavoir  à  fait  quelles  gens 
nous  estions,  jusques  vers  noz  gallères,  dont  celuy  qui  fut 
envoyé  fist  pour  response  à  son  capitaine  que  nous  es- 
tions du  pays  de  France,  et  dict  qu'il  avoit  entendu  que 
nous  estions  si  bien  muniz  d'armes  que  nul  de  nous  ne 
se  donnoit  peine  de  combatre,  et  que  nostre  entreprinse 
estoit  de  prendre  chemin  vers  l'isle  Floride,  pour  y  en- 
trer de  faict  et  de  force  si  besoing  en  estoit ,  pour  en 
prendre  jouissance  toute  nostre  vie  et  la  vie  nozsuyvans, 
et  la  rendre  en  l'obéissance  du  roi  de  France  ,  lequel  est 
nostre  souverain  seigneur.  Adoncle  gouverneur  de  ceste 
contrée ,  estant  bien  adverti  de  ce  faict ,  soudainement 
s'esvertua  de  s'embarquer  avec  multitude  de  Mores  et 
sauvages  pour  nous  suyvre  de  près  et  pour  faire  rompre 
nostre  voyage  et  entreprise  ,  cognoissant  que  ladicte 
isle  dès  long-temps  estoit  inhabitable,  et  que  s'il  advenoit 
qu'elle  fust  habitée  et  peuplée  d'autre  nation  que  la 
leur,  cela  ne  leur  tournast  un  jour  en  grande  ruine  et 
perdition,  et  pour  éviter  le  danger  que  pourroit  advenir 
de  leur  pays,  et  que  dès  lors  que  ladicte  isle  a  esté 
surprise  et  descouverte  par  les  Françoys ,  ne  pas- 
soient  vers  icelle  qu'en  grande  craincte  et  doubte , 
dont  le  plus  souvent  n'accomplissoient  leurs  voyages  ; 
ce  que  doresnavant  ilz  n'oseroient  encores  moins  d'en- 
treprendre d'aller  de  pays  en  autre  pour  l'empesche- 
ment  des  voyes,  lesquelles  leur  sont  fermées  et  closes, 
ce  qu'ilz  ne  trouvent  faciles  ,  se  voyant  séparez  de  leurs 
voisins.  Lors  se  voyans  ainsi  frustrez ,  se  sont  avancez 
de  plus  fort  en  plus  fort  de  nous  suyvre  et  attaindre  pour 
nous  faire  changer  de  voye,  dont  pour  nous  penser  eston- 
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tlèr,  firent  tirer  quelques  fuzées  en  assez  grande  quantité, 
pensant  brusler  noz  gallères;  mais  Dieu  par  sa  saincte 
grâce  et  miséricorde  nous  en  a  gardez  et  défenduz.  Lors 
voyant  en  nous-mesmes  que  sans  cesse  nous  poursuy- 
voient  de  combattre,  nous  mismes  en  devoir  de  tirer 
sur  eux ,  et  commençasmes  à  entrer  l'un  sur  l'autre 
jusques  à  nous  toucher  de  fort  près ,  dont  demeuras- 
mes  en  tel  destroict  bien  l'espace  de  cinq  jours ,  sans 
avoir  aucun  relasche  de  combatre,  dont  y  a  eu  fort  grand 
meurtre  de  nos  forsaires,  bien  jusques  au  nombre  de 
soixante  ou  quatre-vingtz ,  et  du  costé  des  Mores  et  sau- 
vages y  eut  aussi  grande  destruction  et  meurtres  au-de- 
dans  de  leurs  navires,  lesquels,  pour  la  quantité  des  coups 
de  canons  que  nous  leur  tyrions  sans  cesse,  ne  pouvoient 
nullement  résister,  tellement  qu'il  y  «n  eut  deux  péries 
et  enfondrées  en  la  mer,  sans  que  jamais  ilz  sceussent 
rien  sauver  de  tout  ce  qui  estoit  dedans ,  dont  le  cou- 
rage nousesmeut  de  plus  en  plus  de  les  poursuyvre,  tant 
que  de  rechef  prismes  une  de  leurs  gallères  ,  là  où  nous 
trouvasmes  le  gouverneur  de  toute  la  gendarmerie  des 
sauvages,  homme  vaillant  et  hardy ,  lequel  avait  esté  tué 
<i'un  coup  de  canon  ;  qui  fut  la  cause  qu'ilz  nous  aban- 
donnèrent et  prindrent  autre  chemin  ,  voyant  tous  les 
principaux  chefs  et  soldatz  morts  ;  et  de  ceux  qui  sont 
restez  en  vie  dedans  ladicte  galère ,  les  avons  prins  pri- 
sonniers et  menez  par  nous  en  ladite  isle,  ce  qui  fascha 
fort  le  demourant  de  leurs  compagnies,  ce  qui  leur 
causa  de  se  retirer  de  nostre  voye  et  se  sauver  de  quel- 
que costé  qu'ils  peurent.  Adonc  nous  ,  voyant  que  Dieu 
par  sa  grâce  nous  avoit  délivrez  de  leurs  mains,  nous 
eusmes  tous  bon  courage  de  nous  hasler  d'attaindre  la- 
dicte isle  ,  auquel  arrivasmes  le  vingt  et  uniesme  jour 
d'aoust  mil  cinq  cens  quatre-vingts-ung  ,  pour  nous  y 
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retirer  ,  où  en  bref  temps  avons  délibère  d'y  faire 
bastir  quelques  forteresses  sur  les  rivages  de  la  marine 
et  sans  aucun  séjour  y  avoir  garde  tant  de  jour  que  de 
nuict  ,  de  peur  de  quelque  surprinse  de  noz  ennemis. 
Lors  estans  arrivez  en  cedict  lieu ,  avons  mis  noz  for- 
saircs  en  pleine  liberté  ,  à  celle  fin  qu'iceux  pussent 
besongner  et  ouvrer  de  leurs  mestiers  pour  gaigner 
leurs  vies  les  uns  avec  les  autres  et  trafficquer  par  ledict 
pays  de  quelque  marchandise  que  ce  soit,  et  nous,  sor- 
tans  de  l'isle  de  Floride,  prismes  nostre  chemin  pour  tirer 
vers  l'isle  du  Brésil.  Nous  rencontrasmes  si  grand  nom- 
bre de  poissons,  et  de  diverses  sortes,  que  nous  pensions 
estre  tous  perdus,  voyant  la  grande  troupe  et  abon- 
dance de  poissons  ,  et  leurs  noms  sont  marsouyns,  daul- 
pliins ,  baleines,  stadins,  dorades,  albacorins,  pélami- 
des  et  plusieurs  autres  sortes  de  poissons ,  desquels  je 
n'ay  la  cognoissance.  Après  que  nous  eusmes  passé  le  dan- 
ger desdicts  poissons,  noz  eauesnous  faillirent,  et  avions 
espérance  aux  ruisseaux  d'eau  douce  ;  mais  elle  estoit 
tant  puante  et  infecte  que  nulle  inffection  tant  puante 
qu'elle  soit  n'est  à  y  comparer.  Quand  nous  beuvions  d'i- 
celles,  il  nous  failloit  boucher  les  yeux  et  estoupper  le 
nez.  Quand  l'eau  douce  nous  faillit,  nous  estions  encore 
à  mille  ou  neuf  cens  lieues  du  Brésil,  estants  en  ces 
grandes  nécessitez  et  presque  hors  de  désespoir  de 
arriver  au  Brésil  pour  le  long  chemin  que  nous  avions 
encore  affaire  ;  le  seigneur  Dieu  nous  envoya  si  bon 
vent,  que  nous  parvinsmes  jusques-là  où  nous  préten- 
dions. Le  dimanche  matin  ,  le  vingtiesme  d'octobre  , 
eusmes  cognoissance  d'une  belle  isleappellée  l'Ascention; 
nous  fumes  tous  resjouis  de  la  voir,  car  icelle  nous 
monstroit  où  nous  estions  et  quelle  distance  y  pouvoit 
avoir  jusqucs  à  la  terre  de  l'Amérique.  Nous  poursuy- 
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Vîmes  nostre  chemin  avec  ce  bon  vent;  il   ne   faut  de- 
mander si  nous  cusmns  grande  joyc  et  si  chacun  rendoit 
grâces  au  seigneur,  veu  la  pauvreté  et  le  longtemps  qu'il 
y  avoit  que  nous  estions  partis.  Ce  lieu  (jue  nous  des- 
couvrimes  est  appelle  par  les  sauvages  Parabc  ;  il  est  ha- 
b'ié   par  les  Portugoys  et  d'une  nation  qui  ont  guerre 
mortelle  avec  ceux  ausquelz  nous  avons  alliance.  Là  nous 
misnies  le  pied  en  terre  ,  chantans  louenges  et  actions 
de  grâces  au  Seigneur;  aucjuel  lieue  de  cinq  à  six  cens 
sauvages,  tous  nudz,  avec  leurs  arcs  et  flèches,  nous  si- 
gnifiant en  leur  langage  que  nous  estions  les^biens  venus, 
nous  offrants  de  biens  et  faisants  les  feudejoye,   dont 
nous  estions  venuz  pour  les  défendre  contre  les  Portu- 
guoys  fit  autres,  leurs  ennemis  mortels  et  capitaux.  Le 
lieu  est  fort  beau  et  commode  pour  habiter.  La  terre  ne 
produit  que  du  blé  àtroisquarrés,  que  l'on  appelle  blé  de 
sarrazin,  duquel  ilz  font  du  vin  avec  une  racine  qu'ilz 
appellent  maniel,  qui  a  la  feuille  de  pasonia  mas,  et  pen- 
sois  véritablement  que  s'en  fut.  Elle  vient  en  arbre  de  la 
haulteurdu  sambucus ;  d'icelleilzfont  de  la  farinemolle 
qui  est  autant  bonne  que  du  pain.  J'ayveu  une  herbe  qu'ils 
appellent  Petun,  delà  grandeurduconsolidamajor,dont 
ilz  succent  le  jus  et  tirent  la  fumée;  et  avec  celle  herbe 
peuvent  soustenir  la  faim  pendant  huict  ou  neuf  jours. 
Oultre,   il  y  a  deux  sortes  de  fruictz  merveilleusement 
bojis,   l'un  qu'ilz  appellent  nana ,   et   vient  dans   une 
plante  semblable  à  l'aloës;  elle  est  toutesfois  spumeuse. 
Le  fruict  est  de  la  grosseur  d'un  artichaut  ,  remply  de 
jus  sucré;  néantmoins  il  est  de  mauvaise  décoction.  L'au- 
tre est  une  espèce  de  figue  qu'ilz  appellent  pacona,  La 
plante  d'iceluy  a  les  fueilles  de  lapalluim  aquaiicum  ;  il 
est  de  bonne  décoction.  La  terre  produict  aussi  de  grosses 
£t menues  febves,  lesquelles  sont  de  bon  nourrissement , 
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(le  la  canne  du  sucre  ,  mais  non  pas  en  grande  quantité  ; 
semblablement  des  orenges,   citrons   et  limons,  mais 
tant  peu  que  ce  n'est  rien,  car   les  habitans  sont  négli- 
gents de  la  cultiver.  Quant  aux  herbes  communes  de  nos- 
tre  païs,  nous  ne  avons  recognu  tant  seulement  que  du 
pourpié  ,  du  myrthe  et  du  basilic;  tout  le  reste  est  tout 
sauvage  et  eslongné  de  nostre  cognoissance.  Nous  pen- 
sions trouver  quelques  métaulx ,  car  les  Portuguoys  ont 
trouvé  or,  argent  et  cuivre   environ  cinquante  lieues 
plus  avant  et  autres  cinquante  plus   amont.  La  terre 
est  arrousée  de  fort  belles  rivières  d'eau  douce  des  plus 
saines  que  je  beu  jamais.  Yoilà  quant  à  la  fertilité  de  la 
terre,  salubrité  et  disposition  de  l'air.  Il  reste  parler  des 
habitans,  de  leurs  conditions,  statuts  et  meurs,  et  ma- 
nière de  vivre.  Cette  nation  est  la  plus  barbare  et  es- 
trange  de  toute  honnesteté  qui  soit  soubz  le  ciel,  comme 
je  croy ,  car  ilz  vivent  sans  congnoissance  d'aucun  Dieu, 
sans  soucy,  sans  loy  et  sans  aucune  religion ,  non  plus  que 
les  bestes  brutes  qui  sont  conduites  par  leur  seul  senti- 
ment. Hz  vont  nuds,  n'ayans  aucune  honte  ou  vergongne 
de  leurs  parties  honteuses,  et  ce  tant  les  hommes  que  les 
femmes.  Leur  langage  est  fort  à  entendre  en  dictions, 
mais  sans  nombre,  tellement  que  quand  ilz  veulent  signi- 
fier cinq  ils  montrent  les  cinq  doigts  de  la  main.  Hz  font 
guerre  à  cinq  ou  six  nations,  desquelles,  quand  ilz  pren- 
nent des  prisonniers  de  ceux  qui  leur  font  la  guerre,  ilz 
leur  donnent  en  mariage  les  plus  belles  filles  qu'ilz  ayent, 
leur  mettant  autant  de  licolz  qu'ilz  le  veulent  gardes  de 
lunes.  Puis,  quand  le  temps  est  expiré,  ilz  font  du  vin  de 
mil  et  de  quelque  sorte  de  racine,  duquel  ilz  s'enyvrent , 
appellants  tous  leurs  amis;  puis  celuy  qui  l'a  prins  prison- 
nier l'assomme  avec  une  masse  de  bois  et  le  divise  par 
pièces^  et  en  font  des  carbonnades  qu'ilzmangent  avec  si 
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grand  plaisir  qu'ilz  disent  en  leur  langage  que  c'est  am- 
broisie et  nectar. 

Premièrement,  leur  manger  d'ordinaire  est  toutesorte 
de  venin,  comme  serpens,  cocodriles  ,  crapaux  et  gros 
lisars,  lesquelz  estiment  autant  que  nous  estimons 
leschappons,  les  lapreaux  et  les  connilz.  Leur  aliance 
a  en  estendue  cent  lieues.  Ils  font  guerre  aux  Onita- 
chas,  Onyamas,  Margaias,  Taliarbas  et  Portugoys.  Les 
conditions  d'iceux  sont  telles  que  ceux  avec  lesquelz  nous 
habitons.  Hz  prennent  autant  de  femmes  qu'ilz  veulent, 
et  ont  liberté  les  femmesde  délaisser  leurs  maris  pour  pe 
tite  occasion.  Hz  estiment  noz  habillements,  noz  armes, 
et  tout  ce  qui  vient  de  nostre  païs,  mesprisants  l'or,  l'ar- 
gent et  toutes  pierreries  que  nous  estimons  beaucoup. 
Leurs  armes  sont  des  arcs  et  flaiches  armées  de  petits 
os.  Hz  naviguent  dans  des  auges  ou  almadas  qui  ont  trente 
ou  quarante  pieds  de  long;  ilz  nagent  naturellement 
bien,  qui  est  cause  qu'ilz  ne  se  soucient  s'ilz  enfonderont 
en  l'eau  ou  non.  Leurs  richesses  sont  colliers  blancs,  qu'ilz 
font  de  petits  os  de  limassons  de  mer,  et  aussi  plumasseries 
dont  ilz  se  revestent  quand  ilz  arrivent.  Le  bois  de  Brésil 
croist  merveilleusement  haut  et  a  la  fueille  de  buxus  ; 
j'ay  veu  des  arbres  haultz  de  cent  pieds.  Je  croy  (si  Dieu 
n'a  pitié  d'eux  )  qu'ilz  seront  fort  fascheux  à  réduire  à 
la  religion  chrestienne ,  et  à  grande  difficulté  on  leur 
pourra  oster  ceste  misérable  coustume  de  se  manger  les 
uns  les  autres.  Hz  vivent  en  congrégation ,  s'assemblent 
cinq  ou  six  cents,  et  édifient  de  longues  loges  que  les  an- 
ciens appelloyent  mapalia  ;  tous  ceux  d'une  lignée  se  tien- 
nent volontiers  ensemble.  Hz  ont  force  cotton  dont  ilz 
font  des  lictz  qui  pendent,  et  faict  autant  bon  coucher 
qu'en  licts  de  plumes;  nous  ne  dormions  point  en  d'autres 
jurant  le  temps  que  nous  y  avons  esté.  En  chacun  vil» 
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lage,  entre  eux,  ils  ont  une  coustume  que  celuy  qui  aura 
esté  le  plus  vaillant,  c'est  à  scavoir  qui  aura  le  plus  prins 
de  prisonniers  et  tué  ,  ilz  le  créent  pour  leur  Roy.  Tout 
est  commun. entre  eux,  mais  quand  ilz  nous  apportent 
quelque  chose,  il  nous  faut  donner  autre  chose  pour  ré- 
compence  pour  ce  qu'il  vous  auront  baillé.  Voylà  cef 
que  je  vous  récry  pour  le  présent ,  tout  le  voiage  que 
nous  avons  veu  de  par  desà.  Quand  est  des  bestes  sau- 
vages, je  ne  vous  en  sauroy  tant  d'escrire  qu'il  y  en  a , 
et  de  diverses  sortes  ,  et  à  nous  incogneues,  par  quoy  ne 
pouvons  bonnement  les  despeindre,  tant  sont  farouches 
et  sauvages.  Nous  espérons  avec  l'aide  de  Dieu  aller 
plus  outre  si  possible  nous  est  ;  nonobstant ,  nous  espé- 
rons devant  notre  retour  faire  quelque  petit  recueil  des 
choses  que  nous  avons  veues  de  par  deçà,  qui  sont  fort 
rares  et  quasi  incroiables. 

Je  vous  advertis  que  après  le  parlement  des  navires 
du  Brésil,  qui  fut  le  quatrième  jour  de  novembre  mil 
cinq  cens  oclento  et  un  ,  nous  descouvrimes  une  conspi- 
ration faicte  par  un  de  nostre  compagnie  qui  se  disoit 
fort  bien  entendre  le  langage  des  sauvages ,  lequel  par 
ses  menées  il  fist  tant  qu'il  s'amourescha  d'une  sauvage 
fort  belle  fille ,  et  en  luy-mesme  conclut  de  ne  plus  re- 
venir vers  nous,  donna  à  entendre  à  ceux  du  pays  que 
nous  estions  allés  là  pour  tascher  à  les  faire  mourir,  eC 
pour  autant  d'une  grande  maladie  qui  se  mit  entr'eux 
et  qu'il  en  mourut  beaucoup.  Que  fist-il  davantage  avec 
sa  sauvage?  la  menant  quant  et  luy  de  peur  des  autres 
sauvages,  il  va  cercher  les  autres  truchens  pour  leur  don- 
ner à  entendre  la  marchandise  qui  pouvoit  eslre  en  nos 
navires,  el  cjiie  s'ilz  vouloient  luy  assister,  il  scavoit  bien 
le  moyen  de  nous  surprendre,  et  que  ils  partageroient 
le  bulin entre  eux,  se  que  les  uns  furent  d'accord  et  le^ 
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autres  non  ;  et  lûmes  aùverticj  le  secuiid  jour  de  lebvE'ier 
par  l'un  de  ceux  qu'il  avoil  voulu  suborner  et  nous  avoit 
promis  de  le  remettre  entre  noz  mains.  Quand  nous 
veimes  qu'il  ne  revenoit  comme  il  avoit  promis,  nous 
eûmes  soupçon  de  quelque  surprise,  qui  lut  la  cause  de 
quoy  nous  mismes  les  voiles  au  vent.  Il  n'est  icy  ques- 
tion de  nommer  le  personnage  ny  la  nation  ,  car  on  dict 
communément  que  de  païs-là  sont  subjectz  à  cela  ,  no- 
nobstant que  je  veux  blasmer  toute  une  nation  pour  l'a- 
mour de  quelques-uns  qui  se  pourroient  trouver  entre 
plusieurs  gens  de  bien.  Or,  pour  revenir  à  nostre  navi- 
gation et  poursuivre  nostre  voyage,  quand  nous  eûmes 
marché  environ  trois  journées,  nous  trouvasnies  une  pe- 
tite isle  non  habitée  sinon  de  bestes  sauvages,  laquelle 
est  la  plus  belle  qu'il  est  possible  de  veoir,  tant  en  atbres 
qu'en  toutes  sortes  de  truictz.  Après  nostre  rafreschis- 
sement,  nous  reprimes  la  route  pour  revenir  vers  le 
Brésil ,  lousjours  nous  tenans  sur  noz  gardes  de  peur  "' 
d'estre  surprins  ;  au  retour  de  nostre  voyage,  nous  re- 
tirâmes tousjours  le  mitant  de  l'eau  de  peur  des  am- 
buscades  ,  tant  des  sauvages  que  du  sophi,  grand  terrien 
lequel  tient  la  plus  grande  partie  des  isles  orientales  et 
des  sauvages.  Lorsque  nous  fumes  à  trois  degrez  du  tro- 
pique de  Capricorne,  qui  valent  octante  lieues,  nous 
arrivasmes  le  dixiesme  de  novembre  en  la  rivière  de  Ga- 
nabare,  qui  est  desjà  en  la  subjection  du  Turc,  à  l'oc- 
casion d'un  fleuve  qui  sort  de  la  rivière  de  Ganabara,  , 
qui  lait  la  séparation  du  prestre  Jean  ,  lequel  tient  pres- 
que toutes  les  isles  orientales  et  la  plus  grande  partie  des 
sauvages ,  et  plusieurs  isles  qui  n'ont  point  esté  descou- 
vertes; et  l'autre  costé  de  la  rivière  de  Ganabara  est  le 
Bi'ésil.  Comme  par  cy- devant  lay  déclaré  leurs  manières 

xojiE  IX.  22 


338  VICTOIRE    OBTENUE 

de  vivre  et  coustuines  de  faire  ,  lesquelz  ne  sont  subjectz 
que  aux  plus  forts,  lors  nous  prismes  le  chemin  vers  ia 
Floride ,  là  où  nous  eûmes  de  grands  empeschemeus 
et  destourbiers  de  voUeurs  et  escunleurs  de  mers  au 
commencement  de  l'entrée  de  la  Turquie.  Vous  n'eussiez 
osé  vous  nietKre  en  pleine  mer  si  ce  n'eust  esté  en  ba- 
taille ;  car  nous  avions  les  sauvages  d'une  part ,  les  sau- 
vages de  l'autre,  le  Turc  de  l'autre,  par  quoy  fumes 
grand  espace  de  temps  soubz  le  promotoireder/Elhiopie, 
qui  est  quatorze  degrez  de  la  zone  torride,  et  est  terre 
habitée  des  Mores,  fort  noirs,  et  n'y  a  aucune  religion  en 
eux  ny  aucune  cognoissance  de  Dieu,  et  ne  ont  autre 
Dieu  que  le  soleil  et  la  lune  ;  d'autre  cognoissances  ils  n'en 
ont  aucune.  L'air  qu'ils  tiennent  est  tempéré, tendant  plus 
à  chaleur  qu'à  froideur  ;  leur  esté  est  au  mois  de  apvril, 
et  ne  ont  aucun  y  ver  ;  car  plus  vous  approchez  de  l'O- 
rient, tant  y  a  plus  grandes  chaleurs,  car  le  soleil  de 
midy  approche  sur  une  partie  des  sauvages  et  Mores ,  qui 
est  la  cause  qu'ilz  sont  ainsi  bruslés  et  noirs.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  Mores,  lesquels  sont  sans  Roy,  vagans  et  errans 
ainsi  que  les  sauvages.  INous  finies  tant  par  nos  journées 
que  nous  arrivasmes  en  l'isle  de  Floride  à  grande  joye, 
et  sans  aucune  perte  tant  de  noz  gens  que  de  nostre  mar- 
chandise, qui  est  un  grand  miracle  de  Dieu,  voyant  les 
grandes  rencontres  et  dangers  que  nous  avons  passé.  Or, 
pour  le  partememt  de  l'isle  de  Floride,  nous  retirâmes 
tousjours  vers  les  terres  et  isles  subjecles  au  Koy  de  Por- 
tugal et  d'Espaig;ne,auplus  presque  possible  nous  estoit, 
pour  estre  plusàsauveté  des  avant-courreurs  de  tant  des 
Mores  blancs  que  de  la  Turquie.  Or,  vous  pouvez  penser 
les  peines  et  tourmens  que  nous  avons  endurée  et  endu- 
rons tous  les  jours,  et  spécialement  de  peur  de  la  grande 
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gendarmerie  du  Turc  contre  le  Roy  de  Perse,  et  ne  crai- 
gnons que  la  rencontre  des  deux  armées. 

Fin  de  la  présente  missive  ,  en  nous  recommendans  à 
voz  bonnes  grâces.  Le  vingtiesme  mars  mil  cinq  cens 
octant  et  deux. 
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DB  l'institution  d'iCELLES  ,  DE  LEURS  SORTES  ET  ESPECES  , 
DE  CE  A  QUOY  ELLES  SONT  DESTINEES  ,  DES  MOYENS  DEN 
FAIRE  EOINDS,  DE  LES  BIEN  EMPLOYER  ET  d'en  FAIRE  RÉ- 
SERVE AD   BESOING. 


Un  Estât  ne  peut  se  maintenir  sans  les  finances,  non 
plus  qu'un  corps  sans  nerfs;  car  comme  l 'Estât  est  le 
corps,  aussi  sont-elles  les  nerfs  qui  lient  et  supportent 
ses  membres.  Elles  se  peuvent  réduire  à  trois  points  , 
à  sçavoir  :  à  en  faire  fonds  par  voyes  honnestes,  à  les  bien 
employer,  et  à  en  espargner  et  réserver  au  besoing.  Il 
fauli  qu'elles  soient  asseurées  et  basties  sur  un  doiftaine  , 
non  sur  parties  casuelles  et  incertaines,  comme  surventes 
d'offices,  couppes  de  ^orests,  emprunts  subsides  ,  impo- 
sitions nouvelles,  exactions  forcées ,  et  semblables  choses 
qui  ne  reviennent  jamais  au  plus  qu'une  fois  en  long- 
temps, et  qui  monstrent  l'extrême  besoing  ou  le  mau 
vais  mesnage  du  prince,  et  allèrent  les  volontez  de  ses 
subgets. 
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De  tous  les  moyens  que  les  princes  ont  de  faire  argent 
et  de  lever  deniers,  le  plus  honneste  ,  le  plus  seur  et 
le  plus  ancien  ,  est  le  domaine,  qui,  par  tous  les  anciens 
monarques  et  législateurs  qui  fondoient  les  Estais,  a  esté 
iiiMi  tué  pour  l'entretenement  de  leur  grandeur  et  maison, 
et  autres  charges  qu'ils  ont  à  supporter,  comme  pour 
faire  des  dons  et  aumosnes  aux  églises ,  pour  le  soustien 
de  leurs  guerres,  pour  l'entretenement  de  leurs  ambas- 
sadeurs, pour  le  payement  de  leurs  officiers  de  toutes 
qualitez,  et  autres  despences. 

La  nature  du  domaine  a  esté  presque  semblable  en  tous 
Estais.  Au  comraancement,  soit  par  les  loix  des  premiers 
législateurs  ,  soit  par  l'ordonnance  des  possesseurs  des 
Estats ,  ou  parla  distribution  des  terres  conquises  par 
nouveaux  conquérans ,  il  estoit  compris  en  certaines 
terres  données  par  le  prince  à  certains  temps  ou  en 
perpétuité  à  quelques  particuliers,  pour  en  payer  les 
rentes  ou  revenus  au  trésor  publicq  du  prmce,  pour 
subvenir  aux  fraiz  d'iceluy  et  de  son  Estât.  L'ancien  do- 
maine de  nos  Kois  ne  comprenoit  que  certains  deniers 
ou  fruicts  recueillis  des  terres  par  eux  données  à  la  con- 
dition susdicte;  mais  despuis,  croissans  avec  le  temps  leurs 
charges  et  leur  puissance ,  ils  ont  à  icelluy  apposé  et 
annexé  les  choses  qui  s'en  suivent. 

Du   Domaine. 

m 

Le  domaine  de  la  couronne  comprend  les  biens,  terres 
et  seigneuries,  et  autres  possessions  qui  sont  consacrées, 
unies  et  incorporées  à  icel  les,  ou  ce  qui  par  l'espace  de  dix 
ans  a  esté  manié  et  receu  par  les  receveurs  particuliers 
dudict  domaine  ou  autres,  et  dont  ils  ont  rendu  compte 
à  la  chambre  des  comptes. 
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Il  y  a  deux  sortes  de  domaine  :  l'un  est  de  ce  que  le 
prince  a  retenu  vers  soy  après  avoir  donne  les  autres 
terres  à  foy  et  hommage,  et  aux  conditions  susdictes; 

L'autre  est  incorporé  et  uny  à  la  couronne. 

Le  domaine  est  constitué  et  monstre  en  quatre  sortes: 

Par  ancienne  possession,  quand  il  n'y  a  mémoire  du  con- 
traire, et  dont  il  a  recepte  et  compte; 

Par  réunions  des  terres  données  en  appannage,  à  la 
charge  de  retour  en  deffaut  des  masles,  ou  engagées  , 
vendues  ou  données,  ou  desquelles  les  droits  ont  esté 
esgarez  et  mal  observez ,  et  recherchez  par  la  longueur 
du  temps  ou  des  guerres,  ou  par  le  mauvais  mesnage 
des  officiers  du  prince  ; 

Par  confusion,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  des  terres 
confuses,  meslées  et  enclavées  avec  celles  du  prince  et 
de  son  domaine  ;  car  en  ce  cas  elles  engendrent  une 
union  des  deux ,  et  font  de  sorte  que  ce  fonds  soit  per- 
pétuellement censé  et  réputé  du  corps  de  la  couronne, 
et  transféré  et  convcrty  en  iceluy,  qui  est  une  taisible 
incorporation  et  union  ;  et  tout  ce  qui,  de  quelque  part 
que  ce  soit,  vient  au  prince  et  est  meslé  avec  son  do- 
maine ,  se  convertit  et  transforme  en  iceluy  et  est  estimé 
de  sa  nature,  tout  ainsi  que  si  du  commencement  il  en 
eust  esté. 

Par  confiscation  des  biens  de  ceux  qui  ont  esté  con- 
demnez;  toutesfois,  il  n'advient  pas  tousjours  que  le  do- 
maine s'augmente  des  biens  des  condamnez,  car  bien 
souvent  le  prince  donne  les  biens  des  condemnez  aux  en- 
fans  d'iceux  ou  à  d'autres,  sans  les  retenir. 

Entre  les  droicts  des  choses  du  domaine  sont  celles-cy: 

La  possession  dés  seigneuries,  terres  et  champs  qui 
sont  attachées  à  la  couronne,  consistans  en  censives  , 
renies,  quints  et  requints,  et  autres  droicts  seigneuriaux, 
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.  deus  à  cause  des  fiefs  tenus  et  mou  vans  de  la  couronne, 
qui  se  paient  ou  par  an,  ou  en  mutations  et  changemens 
des  seigneurs  qui  tiennent  lesdits  fiefs,  soit  par  mort  ou 
autrement  ; 

Les  daces ,  tributs ,  péages,  impositions  et  droicts  de 
ce  qui  entre  et  sort  des  villes  et  autres  lieux  ; 

Les  dénombremens  de  terres  qui  sont  en  foy  et  hom- 
mage du  prince; 

Espaves  et  biens  des  estrangers  et  des  bastards ,  qui 
sont  aulbaines  si  les  premiers  n'ont  lettres  de  naturalité, 
et  les  autres  de  légitimation; 

Biens  vacquans  par  deshérance  d'héritiers; 

Les  mains  mortes,  qui  sont  de  deux  sortes  :  l'une  des 
ecclésiastiques  et  des  plébées,  et  l'autre  de  ceux  qui  en 
latin  sont  appeliez  adscvipti  ; 

Des  bois,  forests ,  taillis,  glandces,  paissons,  passa- 
ges ,  amendes ,  et  en  Normandie  du  tiers  et  danger  ; 

Grueries,  eaues,  rivières  et  fleuves,  et  les  droits  pris 
sur  les  passages  d'iceux  ; 

Les  appannages  revenans  à  la  couronne  en  deffaut  de 
masies,  suivant  les  lettres  de  leur  donnation,  qui  est  un 
droict  et  de  reversion  ; 

Droict  de  reversion ,  réunion  et  conservation  de  ce 
qui  a  esté  aliéné  de  la  couronne  ,  soit  par  donation ,  en- 
gagement ,  vendition  ou  usurpation  ,  et  dont  n'y  a  pres- 
cription. 

De  pareille  nature  sont  les  terres  autresfois  aliénées  à 
la  charge  de  revenir  à  la  couronne  en  certaines  conditions 
de  masies  ou  autres;  isles  nouvelles  en  mer  ou  en  rivières; 

Droits  de  régale  sur  certains  archeveschez  et  duchez, 
dont  les  noms  s'en  suivent,  àsçavoir,  pour  les  arche- 
veschez :  Tours,  Sens,  Bourges  et  Lyon.  Les  éveschez 
sont  Laon,  Soissons,  Ghaallons-sur-Marne  et  Tournay, 


DES    FINANCES    DE    FRANCE.  347 

Terouenne,  Amiens  ,  Noyon,  Senlis,  Beauvais  ,  Arras, 
Paris,  Chartres,  Orléans,  Nevers ,  Auxerre,  Troye, 
Meaux,  Angers,  Le  Mans,  Clermont- en -Auvergne, 
Sainct-Flour,  Castres  ,  Cahors,  Le  Puy ,  Aulhun  ,  Chaa 
lon-sur-la-Saone,  Bayeux,  Lizieux,  Evreux,  Sces,  Avran- 
ches ,  Coutances  ; 

Droicts  de  quints  et  requints,  reliefs,  rachapts  ,  cen- 
sives ,  lots ,  ventes ,  saisines ,  amandes ,  greffes  ,  amorlis- 
tissemens,  aulbaines,  confiscations. 

îl  y  a  encores  d'autres  choses  qui  peuvent  venir  au  do- 
maine ,  comme  la  réunion ,  qui ,  par  les  lettres  de  Char- 
les IX,  du  mois  de  juillet  1 566,  est  faite  à  la  couronne  de 
tous  les  duchez,  marquisats  et  comtez  dont  les  proprié- 
taires décéderont  sans  hoirs  masles. 

Ledroict  de  dixiesmequi  appartient  au  Roy  sur  toutes 
les  mines,  minières  et  autres  substances  terrestres  de 
son  royaume,  comme  est  porté  par  lettres  du  Roy  Char- 
les IX,  de  l'an  1565. 

Le  domaine  est  sainct,  sacré  et  inaliénable,  soit  par 
contracts,  soit  par  prescription  ,  et  ny  a  prescription 
contre  luy,  et  n'est  au  Roy,  ains  à  la  couronne. 

Il  ne  peut  estre  aliéné  qu'en  deux  cas  :  l'un  par  l'appa- 
nage  des  puisnez  de  France ,  auquel  cas  y  a  retour  à  la 
couronne  en  deffault  de  masles  ,  en  pareil  estât  et  condi- 
tion qu'estoitle  domaine  lors  de  la  concession  do  l'appa- 
nage,  nonobstant  toute  disposition,  possession,  acte 
exprès  ou  taisible,  faict  ou  intervenu  pendant  l'appa- 
nage;  l'autre  par  l'aliénation  à  deniers  comptans  pour  la 
nécessité  de  la  guerre,  après  lettres  patentes  pour  ce  dé- 
cernées et  publiées  ez  cours  de  parlement,  auquel  cas  y 
a  faculté  de  rachapt  perpétuel,  comme  est  porté  par  dé- 
claration du  Roy  Charles  neufiesme  de  l'an  1566. 

Quelques-uns  soustiennent  que  le  domaine  ne  peut  estre 
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aliéné  que  par  le  cons^itement  des  trois  estais,  en  temps 
de  guerre,  lorsque  les  ennemys  sont  entrés  dedans  le 
pays,  et  ce  avec  bonne  et  vraye  formalité;  et,  s'il  y  a 
obmission  de  formalité  ,  le  tout  est  nul. 

Quand  le  Roy  est  sacré  à  Reims,  par  serment  solemnel 
il  promet,  selon  la  couiume  de  ses  ancestres,  de  n'alié- 
ner en  façon  que  ce  soit  le  domaine.  Ce  serment  a  obligé 
plusieurs  Roys  à  faire  des  édicts  sur  le  faict  dudict  do- 
maine. 

Philippe  de  Valois,  sixiesme  du  nom,  en  l'an  1329,  et 
le  Roy  Jean  son  fils,  en  l'an  1360,  par  édict  solemnel, 
ordonnèrent  que  ce  qui  estoit  aliéné  du  domaine  seroit 
rendu  et  restitué.  Le  Roy  Charles-Quint  feit  le  mesme 
par  édict  de  l'an  1374  ;  le  Roy  Charles  VI  en  feit  autant 
en  l'an  HOl  ;  mais  la  longueur  de  ses  guerres  civiles  en 
empescha  l'exécution. 

Par  ordonnance  des  estats  tenus  à  Tours  au  commen- 
cement du  règne  de  Charles  huicliesme,  en  lan  1483, 
lut  dit  que  le  domaine  seroit  tout  racheté,  et  tout  in- 
continent après  toutes  les  aliénations  que  le  Roy  Loys 
onziesme  avoit  faictes  furent  révoquées  et  réunies. 

Par  lettres  patentes  du  Roy  François  l",  de  l'an  1539, 
est  ordonné  que  toutes  les  personnes  adresseront  par  dé- 
claration ,  dedans  certain  temps,  au  prévost,  baillifet 
séneschal  des  lieux ,  les  fiefs  et  arrière-fiefs  qu'ils  tien- 
nent et  possèdent,  et  à  quel  devoir  et  de  qui  ils  sont 
tenus  en  fief  et  hommage  ;  et  ausdictes  lettres.est  insérée 
la  forme  de  bailler  par  déclaration  lesdits  fiefs  et  ar- 
rière-fiefs. 

Par  autres  lettres  patentes  dudit  Roy,  de  l'an  1540, 
sont  spécifiez  et  déclarez  les  devoirs  et  services  que  sont 
tenus  de  faire  ceux  qui  ont  fief  du  Roy.  Par  autres  lettres 
dudit  Roy, del'an  ]54i,est  faict  commandement  aux  pos- 
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sesseurs  des  fiefs  à  bailler  tiéolaration  des  fiefs  qu'ils  lieu- 
iient,  ou  afieriner  celles  q-j  ils  oui  baillées,  avec  cotu- 
luissioii  d'enquérir  si  lesdicles  déel.iralious  sont  vérita- 
bles. 

Par  lettres  du  Roy  François  tleu.viesuu*,  en  l'an  1559, 
est  faite  la  révocation  et  aliénai  ion  du  domaine. 

Par  lettres  du  Roy  Charles  IX,  de  l'an  15(il,  aux  estais 
d  Orléans,  est  dit  que  les  deniers  provenans  des  ventes 
et  coupes  des  boys  seront  mis  es  mains  des  receveurs 
ordinaires  des  lieux,  pour  estre  employés  au  racîiapt  de 
son  domaine. 

Par  autre  lettre  dudit  Roy,  de  l'an  1561  ,  est  dit  que 
tous  droicts  de  quints  et  requints ,  reliefs  ,  rachapt,  lots, 
ventes,  saisines,  amendes  et  autres  droicts  seigneuriaux,, 
seront  employez  à  la  réparation  et  entretenement  des 
chasteaux  et  autres  édifices  du  Roy. 

Admortissement  est  un  article  du  domaine. 

Amortissement  est  congé  et  octroy  que  fait  un  justi- 
cier à  un  collège  ou  à  gens  d'église  de  tenir  un  héritage 
en  leurs  mains  à  perpétuité,  sans  ce  que  par  iceluy  jus- 
licier,  ne  par  autre  ayant  cause  de  luy,  ils  puissent  dès 
lors  en  avant  estre  contraincts  à  le  mettre  hors  de  leurs 
mains. 

Aucune  chose  ne  peut  estre  amortie  deuement  si  elle 
ne  l'est  par  le  Roy  en  forme  de  charlre  ,  et  vérifiée  en  sa 
chambre  des  comptes;  et  si,  par  quelque  longueur  de 
temps,  gens  d'église,  collèges  ou  autres  ont  tenu  ou 
possédé  aucune  rente  ou  héritage  sans  lettres  du  Roy,  ils 
ne  peuvent  avoir  acquis  prescription  contre  luy;  et  est 
chose  certaine  que  toutes  terres,  seigneuries,  rentes  et 
possessions  de  cerovaunie,si  elles  ne  sont  amollies  ou  af- 
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franchies  par  aucun  privilège,  sont  tenues  et  mouvantes 
du  Pioy  en  fief  et  arrière-fîef ,  et  saisine  et  arrière-sai- 
sine. 

AuKoy  seul  appartient  de  faire  amortissemens;  nul  ne 
peut  charger  son  fief  au  préjudice  du  seigneur. 

Prescription  ne  court  point  contre  le  Roy  en  cas  d'a- 
mortissement. A  cause  qu'en  ce  royaume  estoit  inhibé 
aux  roturiers  et  non  nobles  acquérir  et  tenir  fiefs,  et 
pareillement  aux  églises,  communautez  et  gens  de  main 
morte,  faire  aucunes  acquisitions  pour  l'intérest  que  le 
Roy  et  autres  seigneurs  y  pourroient  avoir  es  lots,  ventes 
et  autres  devoirs,  fut  ordonné  que,  moyennant  certaine 
finance ,  lesdits  gens  de  main  morte  peussent  tenir  les 
biens  par  eux  acquis  et  les  roturiers  lesdits  fiefs  ;  au- 
trement, qu'ils  eussent  à  en  vuider  les  mains,  comme 
plus  à  plain  est  contenu  aux  registres  de  la  cour  de  par- 
lement. Depuis  ,  pour  éviter  la  particulière  et  domma 
geable  exaction  de  cette  finance,  fut  par  les  ordonnances 
statué  que  de  quarante  en  quarante  ans,  par  composition, 
le  pays  en  bloc  bailleroit  certaine  somme  de  deniers  au 
Roy,  pour  la  finance  susdite,  ainsi  qu'il  fut  faict  au  pays 
de  Languedoc,  l'an  1551,  de  la  somme  de  cent  mille  livres. 

Il  y  a  différence  entre  le  domaine  de  l'Estat  et  celuy 
du  prince  j  celuy  de  l'Estat  est  celuy  qu'il  trouve  quand 
il  vient  à  la  couronne  et  qui  est  annexé  à  icelle ,  et 
celuy  du  prince  est  celuy  qui  luy  est  escheu  par  dona- 
tion, ou  par  achapt,  ou  par  succession,  et  qui  n'a  encores 
esté  incorporé  à  ladite  couronne. 

Les  commissions  décernées  pour  aliéner  le  domaine 
et  faire  argent  promptement  permettent  qu'il  soit  vendu 
à  la  raison  du  denier  dix ,  combien  que  les  terres  féodales 
avec  justice  soient  ordinairement  esiimées  et  vendues  au 
denier  trente,  et  en  dignilre  au  denier  cinquante  et  plus. 
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Quand  le  domaine  se  vend,  la  justice  n'est  estimée 
que  cinq  sols  pour  chacun  feu,  et  quelquefois  la  moitié 
moins,  et  tel  n'a  payé  que  deux  cens  livres  pour  la  jus- 
tice qui  en  lève  plus  grande  somme  pour  un  an. 

Les  autres  n'ont  rien  payé  du  tout,  prenans  l'estima- 
tion du  domaine  par  extraict  de  la  chambre  des  comptes 
rendus  par  les  receveurs  en  dix  ans ,  lesquels  souvent 
n'en  ont  rien  reccu,  pour  ce  que  le  siège  de  la  basse  et 
moyenne  justice  s'exerce  au  siège  principal  et  royal. 

Quand  aux  lots  et  ventes,  les  acquérans  en  ont  plus 
de  proffitque  lintérestde  la  somme  totalle  qu'ils  en  ont 
payée  no  peut  monter ,  joinct  aussi  que  les  receveurs  du 
domaine  n'avoient  accoustumé  de  rendre  compte  des 
parties  casuelles  que  pour  une  petite  partie. 

En  affermant  le  domaine,  les  fermiers  sont  taillables 
et  ne  laissent  pas  de  payer  les  charges  selon  les  biens 
qu'ils  ont. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  vendre  les  terres  vagues 
du  domaine  pour  faire  argent  en  nécessité,  si  on  ne  les 
peut  affermer;  autrement  il  n'est  pas  licite  de  bailler  les 
terres  vacantes  du  domaine  à  rente  perpétuelle  et  pren- 
dre argent  avant  main  ;  car  il  est  bien  certain  que 
c'est  une  pure  aliénation ,  et  que  l'argent  avant  main 
diminue  la  rente  et  emporte  la  pluspart  du  prix. 
Aussi  est -il  expressément  défendu  par  édit  du  Roy 
Charles  IX ,  de  l'an  lôGG,  articles  12  et  17.  Et  com- 
bien que  depuis  il  fit  un  autre  édict  pour  bailler  à 
cens,  rentes  et  deniers  d'entrée  modérez,  les  terres 
vagues  du  domaine,  néantmoins  il  fut  arraché  à  la  sua- 
tion  de  quelques-uns  qui  vouloient  toucher  argent.  Mais 
le  parlement  de  Paris,  sur  la  vérification  de  l'édict,  fit 
mettre  que  les  rentes  ne  scroient  rachetablcs,  et  qu'il  ne 
seroit  baillé  argent  d'entrée  ;  et  sur  ce  que  les  députez 


355  tp,au:té 

à  la  vente  faisoient  instance  au  Roy  qu'il  fut  permis 
bailler  argent  d'entrée,  la  cour,  par  arrest  du  douziesme 
juillet  1566,  les  chambres  assemblées,  ordonna  que  les 
acquérans  nepourroient  bailler  pins  d'un  tiers  d'entrée, 
duquel  tiers,  eu  esgard  à  la  valeur  des  terres,  seroit  faicte 
recepte  des  terres  par  les  receveurs  du  domaine  en 
chapitre  séparé,  pour  estre  employez  au  rachapt  dudit 
domaine,  sans  qu'on  peut  lever  aucune  assignation  sur 
les  deniers,  à  peine  du  quadruple,  à  prendre  tant  sur  le 
receveur  que  sur  la  partie  qui  auroit  eu  1  assignation. 

Souvent  on  void  condjien  le  Roy  et  le  peuple  ont  receu 
merveilleuses  pertes  pour  l'aliénation  des  terres  vagues. 

Si  le  Roy  François  deuxiesme ,  décernant  ses  lettres 
patentes  de  l'an  1559,  pour  révoquer  les  aliénations  du 
domaine,  se  plaignoit  ajuste  cause  que  le  domaine  estoit 
tellement  démembré  et  diminué  qu'il  ne  suffisoit  pas  à 
payer  les  charges  qui  estoient  dessus,  nostre  Roy  a  bien 
plus  juste  cause  de  s'en  plaindre  maintenant  qu'il  n'y  a 
presque  rien  j  et  mesmes  par  Testât  général  des  finances, 
de  l'an  1572,  il  n'est  faite  aucune  récepte  du  domaine  , 
combien  qu'il  y  avoit  encore  cent  dix  mille  livres  tous 
les  ans;  et  mesmes  au  chapitre  de  recepte  de  l'année  1560, 
que  le  Roy  François  deuxiesme  mourut,  et  par  Testât 
des  finances  de  ladite  année  ,  les  aliénations  du  domaine, 
aides  et  gabelles  monloient  quatorze  millions  neuf  cens 
soixante  et  un  mil  quatre-vingts-sept  livres  quinze  sols 
et  huict,  sans  y  comprendre  douze  cents  mille  livres  pour 
les  quinze  livres  sur  le  muid  de  sel ,  que  le  pays  de 
Guiennea  racheté,  Tan  1549  et  Tan  1553.  Ce  qui  mons- 
tre évidemment  que  le  domaine  du  Roy  demeure  pres- 
que tout  aliéné  pour  quinze  ou  seize  millions  pour  le 
plus,  qui  vaut  plus  de  cinquante  millions,  attendu  que 
les  comtez,  barronnies  et  autres  terres  féodales  et  droits 
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seigneuriaux  n'ont  esté  aliénez  sinon  au  deniers  dix  et 
moins.  Et  quand  il  en  seroit  rachepié  et  affermé,  il  s'en 
trouveroit  plus  de  quatre  millions  par  chacun  an,  qui 
seroit  pour  enlrenir  magnifiquemenl  la  maison  du  Uoy, 
et  payer  la  pliispart  des  gages  des  ofUciers,  sans  toucher 
aux  autres  charges  ordinaires  et  extraordinaires. 

Anciennement  nos  Rois  vivoient  et  cntretenoiont  leur 
maison  et  grandeur,  et  paioient  leurs  domaines,  et  les 
autres  charges  entretenoient  la  guerre,  lesquelles  ne  se 
levoient  que  durant  icelle,  comme  il  sera  dict  cy-après. 

Aussy  jadis  la  cour  de  parlement  de  Paris  avoit  cog- 
noissance  du  domaine,  et  ce  par  ordonnani-e  du  Roy 
Jehan,  de  l'an  1363,  et  de  Charles  VU.  Et  après  a  esté 
instituée  la  chambre  du  thrésor ,  de  laquelle  toute  la 
France  est  le  territoire,  et  de  qui  la  jurisdiction  finit 
aux  fins  du  royaume  de  France,  comme  apert  par  or 
donnance  du  Roy  François        de  l'an  lo  13. 

Des  tailles. 

Nous  appelions  taille  ce  que  les  anciens ,  en  termes 
généraux,  appelloient  indiction  ou  tribut ,  et  ne  se  peult 
dire  en  quel  temps  les  tailles  commencèrent  en  France; 
mais,  selon  l'occasion  des  affaires  et  leur  nécessité,  ont 
esté  inventez  et  imposez  nouveaux  et  divers  subsides. 

Le  Roy  saint  Loys  le  premier  leva  la  taille,  mais  ce 
fut  par  forme  de  subside  extraordinaire  durant  la 
guerre,  et  n'eu  fit  oncques  recepte  ordinaire;  mais  le 
Roy  Charles  scpiiesme  les  fit  ordinaires  pour  le  paye- 
ment de  la  gendarmerie  qu'il  institua. 

Au  commancement ,  elles  ne  se  levoient  que  pour  un 
urgent  besoing  des  guerres  et  de  l'octroy  des  trois  estais, 
comme  il  fut  conclud,  en  l'an  1338,  par  lesdils  estais,  en 
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la  présence  (îu  Roy  Phllippescle  Valois,  suivant  les  privi- 
lèges de  Loys  Hntin,  lloy  tic  France  et  tic  Navarre, 
qù'oii  ne  pourroit  imposer  ne  lever  tailles  ou  autre  im- 
position en  France  sans  urgente  nécessité  et  sans  la 
permission  desdicts  estats.  Mais  despuis  elles  ont  esté 
mises  en  deniers  ordinaires,  et  se  paient  par  le  tiers-eslat 
èl  par  les  habitans  des  villes  qui  ne  sont  franches,  et 
sont  imposées  sur  toutes  personnes  dudict  tiers-estat  in- 
différemment, s'ils  ne  sont  fondez  en  privilèges  d'exemp- 
tion par  spéciale  grâce  et  bénéfice  du  prince,  comme 
cy-après  nous  dirons. 

Les  unes  tailles  sont  personnelles,  les  autres  réelles, 
et  les  autres  mixtes.  Les  personnelles  s'entendent  de  la 
personne  roturière  et  taillable;  les  réelles  ne  sont  en 
usage  (ju'en  Provence  et  Languedoc  ,  et  paiécs  par  un 
chascun  ez  lieux  où  ses  possessions  sont  assises  et  pour 
raison  d'icelles,  combien  que  son  domicile  suit  ailleurs  , 
ce  qui  est  confirmé  au  droit  romain.  Les  mixtes  sont 
imposées  au  lieu  du  domicile,  ayant  tsgard  à  tous  les 
biens  et  fortunes  de  l'indiciable,  en  quelf|ue  part  qu'ils 
soient  posez  et  assis. 

Plusieurs  sortes  et  conditions  de  personnes  sont  ex- 
ceptés des  tailles,  comme  les  gens  d'église,  pourveu 
qu'ils  vivent  cléricalement  et  sans  déroger  à  la  vie  et 
condition  dignes  de  Testât  ecclésiastique;  car  s'ils  vou- 
loient  trafficquer,  négocier,  marchander,  tenir  fermes  et 
assenées,  et  s'ils  tiennent  des  biens  et  possessions  rotu- 
rières en  leurs  mains,  en  ce  cas  ils  ne  jouyroient  de 
leurs  privilèges  etserolent  taillables. 

Les  nobles  sont  aussi  exempts  de  la  laille  pour  raison 
de  leurs  biens  immeubles.  Toutefois  il  y  a  en  France 
deux  sortes  de  nobles  :  les  uns  qui  le  boni  de  1  origine, 
les  autres  par  accident.  De  ceste  espèce  d'accident  sont 
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les  officiers  domestiques  de  la  maison  et  couronne  c'e 
France  ,  tant  ceux  des  Roys  et  Hoynes  que  des  fils,  filli  s 
frères  et  sœurs  desdits  Roys;  mais  s'ils  négocient  ou 
Irafficqnent,  ils  perdent  leurs  privilégies.  Touiesfois  il  y  a 
de  certains  cas  ausquels  le  trafficq  est  lolléré  aux  nobles, 
comme  des  fruicls  et  revenus  eslans  de  leur  creu  ,  et  au- 
tres qui  se  peuvent  amasser  du  mcsnage.  Aussi  les  nobles 
ne  payent  point  de  taille  pour  le  bien  par  eux  acquis  en 
roture,  ny  pour  le  bien  roturier  qui  de  succession  le;ir 
est  venu  parla  mort  d'un  autre  roturier  ;  mais  leurs  mé- 
taiers  et  ceux  des  ecclésiastiques  sont  taillables. 

Outre  les  officiers  ordinaires  et  commensaux  des  Ilois, 
Roynes ,  fils,  filles,  frères  et  sœurs  des  Roys,  il  y  a  plu- 
sieursautres  personnes  qui  jouyssent  de  pareils  priviléj;es 
par  ordonnances  particulières;  c'est  à  scavoir  :  les  q^ns 
de  guerre  et  du  corps  de  la  gendarmerie,  comme  capi- 
taines ,  lieutenans  ,  cornettes  ,  guidons ,  mareschaux-dcs- 
logis,  gens  d'armes,  archiers,  fourriers  et  autres  offi- 
ciers des  compagnies,  commissaires  et  contrerollcurs 
des  guerres,  prévosts  des  marescbaux,  leurs  lieutenans 
et  archiers ,  payeurs  des  compagnies,  contrcroileur 
général,  officiers  de  l'arlillcrie,  monnoyeurs,  secrétaires 
du  Roy,  les  mortes  payes,  les  recteurs  des  universitez  , 
docteurs  régens  en  universitez,  principaux  des  col- 
lèges, scribes  ,  bedeaux^  escoliers  actuellement  csludians, 
médecins,  présidons,  conseillers,  procureurs  et  advo- 
cats  du  Roy,  greffiers,  huissiers  des  cours  souveraines, 
et  autres  leurs  officiers  de  judicature,  comme  liei  te 
nans  généraux  et  particuliers,  leurs  conseillers,  gref 
fiers  et  autres  du  corps,  estoient  exempts.  Toulesfois  ils 
en  payent  comme  les  autres.  Aussi  les  consuls  des  vilics 
esloient  francs  et  exempts  ;  mais  aujourd'huy  ils 
payent,    hormis  les    capitouls  de    Tholoze ,    qui  >sont 
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exempts  de  tous  subsides  durantl'année  deleur  cappitolat. 

Et  si  les  officiers  susdits  font  trafficq  de  marchandises 
ils  ne  seront  exempts.  Aussi ,  par  ordonnance  du  Roy- 
Charles  IX,  de  l'an  1560, est  dit  que  tous  habitans  des 
villes.bourgades  et  villages, exempts  et  non  exempts,  qui 
tiendront  d'autruy  terres  et  seigneuries  à  ferme  ou  louage, 
seront  cottisez  à  la  taille,  et  seront  tenus  les  roturiers 
habitans  es  villes  franches  bailler  à  ferme  les  terres  et 
héritages,  afin  que  le  fermier  en  paye  la  taille. 

En  Languedoc,  tous  gens  d'église  et  autres  privilégiez 
payent  la  taille  pour  les  biens  et  héritages  roturiers  par  eux 
acquis  ou  à  eux  autrement  escheuz.  Et ,  du  faict  des 
tailles,  les  juges  ecclésiasliques  et  les  conservateurs  des 
privilèges  des  universitez  ne  peuvent  cognoislre  , 
comme  est  porté  par  ordonnance  du  Roy  Loys  XI,  de  l'an 
mil  quatre  cens  soixante-trois. 

Par  ordonnance  du  Roy  François  I",  de  l'an  mil  cinq 
cens  quarante-quatre,  est  dit  que  tous  possesseurs  de 
biens  ruraux  et  de  ancienne  contribution  ,  quels  qu'ils 
soyent,  ecclésiastiques,  nobles  ou  autres  privilégiez,  con- 
tribueront et  payeront  tailles  pour  leurs  biens,  exceptez 
aucuns  y  nommez. 

Des  aydes. 

Les  aydes  ont  esté  mises  au  temps  du  Roy  Jehan,  non 
en  coustume  ordinaire,  mais  pour  la  nécessité  des  affai- 
res et  pour  aider  le  Roy  en  iceux,  comme  le  nom  le 
porte  ;  car  ledit  Roy  estant  prisonnier  en  Angleterre  ,  le 
daulphin  Charles,  son  fils,  duc  de  Normandie  ,  régent  au 
royaume,  fit  assembler  à  Paris  les  trois  eslats ,  lesquels 
'après  leur  avoir  remonstré  en  la  présence  de  son  grand 
conseil  la  nécessité  des  affaires  du  royaume  et  la  dé- 
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tention  (lu  Roy  son  père,  prisonnier  en  Anglclerrc)  il 
pria  de  le  secou-rir  et  aider;  lesdits  estais,  luy  promenant 
tout  aide  ,  luy  ottroyèrent  l'imposition  de  douze  deniers 
pour  livre  sur  toutes  les  marchandises  et  denrées  qui 
seroient  vendues  en  ce  royaume ,  excepté  sur  le  sel  et  sur 
le  vin  et  autres  breuvages,  et  appelièrent  ladite  imposi- 
tion les  aydes ,  qui  ne  fut  accordée  que  pour  le  temps 
seulement;  mais  depuis  elle  s'est  faite  perpétuelle  et 
augmentée  par  l'imposition  du  vingtiesme  et  huictiesme 
du  vin  vendu  en  gros ,  et  du  huictiesme  et  quatriesme  , 
comme  en  Normandie,  du  vin  vendu  en  détail,  et  ce 
qu'on  prend  sur  les  autres  marchandises  par  impositions 
foraines,  avec  l'imposition  mise  sur  le  sel  qui  se  vend 
aux  greniers. 

L'augmentation  desdites  aydes,  mise  sur  le  sel ,  sur 
le  bestiail  et  sur  autres  denrées ,  a  engendré  plusieurs 
grandes  séditions  en  France. 

Depuis  l'institution  du  domaine,  des  tailles  et  des  ay- 
des, les  Roys  ont  mis  plusieurs  autres  exactions  ordi- 
naires cy-dessus  spécifiées;  puis,  selon  la  nécessité  du 
temps  et  de  leurs  affaires,  en  ont  imposé  d'extraordinaires. 

Le  Roy  Philippes-Auguste,  second  de  nom,  voulant 
faire  la  guerre  auxinfidèlesqui  possédoientla  terre  saincte, 
l'an  1188  ,  assembla  à  Paris  tous  les  princes,  prélats  et 
barons  de  son  royaume  ,  par  Tadvis  et  consentement  des- 
quels il  print  la  décime  des  biens  meubles  sur  ses  sujets, 
et  requist  aux  prélats  et  gens  d'église  la  dixiesme  du  re- 
venu des  églises. 

Le  Roy  Philippes-le-Rel,  voulant  soustenirles  guerres 
contre  le  Roy  d'Angleterre,  environ  l'an  1292,  print  pour 
la  première  fois  le  centiesme,  et  puis  après  le  cinquan- 
tiesme  de  tous  les  biens,  tant  du  clergé  que  de  son  autre 
peuple  indifféremment. 
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Quelquetempsaprès,  l'an  1296,  ledictRoyfltune  autre 
exaction  nommée  malleloste,  premièremejit  sur  les  mar- 
chands et  genslaiz  seulement,  et  après  sur  le  centiesme, 
et  puis  sur  le  cinquantiesme  de  tous  les  biens,  tant  des 
laiz  (jue  des  clercs. 

Philippes-le-Long  vouloit  prendre  sur  ses  sujets  la  cin- 
quantiesme partie  des  biens  d'un  chacun  ,  mais  le  peuple 
ne  luy  voulut  accorder  cesie  exaction. 

Au  temps  du  Roy  Jean,  fut  ordonné,  par  le  consen- 
tement des  trois  estais,  que  la  gabelle  du  sel  et  l'impost 
de  vingt  deniers  pour  livre,  faite  par  Philippes-Ie-Bel,au' 
roient  cours  et  seroient  levéï^s  sur  toutes  manières  de 
gens,  tant  d'église,  nobles,  que  autres.  Et  quelque  temps 
après  fut  ordonné  que  toutes  manières  de  gens  du 
royaume,  fussent  du  lignage  du  Uoy ,  prélats,  religieux, 
hospitaliers,  officiers,  marchans,  laboureurs,  et  au- 
tres quelsconques  qui  avoient  cent  livres  de  rentes  pu  de 
reverui,  en  bénéfices  ou  en  gages  d'offices,  feroient  ayde 
au  Uoy  de  quatre  livres  et  au-dessouz,  aufeur  l'emplage, 
ei  les  gens  de  mestier  ou  laboureurs  qui  n'auraient  nul 
héritage  ou  rente  feroient  chacun  dix  sols. 

Eitant  ledict  Roy  Jean  prisonnier  en  Angleterre  ,  les 
trois  estais  assemblées  à  Paiis  dirent  au  daulpliin  son 
fils,  depuis  Roy  de  Fance  ,  qu'ils  luy  feroient  un  di^iii^sme 
cL  demy  par  an  sur  les  nobles  et  gens  d  église ,  et  que 
les  gens  des  bonnes  villes  .''croient  pour  cent  feus  un 
homme  d'armes  ,  ce  qui  reviendroit  à  trente  mille  hom- 
mes d'armes  ,  lesquels  toutesfois  ils  payçroient  par  leurs 
mains.  Et  pour  ce  faire  fut  ordonné  que  la  gabelle  du 
sel  et  l'imposition  de  douze  deniers  pour  livre  seroit  le- 
vée sur  toutes  manières  de  gens,  tant  d'églises,  nobles, 
qu'autres. 

Peu  de  temps  après ,  lesdits  gens  des  trois  eslats  s  es- 
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tant  rassemblez  à  Paris,  comme  ils  avoient  fait p?r avant, 
ordonnèrent  que  les  gens  d'église  payeroient  demy - 
dixiesme  pour  un  an  ,  et  les  villes  fermées  ferojent  pour 
soptante-six  feux  un  homme  armé. 

Le  Uoy  Char!cs-le-Quint  ayant  fait  à  Parjs  la  convoca- 
tion (les  prélats,  nobles  et  bonnes  villes  de  son  royaume, 
il  hiy  fut  par  eux  octi  oyé  une  aydc  ,  c'est  à  sçavoir  l'im- 
position de  douze  deniers  pour  livre  de  toutes  denrées 
vendues,  la  gabelle  du  sel,  et  quatre  francs  par  feu  es 
bonnes  villes,  et  un  fianc  au  plat  pays,  le  qualriesme  du 
vin  vendu  en  broche,  douze  deniers  parisis  pour  queue 
de  vin  fraiicois  qui  entreroit  à  Paris,  et  vingt-quatre 
sols  pour  queue  de  vin  de  Bourgongne. 

Le  Roy  François  premier  estant  prisonuier  en  Espagne 
fit  prier  les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les  villes  royales 
et  franches  de  son  royame  ,  de  le  secourir  pour  sa  déli- 
vrance ;  à  quoy  ils  s'accordèrent  volontiers,  tellement  que 
les  nobles  offrirent  la  dixiesme  partie  de  leurs  rentes 
et  revenus  pour  ceste  fois  seulement,  et  sans  tirer  à 
conséquence  pour  l'advenir. 

Depuis,  ledit  I\oy  François  et  le  Roy  Henry  son  fils, 
le  feu  Roy  Charles  et  le  Roy  à  présent  régnant,  pour 
l'urgente  nécessité  de  leurs  alfaiies  ,  pnl  esté  conlrainçts 
de  faire  (d'autres  impositions,  et  devant  eux  plusieurs 
autres  Fioys  en  ont  fait  de  plus  grandes,  qui  ont  rap- 
porté  de  grandes  séditions  et  troubles  en  ce  royaume  , 
et  à  eux  un  grand  mal. 

Du   taillon. 

Le  taillon  est  un  tribu  érigé  parle  Roy  Kenry  II,  en 
l'an  1549  ,  considérant  la  cherté  des  vivres,  et  que  le^ 
pauvres  gens  de  labour  esloient  ^pi^vent  travaillez  par 
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lesf^ens  d'armes,  tellement  que  la  cause  de  rinslitulîon 
estoit  pour  augmenter  les  gagnes  desdits  gens  d'armes  et 
soulager  les  gens  de  village.  Mais  tout  cela  est  perverti; 
le  taillon  est  mis  au  rang  des  charges  ordinaires ,  et  ceux 
qui  paient  la  taille  paient  aussi  le  taillon. 

Des  creucs. 

Pour  ce  que  les  deniers  de  la  taille  n'ont  esté  suffi- 
sans  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  et  paiement 
des  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que  de  pied ,  on  a 
augmenté  les  tailles,  et  ceste  augmentation  s'appelle 
crèues,  qui  sont  ordinaires  comme  les  autres  charges. 


Des  gabelles. 


Gabelle  est  une  diction  qui  n'est  ni  grecque  ni  latine, 
ny  des  jurisconsultes,ains  plustost  une  diction  itallienne, 
aujourd'huy  prinse  en  France  pour  toutes  sortes  de  sub- 
sides de  quelquenature  et  qualité  qu'ils  soient.  Quelques 
uns  disent  que  ce  mot  de  gabelle  est  venu  de  ce  qu'on 
prenoit  des  javelles  de  chacun  faisceau,  et  ceux  qui  es- 
toieut  commis  à  lever  ceslimpost,  qui  en  prenoient  plus 
qu  il  ne  leur  en  falloit  en  ceste  espèce, estoient  appeliez  ja- 
Teleurs.  Cest  impost  engendra  tant  de  plaintes,  séditions 
etcrieries  du  menu  peuple  contre  les  javclcurs,  qu'il  fust 
aboly;  et  depuis  toutes  les  impositions  extraordinaires  et 
haïes  du  peuple  ont  esté  appellces  gabelles,  ayant  la  let- 
tre J  esté  changée  en  G ,  les  collecteurs  appeliez  gabel- 
leurs,  et  le  droit  de  salin  a  esté  appelle  gabelle.  C'est  pro- 
prement un  certain  droit  et  impost  que  le  Pioy  prend  et 
lève  sur  tous  les  magazins  et  fournissemens  des  greniers 
à  sel.  Il  est  prohibé  à  toutes  personnes  privées  de  tenir 
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salines  en  leurs  maisons,  et  le  commerce  et  trafficq  du- 
dictsel  n'est  libre  ny  licite,  sinon  à  ccuv  a  qui  le  Uoy  le 
permet.  Les  uns  tiennent  que  Philippes-le-Lony  fust  le 
premier  qui  mit  un  double  pour  livre,  sur  le  sel  vendu, 
avec  protestation  néanlmoins  d'en  descharger  ses  sub- 
jets; autres  attribuent  ceste  institution  à  Philippes  de 
Valois;  autres  disent  que, despuis  l'institution  faicle  par 
ledict  le  Long,  ledict  de  Valois  déclara  par  lettres  pa- 
tantes  de  l'an  1 328  ,  qu'il  ne  vouloit  et  entendoit  que  le 
droict  de  gabelle,  qui  estoit  lors  de  quatre  deniers  sur 
livre,  fut  incorporé  au  domaine.  Charles  cinquiesme  , 
en  l'an  IJ69,  remit  sur  ce  droit  de  gabelle,  et  dès  ce 
temps  la  gabelle  de  sel  estoit  imposée  au  domaine  et  du- 
roit  à  perpétuité,  ce  qui  n'estoit  pas  auparavant  ;  mes- 
mes  quelques  uns  disent  que  le  Roy  Philippe-le-Bel  dé- 
clara lemesme  sur  les  plainctes  de  son  peuple. 

Par  ordonnance  du  Roy  François  premier,  de  l'an  1 542, 
le  Roy  prend  sur  chascun  muyd  de  sel  vingt-quatre 
livres. 

Par  ordonnance  dudictRoy,  de  l'an  1543,  leRoy  prend 
gabelle  sur  les  poissons  de  mer  salez  qui  sont  peschez  et 
vendus  par  les  pescheurs  des  costes  de  Normandie  ,  Bre- 
taigne  et  Picardie. 

Par  ordonnance  dudit  Roy,  de  l'an  1544  ,  est  dict  que 
le  sel  sera  vendu  et  distribué  ez  magasins  estans  au  res- 
sort de  chacune  généralité. 

Le  droit  de  quart  et  demy  quart  de  sel  a  esté  vendu  en 
l'an  1553  par  le  Roy  Henry  deuxiesme  aux  habitans  des 
pays  de  Poictou,  Xaintonge  ,  ville  et  gouvernement  de 
La  Rochelle  ,  Angoulmois,  haut  et  bas  Limo^in,  haute  et 
basse  Marche ,  Périgort ,  enclavez  et  ancien  ressorts 
d'iceux.  • 
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De  rcquwallent, 

Equivallent  n'est  pas  un  tribut  duquel  nous  ayons 
la  cognoissance  comme  des  autres,  tellement  que,  pour 
sçavoir  la  vérité  de  son  origine  et  pour  quelle  cause  il 
fust  institué,  faudroit  veoir  lesvieux  monuments  au  pays 
de  INarbonne.  On  l'appelle  équipolent  pour  ce  que  de 
long-temps  le  Pioy  prenoit  pour  tribut  la  vingtiesme 
partie  du  pris  de  toutes  les  choses  mobiliaires  vendues 
en  détail,  de  quoy  le  peuple  du  pays  de  Narbonne,  se 
sentant  grevé  et  surchargé,  environ  l'an  liCO,  obtint 
abolition  de  ce  subside,  et  au  lieu  d'iceluy  il  accorda 
et  promit  de  payer  un  denier  pour  chascune  livre  de 
poix  ,  non  pas  de  toutes  choses  mobiliaires  comme  au- 
paravant ,  mais  de  toute  la  chair  et  poisson  qui  se  ven- 
doit  en  détail  audit  pays,  ensemble  la  sixiesme  partie  de 
tout  le  vin  acheté  pour  le  revendre.  Et  ce  subside  ainsi 
subrogé  au  lieu  du  premier  estoit  appelé  équivalent 
ou  équipoUent,  d'autant  qu  il  tenoit  le  lieu  de  cet  ancien 
subside  et  qu'il  l'équipolloit.  Toulesfois,  en  France  nous 
prenons  ce  tribut  pour  autre  chose  ;  car  il  s'impose  seul- 
lement  pour  avoir  liberté  d'achepler  et  débiter  le  sel 
à  son  plaisir  et  pour  esire  exempt  des  greniers  et  ma- 
gazinsàsel,  et  se  lève  en  Auvergne  pour  cestc  cause,  à 
quoy  toutes  personnes  indifféremment  doibvent  contri- 
buer par  disposition  de  droit  civil;  toulesfois,  il  n'est 
payé  que  par  ceux  qui  payent  la  taille. 

De  Vimpost  du  vin. 

Le  tribut  du  vin  est  ancien  en  France,  et  le  Roy  Cliil- 
péric  est  le  premier  qui  le  tira.  Premièrement  il  fut  de 
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ïa  quatriesme  partie  ,  puis  de  la  huictiesme,  et  enGn  de 
la  viiigliesme,  outre  les  autres  imposis,  billosts,  enirccs 
des  villes,  péages  ,  passages  par  eaux  et  par  terre,  qui  ont 
esté  levez  et  imposez  sur  le  vin. 

Le  Roy  Charles  neufiesrae,  en  l'an  1561  ,  imposa  cinq 
sols  sur  chacun  muid  de  vin  etsur  chacun  autre  vaisseau 
à  lequipollent  qui  entreroit  ez  villes  et  fauxbourg,  soit 
par  eau  ou  par  terre  ,  sang  excepùon  ^\e  personne. 

Lesdits  tributs  sont  paiables  de  tout  le  vin  entrant  de- 
dans les  villes  closes  et  fiiulxbourgs  d'icellcs  tant  seul 
Icment,  soit  que  ledit  vin  soit  entré  pour  y  séjourner, 
attendant  qu'il  soit  vendu  et  transporté  ailleurs,  ou  bien 
pour  estre  beu  et  débité  es  dites  villes  et  faulxbourgs 
par  le  menu  ,  et  les  deniers  provenants  de  ce  subside  es- 
toient  seullement  destinez  au  rachapt  du  domaine, aides 
et  gabelles  vendus  par  le  Roy  en  temps  de  nécessité,  et 
sans  qu'ils  puissent  estre  employez  ailleurs.  Toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité,  condition  ou  estât  qu'elles 
soient,  fondées  en  ancien  privilège  ou  nouvelle  exemp- 
tion, doivent  contribuer  audict  impost,  ainsi  que  les 
Roys  ont  déclaré  souvent  par  leurs  lettres  patentes.  Il 
est  vray  que  cela  n'a  point  de  lieu  quant  au  vin  prove- 
nant de  nostre  creu,  ainsi  seulement  au. vin  acheplé 
pour  revendre  ,  comme  font  les  hostelliers,  taverniers, 
cabaretiers,  qui  sont  tenus  payer  toutes  les  impositions 
ordonnées  sur  ledict  vin,  sauf  à  déduire  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  leur  boisson  et  pour  leur  famille. 

Ce  tribut  ne  se  paye  en  Auvergne,  pour  ce  qu'il  fut 
racheté  par  ceux  du  pays  en  l'année  1562,  et  pour  le- 
quel ils  payent  annuellement  finance  au  Roy,  qui  est  mise 
en  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'elle  est  mise  et  imposée  sur 
ledict  pays ,  et  se  paye  seullement  par  ceux  qui  con- 
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tribuent  à  la  taille,  jaçoit  que  les  autres  personnes  pri- 
vilégiées y  deussent  eslre  com princes. 

Par  lettres  du  Roy  Charles  ncufiesme,  du  premier 
d'avril  1568,  est  confirmé  le  subside  de  cinq  sols  sur 
muyd  par  luy  imposé. 

Déclaration  dudit  Roy,  de  l'unziesme  de  juin  156<S  , 
sur  les  lettres  dudict  premier  d'avril ,  pour  faire  conti- 
nuer durant  six  années  la  levée  du  subside  de  cinq  sols 
tournois  pour  nniid,  et  y  a  sur  ce  autre  déclaration  du- 
dit Roy,  du  seiziesme  de  juin  15G8. 

De  Vimpositlon  et  traicté  foraine. 

Le  droict  de  traicte  foraine  est  ce  qui  se  lève  sur  les 
marchandises  transportées  hors  de  ce  royaume,  et  la 
première  ordonnance  sur  ce  faicte  est  du  Roy  Charles 
cinquiesme,  de  l'an  1376,  auquel  temps  elle  monstre 
avoir  esté  levée,  et  depuis  demeura  estainte  et  abolie 
pour  quelque  temps  ,  puis  remise  en  l'an  1392,  à  raison 
de  quoy  en  furent  faicles  quelques  ordonnances  en  1488. 
Et  faut  noter  que  l'imposition  foraine  est  un  tribut 
que  le  Roy  prend  de  toutes  les  danrées  et  marchandises 
prises  par  manière  d'achapt  ,  ou  chargées  au  royaume 
pour  porter  hors  diceluy,  soit  pour  les  marchands  es- 
trangers  ou  regnicolles  entrant  ou  sortant  du  royaume, 
et  de  toutes  sortes  de  marchandises,  comme  de  bled,  fro- 
ment ,  seigle,  avoine,  orge,  et  autres  espèces  de  légume, 
vin,  vinaigre,  verjus, bière  ,  cidre,  bœufs,  vaches, veaux, 
moulons,  brebis,  aigneaux,  boucqs,  chièvres,  pourceaux, 
poulains,  asnes,  asnesses,  lard  ,  suifs ,  vieil  oing,  fro- 
mages de  Milan  ,  de  Florence ,  de  Majorque ,  d'Auvergne, 
et  autres  endroits,  et  générallement  de  toutes  sortes  de 
poissons  saliez,  espiceries,  drogueries  de  toutes  sortes, 
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de  métaux  ouvrez  et  non  ouvrez,  draps,  toilles  d'or  et 
d'argent,  satins  brochez,  salins  planiez,  velours,  damas 
à  Qeur  d'or,  canetilles,  passements  et  autres  ouvrages 
et  tissures  d'or  et  d'argent,  draps  de  soye  de  toutes 
sortes  et  couleurs,  draps  de  laine,  tapisseries,  laines, 
taintures,  pelleteries,  toilles  et  linges  ouvrez,  estamez  et 
fil  de  lin  et  de  chanvre,  cuirs  de  toutes  sortes,  merce- 
rie meslée,  et  finablemenl  sur  toutes  autres  denrées  et 
marchandises  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent,  plumes, 
parchemins,  papiers,  voirres,  vitres,  Ibing, pailles,  bois, 
pommes  et  autres  fourrages,  cordages  et  meulles  de 
moulins.  Et  pour  ce  il  n'y  a  différence  de  ce  tribut  et 
imposition  foraine  aux  autres  aides  qui  se  lèvent  en 
Fiance,  sinon  que  l'un  procède  et  se  lève  des  choses  qui 
de  la  France  se  transportent  ailleurs,  et  les  autres  de  la 
venie  des  choses  faictes  dans  le  royaume. 

Le  Roy  Charles  septiesme  dressa  l'instruction  pour 
lever  l'imposition  foraine,  et  combien  en  doit  estre  levé, 
et  quand  par  les  fermiers  du  Roy. 

Y  a  aussi  ordonnance  dudit  Roy  pour  éviter  fraude  sur 
l'imposition  foraine,  et  qu  il  sera  esleu  un  commis  qui 
pourra  faire  arrester  les  marchandises,  et  s'adviser  du 
droict  du  Roy  et  de  la  caution  que  doivent  bailler  les 
marchands. 

Autre  ordonnance  du  Roy  Charles  huicliesme,  de 
l'an  1488,  sur  ladite  imposition  foraine. 

Autre  ordonnance  du  Roy  François  I",  de  l'an  1  540 , 
par  laquelle  est  déclarée  la  forme  et  manière  de  lever 
l'imposition  foraine ,  et  où  elle  se  doit  lever  et  par  qui. 

Autre  ordonnance  duJit  Roy,  audit  an,  par  la  quelle 
sont  faites  défenses  de  ne  passer  or  ny  argent,  ny 
autres  marchandises,  parchemins  obliques,  sui'  peine  de 
confiscation. 
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Autre  ordonnance  dudit  Roy,  de  l'an  1541,  paria- 
quelle  est  dict  que  les  marchans  ne  seront  tenus  dé 
donner  caution  ny  payer  l'imposition  foraine,  sinon 
aux  exlrémitez  du  royaume. 

Autre  ordonnance  dudit  Roy,  de  l'an  1542,  par  la- 
quelle est  faite  l'apprécialion  et  évaluation  de  toutes 
marchandises  à  certain  prix,  pour  sçavoir  ce  qu'on  doit 
payer  pour  le  droicLde  l'imposition  foraine. 

Par  édictdu  Roy  ïienry  H,  de  l'an  1551  ,  y  a  csiablis- 
sement  de  bureaux  et  institution  de  nouveaux  officiers, 
et  réduction  de  noms  et  vocables  de  traitte,  imposition 
foraine,  resve,  domaine  forain  et  haut  passage  en  deux, 
à  sçavoir  domaine  forain  et  imposition  foraine. 

Révocation  dudict  édict  par  déclaration  de  l'an  1556, 
sur  la  réduction  des  droicts  du  domaine  forain  ,  resve, 
et  haut  passage  en  un,  qui  seroit  appelé  droict  du  do- 
maine. 

Ordonnance  du  Roy  François  I",  de  l'an  1539,  par  la- 
quelle est  défendue  l'entrée  et  descentededans  ce  royaume 
de  toutes  sortes  d'espiceries,  si  ce  n'est  aux  poris  ma- 
riiains  pour  y  payer  le  droict  de  gabelle  et  domaine. 

Par  autre  ordonnance  dud;ct  Roy,  de  l'an  1540,  y  a 
prohibition  de  vendre  espiceries  si  elles  ne  sont  des- 
chargées es  ports  et  havres,  et  de  sortir  or  ne  billon  hors 
le  royaume. 

Par  édict  du  Roy  Charles  IX  est  portée  l'érection  et 
eslablisscment  d'un  bureau  des  droicts  du  domaine  en  la 
ville  de  Lyon,  qui  se  tiendra  en  la  maison  de  ladite 
doane. 

Autre  ordonnance  dudit  Roy ,  de  l'an  1564,  sur  le 
faict  des  entrées  de  tous  draps  d'or,  d'argent  et  desoye, 
et  pareillement  de  toutes  espèces  de  crespes,  canelilles, 
passements,  ruban3,ceinLures,  franges, pannes, orueraens, 
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hafeillemens ,  et  autres  tissures  et  espèces  d'ouVrages 
de  fil  d'or,  d'argent  et  de  soye,  île  quclijue  couleur  qu'ils 
soient,  vcriusdu  pays  d'Iialie  pour  entrer  en  ce  royaume. 
Autre  ordonnance,  sur  le  niesmc  laict,  dudict  lloy,  de 
l'an  15G6. 

De  la  solde  de  cinquante  mil  hommes. 

L'imposition  de  la  solde  de  cinquanle  mil  hommes 
fut  instituée  par  François  I"  pour  la  solde  des  gens  de 
pied  appeliez  soldais.  Ce  tribut  ne  différoit  pas  beaucoup 
de  ceîuy  de  la  taille  ,  si  ce  n'est  que  ladite  taille  est  don- 
née par  les  possesseurs  pour  les  facultez  de  ce  qu'ils 
possédoient,  et  ceste  solde  se  payoit  seulement  par  les 
citoyens  et  habitans  des  villes  closes  et  foussoyées  et  par 
leurs  fauxbourgs.  La  iraion  de  ce  estoit  pour  ce  que  ceux 
des  villescloses  avoient  moyen  de  s'exempter  du  passage 
des  gens  de  guerre,  ce  que  ne  pouvoienl  faire  lesliabiians 
des  viliage-;,  qui  estoit  la  cause  qu'ils  estoient  exempts  de 
ceste  contribution  ,  afin  qu'ils  ne  fussent  chargez  et  foulez 
de  double  charge. Toutesfois,  pour  ce  quecestedistinciion 
et  différence  causa  beaucoup  de  troubles  entre  les  villes 
et  villages,  bourgs  et  bourgades,  cela  donna  occasion 
de  les  rendre  tous  esgaux  à  ladite  contribution;  tellement 
qu'en  l'année  1555  ceste  imposition  fut  mise  entre  les 
ordinaires  et  csgalée  partout  comme  les  autres,  tant 
sur  les  habitans  des  villes  que  sur  ceux  des  champs,  ce 
qui  futfaict  par  édict  irrévocable.  Geste  solde  est  tant 
privilégiée  que  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  que 
elles  soyent,  y  doivent  contribuer,  et  cesse  leur  privi- 
lège en  ce  cas ,  mesmes  pour  le  regard  des  hommes  d'ar- 
mes et  archers  de  la  gendarmerie  de  France,  prévosts  des 
niareschaux,  leurs  beutenans  et  archers ,  lesquels  sont 
contraints  de  payer  leurs  imposts  de  ladite  contribution  j 
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comme  il  est  porté  par  déclaration  expresse  du  Roy 
Henry  II  ,  en  l'an  {548.  Depuis,  y  a  autre  ordon- 
nance dudict  Roy,  en  l'an  1557  ,  touchant  les  légion- 
naires instituez  au  royaume  de  France  pour  la  conserva- 
tion d'iceluy,  c'est-à-dire  une  sorte  de  gens  de  pied  en 
forme  de  légions  ,  à  sçavoir  sept  légions  dont  à  chacune 
y  doit  avoir  mille  hommes  ,  qui  reviennent  presque  à 
tel  nombre. 


Des  décimes  et  dons  gratuits. 


La  levée  et  imposition  des  décimes  est  très  ancienne. 
Charles-Martel,  Philippes-Auguste  ,  Philippes-le-Rel  et 
autres  les  ont  levées.  Aussi  est-ce  chose  régulière  que  les 
Rois  de  France  soient  fondez  en  la  perception  des  dé- 
cimes et  dons  gratuits,  principallement  quant  aux  églises 
de  leurs  fondations  et  desquelles  ils  sont  patrons.  Geste 
constitution  n'est  pas  seuUement  estendue  en  bénéfices  de 
fondation  royalle,  mais  aussi  sur  tous  les  autres  de  la 
France  en  temporalité.  Les  décimes  se  peuvent  appeller 
dons  gratuits,  et  sont  payez  indistinctement  par  toutes 
personnes  ecclésiastiques,  bénéficiers  et  communauiez 
érigées  en  tillre  de  bénéfice,  pourveu  qu'elles  ayent 
revenu  ordinaire  et  perpétuel ,  et  paye  chacun  sa  taxe 
selon  la  cottisalion  qui  en  est  faicte  par  les  députez  du 
clergé,  et  est  contrainct  de  payer  par  toutes  voyes,  et 
notamment  par  saisie  et  venie  de  son  bien  temporel  du 
bénéfice  qu'il  lient,  les  fruicts  duquel  sont  spéciallement 
affectez  à  telle  nature  de  deniers,  avec  tout  privilège  de 
priorité.  Geste  décime  se  paye  au  lieu  du  bénéfice  prin- 
cipal, comme  il  a  esté  souvent  jugé  par  arrcst. 

Il  y  en  a  qui  ne  payent  point  de  décimes,  comme  les 
hospitaux,  léproseries,  et  autres  maisons  pies  ordonnées 
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pour  la  nourriture  ou  des  pellerins,  ou  des  mallades 
et  impolens,  et  les  povres  femmes  des  religions  sont  aussi 
exemptes.  Aussi  les  petits  et  bas  bénéfices  n'y  sont  point 
tenus,  ny  ceux  desquels  les  Iruicts  et  revenus  consistent 
en  biens  et  choses  tributaires  ,  aftin  qu'ils  ne  soient  char- 
gez de  double  foulle.  Si  les  facultez  des  bénéfices  consis- 
tent en  biens  et  fonds  non  tributaires,  ceste  raison  ces- 
sera, et  les  décimes  seront  levées  sur  iceluy. 

Il  y  a  question  sur  les  décimes ,  à  sçavoir  si  elles  sont 
personnelles  ou  réelles;  mais  il  a  esté  jugi  qu'elles  sont 
personnelles. 

Des  deniers  communs. 

Outre  les  impositions  cy-dessus  nommées,  il  y  en  6 
d'autres  imposées  et  mises  sur  les  villes,  bourgs,  bour- 
gades, parroisses,  et  autres  quelconques  communauiez 
ayans  corps  commun  et  consulat  ;  et  ces  deniers  ainsi 
levez  sont  appeliez  deniers  communs ,  pour  ce  qu'ils 
sont  convertis  pour  la  chose  commune  des  villes  et  de  la 
république ,  comme  les  réparations  ,  fortifications  ordi- 
naires des  villes  ,  paiement  de  leurs  debtes,  soustene- 
ment  de  procez,  reffection  de  ponts,  passages,  rivières, 
fontaines,  et  autres  infinies  despences  qui  sont  ordinaires 
en  toutes  communautez,  selon  l'exigence  de  leurs  affaires 
et  grandeur  des  lieux.  Anciennement ,  quand  on  vouloit 
faire  telle  levée  de  deniers  sur  les  habitans  desdictes  villes 
et  parroisses ,  on  le  pouvoit  faire  sans  craincte  en  trois 
cas,  à  sçavoir  :  quand  il  n'y  avoit  point  de  deniers  en  la 
bourse  commune,  quand  il  y  avoit  nécessité  de  faire  la- 
dicte  levée  de  deniers,  et  que  la  plus  grande  partie  des 
habitansyprestoiiconsenteraent.Et  pour  faire  celan'estoit 
besoing  d'en  advertir  le  prince  ou  seigneur  justicier 
pour  en  demander  permission  ou  consenlemeut ,  mais 
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seullement  estoit  requis  d'en  advertir  les  présidons  ou 
autres  juges  des  provinces,  affin  d'auctoriser  ce  qui  avoit 
esté  faict ,  ainsi  que  nous  trouvons  par  escript  au  droict 
ancien, c'est-à-dire  en  la  loy  civile faicte  par  les  juriscon- 
sultes. Toutesfois,  les  Hoys  de  France  cognoissans  par  cela 
leur  authorité  et  puissance  estre  d'autant  diminuée,  ils 
u'cnt  voulu  suivre  ceste  loy    escrile ,  comme  aussi  ne 
sont-ils  obligez  à  l'entretenement  d'icelle,  parce  que  les- 
dites  loix  ne  sont  receues  en  France  ,   sinon  d'autant 
qu'elles  nous  peuvent  enseigner  à  faire  justice    et  pré- 
parer l'intelligence  des  coustumes.  Et  tout  ainsi  que  les 
Romains  prindrent  les  loix  des  Grecs  ,  aussi  les  lloys  en 
France  ont  voulu  et   entendu  seullement  que  les  loix 
romaines  et  le  droict  escript  fut  publiquement  leu  et 
publié    en  leur  royaume,   affin  d'enseigner  l'équité  et 
entretenir  la  raison,  par  lesquelles  deux  on  a  accoustumé 
de  juger  en  ce  royaume.  IMais  cela  s'enteud  seullement 
quand  les  arrests,  jugemens  et  ordonnances,  qui  sont  à 
préférer  aux  coustumes,   défaillent,  et  qu'il  n'y  a  cous- 
tume  continuée  par  laquelle  il  faille  juger.  Et  par  ce 
doncques  les  Roys  n'ont  voulu  suyvre  ceste  loy  escriptc  ; 
ains  cognoissans  que  plusieurs  des  consuls,  officiers  et 
gouverneurs  des  villes  imposoient   et   tenoicnt  sur   le 
peuple  grandesommede  deniersi?oubs  couleur  de  certains 
prétendus  affaires  et  consentemens  d'aucuns  particuliers, 
et  les  emploioient  après  a  leur  volunlé,  recelans ,  buli- 
nans  et  retenans  la  plus  grande  partie  d'iceux  deniers, 
tellement,  que  pour  éviter  à  l'inconvénient  qui  en  adve- 
noit  de  jour  à  autre,  leurs  Majeslez  ont  estably  plusieurs 
édits  et  ordonnances  généralles    et   particulières    con- 
tenans  deffences  de  faire  telles  levées  de    deniers  sans 
leur  sceu, permission  et  commandement  exprès  parleurs 
lettres  patentes ,    sur  peine  de  punition   corporelle  à 
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rencontre  (les  contievenans  et  réfractaires,  qui  estime 
loy  en  ce  royaume  si  saincte  et  pleine  équité  qu'elle  ne 
peut  estre  altérée  par  quelque  privilège  ou  possession 
immémoriale  que  l'on  puisse  alléguer  au  contraire. 

La  forme  d'imposer  telles  natures  de  deniers  en  ce 
royaume  est  telle  que  les  consuls  ou  administrateurs 
publics ,  par  Tatlvis  des  habilans ,  font  un  estât  sommaire 
des  deniers  qu'il  leur  convient  imposer  et  de  la  cause  de 
ladicte  imposition.  Après  ils  le  présentent  à  monseigneur 
le  chancellier  de  France,  avec  l'acte  consulaire  de  leur 
ville,  contenant  l'advis  et  consentement  de  leurs  habi- 
lans pour  cest  effect  assemblez  à  la  manière  accoustumée  ; 
et  lors  ledict  seigneur  chancellier,  aiant  cogneu  et  vérifié 
la  cause  de  ladite  imposition  estre  raisonnable  et  néces- 
saire ,  voluntiers  leur  permet  de  ce  faire,  par  lettres 
patentes  qui  sont  pour  cest  effect  par  luy  expédiées  et 
scellées  du  grand  sceau,  et  faict  l'adresse  desdicteslellres, 
pour  la  vérification  d'icelles,  aux  esleuz  et  cours  des  aides, 
ou  bien  quelquefois  aux  baillifs  et  seneschaux.  Tant  y  a 
que  celuy  d'eux  qui  est  commis,  après  avoir  veu  le  con- 
sentement desdits  habitans  ou  de  la  plus  grande  partie, 
entérine  lesdictes  lettres  et  permet  imposer  lesdits  de- 
niers,  et  outre  ce  les  frais  raisonnables  qu'il  a  convenu 
faire  ,  tant  pour  avoir  obtenu  lesdictes  lettres,  imposi- 
tions de  deniers,  que  levée  d'iceux ,  à  la  charge  d'en  ren- 
dre compte ,  le  procureur  du  Roy  présent  ou  appelle. 
C'est  une  formalité  qui  peut  eslre  tirée  de  deux  constitu- 
tions (jui  sont  au  Code.  Et  faut  bien  noter  à  ce  propos 
qu'il  n'est  permis  ne  loisible  ausdicts  consuls  imposer 
plus  grande  somme  de  deniers  qu'il  ne  leur  est  mandé 
par  lesdictes  lettres  d'assietc  et  semence  de  vérification. 
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Du  privilège  des  di  et  s  deniers. 

Geste  nature  de  deniers  est  si  favorable  et  privilégiée 
par  les  loi.x  et  coustumes  de  France  que  toutes  maisons, 
corps  d  église  ,  presbytères  ,  et  autres  privilégiez  et  non 
privilégiez,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient, 
tant  d'église  que  séculiers,  sans  aucun  en  excepter, 
exempter  ny  réserver,  y  doibvent  contribuer,  voire 
mesmes  que  les  Roys ,  quand  il  a  esté  question  de  faire 
réparations  et  fortifications  des  villes  particulières  de  ce 
royaume  ,  s'y  sont  volontairement  soubmis.  Aussi  est-ce 
chose  convenable  à  toutes  personnes  de  ne  refuser  à  con- 
tribuer en  tels  affaires  ,  ou  autres  semblables  concernans 
Testât  et  la  conservation  de  leurs  villes  ,  et  la  raison  est 
parce  que  telles  choses  concernent  et  conservent  tous  les 
habitans  d'une  ville  en  général  et  en  particulier. 

Doncques,  toutes  personnes,  sans  avoir  esgard  à  leurs 
immunitez ,  exemptions  et  privilèges ,  doivent  contribuer 
à  ceste  nature  et  qualité  de  deniers  imposez  parles  villes 
sur  leurs  habitans,  pour  leurs  affaires  et  nécessitez,  con- 
cernans la  piété  ou  l'utilité  publique. 

Et  encores  que  les  personnes  ecclésiastiques  soyent  fort 
recommandées,  ce  néantmoins  leurs  privilèges  cessent 
quand  il  est  question  des  réparations ,  fortifications  des 
villes,  ponts,  passages,  fontaines  et  autres  choses  sem- 
blables, desquelles  ils  tirent  seivice  ,  commodité  et 
asseurance  de  leurs  personnes,  ainsi  que  les  autres  laiz. 
Ainsi  ils  sont  tenus,  en  temps  de  guerre,  famine  ou  autres 
temps  de  nécessité  et  calamiteux  ,  de  contribuer  et  bailler 
deniers  pour  l'achapt  des  bleds  et  autres  espèces  de  lé- 
gume pour  lesalimens  et  nourriture  des  pauvres  habitans 
de  leurs  villes  ou  provinces. 
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Pareillement  fournissent  aux  esloppes ,  munitions  et 
avitaillemens  des  villes  où  ils  résident ,  et  font  garde  des 
portes  et  le  guet  en  icelles  durant  le  temps  de  nécessité, 
tellement  qu'on  peult  dire  que  les  gens  d'église  ne  re- 
çoivent aucun  privilège  plus  que  les  autres  en  tous  les 
cas  susdits  ne  autres  semblables. 

Et  encores  que  les  nobles,  à  cause  de  leur  noblesse  , 
les  sénateurs  et  domestiques  du  Roy,  secrétaires  et  autres 
quelsconques  privilégiez,  tant  du  droict  que  par  les  or- 
donnances de  ce  royaume,  soient  exempts  de  payer  tailles 
et  autres  subsides  ordinaires,  toutesfois,  telles  exemp- 
tions et  privilèges  n'ont  aucun  lieu  en  ceste  nature  de 
deniers. 

Et  combien  que  le  Roy  puisse  accorder  telles  exemp- 
tions de  tailles  et  autres  charges  par  ses  édicts  généraux 
et  lettres  particulières,  si  est-ce  que  jamais  elles  ne  s'es- 
tendent  aux  levées  qu'on  a  accoustumé  de  faire  aux  villes 
pour  ces  affaires  ;  de  sorte  que,  bien  que  le  privilège  du 
prince  ayt  pouvoir  quand  il  remet  les  choses  qui  sont  des- 
tinées à  son  particulier  et  privé  usage,  si  est-ce  qu'il  n'a 
nul  pouvoir  quand  il  remet  celles  qui  sont  destinées  à  la 
chose  publique. 

Des  sortes  et  espèces  des  finances^  du  moyen  d^  en  faire  fonds 
et  de  les  bien  employer ^  et  enfuira  réserve  au  besoing. 

Il  n'y  a  jamais  eu  Estât,  pour  petit  qu'il  fust,  qui  n'ait 
ordonné  quelque  moyen  pour  avoir  de  l'argent,  ce  que 
nous  appelions  finances,  pour  ce  que  sans  elles  on  ne  peut 
finer  d'aucune  chose.  Il  y  a  eu  des  Estats  qui  ont  inventé 
plusieurs  moyens  défaire  fonds  ausdictes  finances  ,  et 
les  autres  moins.  Les  Romains  en  avoient  sept,  à  sça- 
voir  : 
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Le  domaine ,  qui  est  le  plus  honneste  de  tous  ; 

Les  conquestes  sur  les  ennemis  ; 

Les  dons  des  amis  et  voisins  ; 

La  pension  ou  tribut  des  alliez; 

Le  tralficq  ; 

Le  droict  que  paient  les  marchands  qui  app&rtent 
dedans  ou  emportent  dehors  les  marchandises  j 

Les  impositions  de  toutes  sortes  sur  les  subjets. 

Le  domaine  (comme  il  a  esté  dict)  est  le  plus  hon- 
nesle  de  tous,  d  autant  qu'il  a  esté  institué  et  ordonné 
parles  loixsaincles  etprophanespourrenlretenementdc 
la  personne,  grandeur,  apparat  et  majesté  des  princes,  et 
pourleursautresnécessilezjusquesà  ce  queleur  pciissance 
ou  leurs  affaires  les  ont  licenliez  ou  contraints  de  mettre 
d'autres  charges  sur  le  peuple,  chascune  desquelles,  par 
son  institution  et  introduction,  estoit  destinée,  affectée 
et  appropriée  à  quelque  chose,  comme  l'une  à  payer  la 
gendarmerie,  l'autre  à  payer  l'infanierie  ,  et  ainsi  des 
des  autres. 

Le  butin  faict  sur  les  pays  et  villes  conquises,  et  la 
condemnation  des  vaincus  à  perdre  le  quart  de  leurs 
biens,  apportoit  une  grande  somme  d'argent  au  trésor 
publicq  des  Romains,  mais  jamais  cela  n'a  esté  pratiqué 
ny  exercé  par  les  François,  quelques  conquestes  qu'ils 
ayent  faictes,  tant  en  Asie,  ez  guerres  sainctes,  qu'en 
Afirique ,  Italie,  Espagne,  ez  Pays-Bas  et  ailleurs,  là  où 
ils  ont  fait  veoir  leurs  armes  et  sentir  leurs  forces. 

La  donation  des  princes  amis,  ou  des  Estais,  ou  des 
subjecls  par  laiz  testamentaires  ou  par  donations  entre 
vifs,  sont  choses  qui  advenoient  souvent  aux  Uomaius; 
car  six  royaumes  leur  furent  donnez  par  testament  j  mais 
les  Koys  de  France  ont  eu  peu  de  donations ,  et  ne  s'en 
trouve  que  deux,  à  sçavoir  :  celle  de  Humbert, daulphin 
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de  Viennois,  qui  donna  son  pays  de  Dauphiné  au  Roy 
Philippcs  de  Valois,  avec  quelque  réserve  sa  vie  durant, 
et  le  Roy  René  de  Sicile,  duc  d'Anjou  et  comte  du 
Maine  et  de  Provence,  qui  donna  sondict  comte  de  Pro- 
vence au  Roy  Loys  unziesme.  Encore  fut  la  donation  du 
Daulphiné  faite  par  nécessité,  et  celle  de  lléné  par  con- 
trainte et  par  force,  non  de  bonne  volonté. 

Quant  aux  dons  dessubgets,  que  les  anciens  appelloient 
oblations,  il  y  en  a  peu  ou  point  à  présent;  car  les  dons 
gratuits  et  cbaritatifs  que,  en  plusieurs  endroicts  de  la 
France,  on  paye  au  Roy,  sont  demandez  et  tirez  par  la 
contraincte  des  commissions  sur  ce  décernées,  sans  les- 
quelles peu  de  personnes,  ou  possible  pas  un,  ne  paye- 
roient  lesdicts  deniers.  Bien  s'est-il  souvent  veu  en 
France  qu'en  un  extresme  besoing  des  affaires  de  nos 
Roys  le  peuple  s'est  de  soy-mesme  taillé  à  leur  faire  un 
présent. 

On  ne  voit  à  présent  aucune  succession  ou  laiz  testa- 
mentaire faict  au  prince  par  ses  subjeis. 

Pareillement  les  pensions  et  tributs  des  alliez  sont  bien 
rares  aujourd'huy  en  l'Europe,  et  en  France  nos  Uoys  ont 
tousjours  esté  si  grands»  si  généreux  et  si  riches,  qu'ils 
n'ont  jamais  voulu  forcer  aucun  a  leur  donner  tribut, 
ny  descendresi  bas  que  prendre  pension  d'aucun  prince. 
Aussi  n'ont-ds  jamais  payé  tribut  à  aucun,  mais  bien 
ont-ils  donné  (comme  encores  ils  font)  pensions  aux  plus 
grands  princes  et  potentats  de  l'Europe.  Quant  au  traf- 
ficq,  nos  Rois  n'en  ont  jamais  i'aict,  estimant  le  iraificq 
estre  trop  vil  et  indigne  de  leur  grandeur,  bien  que  les 
Roys  de  Portugal  en  facent,  achcptans  de  leurs  deniers 
les  marchandises,  en  les  envolant  dedans  des  navires  qui 
sont  à  eux  aux  pavs  estrangers  pour  les  vendre  et  dé- 
biter. 
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Jadis  nos  Roys  anciens,  eslimans  que  la  vente  des  of- 
fices et  honneurs  fut  un  traffîcq,  n'en  usoient  point; 
mais  despuis  la  nécessité  de  leurs  affaires  les  acontraints 
d'en  user. 

L'imposition  sur  les  marchands  de  ce  qu'ils  apportent 
ou  emportent  marchandises  dedans  etdehors  le  royaume 
est  un  droict  très  ancien  et  usité  en  tous  Estais  et  par 
tous  princes,  et  fondé  en  équité  ;  car  il  est  bien  raison- 
nable que  celluy  qui  veult  gaigner  sur  les  subjets  d'au- 
iruy  paye  quelque  droict  au  prince.  De  là  sont  venus 
les  droits  de  resve ,  le  haut  passage  ou  domaine  forain 
et  la  traitte  foraine,  qui  furent  réduits  en  ce  royaume  à 
un  impost  de  vingt  deniers  pour  livre,  par  édict  du  feu  Roy 
Henry  deuxiesme,  de  l'an  1551,  et  depuis révocqué,affîn 
que  la  traitte  foraine  ne  fust  confuse  avecle  domaine,  que 
le  Roy  Charles  cinquiesme  rabaissa  d'un  sol  à  six  de- 
niers par  livre  ,  et  despuis,  en  l'an  1556,  a  esté  remis  à 
un  sol ,  qui  est  cinq  pour  cent,  et  autant  que  prenoient 
les  anciens  Romains  pour  tous  droicls  d'imposition  fo- 
raine. 

Le  septiesme  moien  de  faire  fonds  aux  finances  est  sur 
les  subjects,  auquel  nos  Roys,  qui,  par  sus  tous  autres 
princes,  ont  esté  doux  à  leur  peuple,  ne  sont  jamais  ve- 
nus que  lorsque  les  autres  moyens  leur  ont  défailly,  et 
que  la  nécessité  les  a  pressez  de  chercher  toutes  voyes 
extraordinaires  pour  la  défence  de  leur  Estât  et  personne. 
En  ce  cas,  puisque  la  conservation  des  particuliers  dé- 
pend de  celle  du  publicq,  il  est  bien  raisonnable  que  cha- 
cun ouvre  sa  bourse  et  ses  faculîez  pour  le  soustien  du 
prince  et  de  rEstal,qui  estmesme  chose.  Alors  les  charges 
et  impositions  sur  les  subjects  sont  très  justes,  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  juste  que  ce  qui  est  nécessaire. 

Noz  anciens  Roys  ne  levoient  pour  deniers  ordinaires 
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que  leur  domaine,  qui  esioil  compris  es  choses  cy-dessus 
spccifiées,  et  tjuancl  la  nécessité  des  guerres  les  pressoit, 
ils  meltoient  sur  le  peuple  les  tailles  et  autres  impositions, 
non  en  deniers  ordinaires, ains  extraordinaires;  desquels 
(comme  nous  avons  dit  au  chapitre  des  tailles)  ils  ne 
faisoient  point  d'cstat,  ainsi  les  supprimoient  et  remel- 
toient  dès  que  la  cause  qui  les  avoit  forcez  à  les  lever 
estoit  passée,  qui  estoit  après  la  guerre  finie.  Depuis,  la 
longueur  des  guerres  de  nos  Koyz ,  et  les  grands  affaires 
qu'ils  ont  eu  à  supporter  contre  puissans  et  fort  ennemis, 
les  ont  contraints  à  réduire  lesdites  tailles  et  autres  im- 
positions en  deniers  ordinaires,  pour  subvenir  et  four- 
nir à  une  infinité  de  grandes  et  nécessaires  despences 
qu'ils  font  pour  la  conservation  de  l'Estat. 

On  a  trouvé,  possible  à  la  foulle  du  peuple,  trois  na- 
tures de  deniers  levez  sur  luy,  les  uns  extraordinaires  , 
les  autres  ordinaires,  et  la  troisiesme  sorte,  qui  tient  de 
l'un  et  de  l'autre,  qu'on  appelle  deniers  casuels,  soubz 
lesquelles  espèces  sont  compris  tant  les  deniers  qui  vien- 
nent des  jurisdictions,  scels,  monnoyes,  poix  et  mesures, 
que  pareillement  ceux  qui  sont  pris  sur  les  choses  ven- 
dues, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ou  sur  les  dons 
laiz  et  successions  escheues,  ou  sur  la  vente  des  offices, 
ou  par  forme  de  taille,  soit  à  cause  des  personnes  sim- 
plement, qu'on  appelle  capitation, soit  à  cause  des  biens 
meubles  et  immeubles  et  des  fruicts  qui  viennent  des- 
sus ou  dedans  la  terre,  comme  tous  minéraux,  soit 
pour  les  ports  ou  passages,  ou  de  quelque  autre  imposi- 
tion que  l'on  puisse  imaginer. 

De   ces  «barges   et  impositions,   les   plus  anciennes 
sont  réputées  dotnaine,  comme  l'imposition  foraine; 

Les  autres  ordinaires,  comme  la  taille; 

Les  deniers  extraordinaires,  comme  sonlles  subsides 
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sur  les  villes  franches  et  personnes  privilégiées,  décimes," 
dons  charitalifs  et  gratuits,  équipollens  à  décimes  qui 
sont  levez  par  commission. 

A  parler  proprement,  la  taille,  le  taillon,  les  aydes, 
l'équivallent ,  l'oclroy,  lescreuës,  la  gabelle,  estoient 
vrays  subsides  et  deniers  extraordinaires  devant  le  Roy 
sainct  Loys,  qui  le  premier  leva  la  taille,  non  en  forme 
de  subside  ordinaire ,  mais  de  nécessaire  pendant  et  du- 
rant la  guerre  seulement  (  comme  il  a  eslc  dit),  et  n'en 
fit  oncq  receple  ordinaire. 

Entre  les  poincls  de  la  remonstrance  que  ledit  Roy 
en  mourant  fit  à  son  fils  Philippes,  son  successeur  au 
royaume,  cestuy-là  y  est  nomuîément,  qu'il  l'exhorte  et 
prie  de  ne  prendre  tailles  ny  aydes  sur  ses  sujects,  si 
urgente  nécessité  et  évidente  utilité  ne  luy  fait  faire, 
et  pour  juste  cause,  et  non  pas  volontairement. 

Mais  comme  depuis  les  choses  ont  changé  et  les  af- 
faires augmenté,  il  a  esté  nécessaire  aux  Roys,  défaire  les 
tailles  ordinaires  ;  bien  est  vray  qu'il  seroit  bon  qu  elles 
fussent  plus  douces  qu'elles  ne  sont,  car  les  officiers  des 
Roys,  sans  considérer  les  temps  et  les  fiicultez  du  peuple, 
les  mettent  si  haultes  que  plusieurs  hommes,  familles, 
villages  et  pays  en  sont  ruinez  et  plusieurs  personnes 
désespérées,  ce  qui  procède  de  la  malice  desdits  offi- 
ciers. 

On  dira  que  le  Roy  Clotaire  exigea  la  tierce  partie  des 
rentes  et  revenu  des  églises  ,  et  Chilpéric  la  huictiesnie 
partie  du  vin  du  creu  d'un  chacun  ;  et  peult  estre  que 
l'impost  du  huiciiesme  du  vin  en  est  Vl^uu,  et  que  Louys- 
le-Jeune,  en  l'an  11 G7,  prit  par  quatre  ans  la  vingiiesme 
partie  du  revenu  de  son  peuple;  toutesfoisil  est  bien  cer- 
tain que  cela  ne  fut  qu'un  subside  extraordinaire,  non 
plus  que  la  maletoste  de  Roy  Charles  V. 
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Mesmes  il  fut  arreslé  aux  estais  de  ce  royaume  ,  te- 
nus en  la  présence  de  Philippes  de  Valois  ,  en  l'an  1338, 
qu'il  ne  se  leveroit  aucun  impost  sur  le  peuple  sans  son 
consentement,  et  le  mcsme  fut  reinonsiré  aux  estats  te- 
nus à  Tours  au  commancement  du  règne  du  Roy  Char- 
les VIII,  en  1483. 

Encores  voii-on  aux  commissions  décernées  pour  le  ver 
les  aydes ,  tailles  et  autres  iaiposts,  que  le  Hoy  employé 
Ja  clause  de  la  protestation  ancienne  de  les  oster  sitost 
que  la  nécessité  le  permettra. 

Or  ,  laut-il  que  les  princes  se  gardent  le  plus  qu'ils 
pourront  de  cliarger  leurs  sujets  de  subsides  et  impo- 
sitions extraordiuaires,  nouvelles  et  excessives;  car  c'est 
l'une  des  principales  causes,  et  possible  la  plus  fréquente, 
qui  a  fait  esmouvoir  et  soubslever  les  peuples  contre  les 
princes.  Et  encores  que,  comme  nous  avons  dit,  nozRoys 
ayent  esté  les  plus  doux  envers  leurs  sujets  qu'autres 
J\oys  qui  furent  oncques,  si  est-ce  que  noz  hisloiies  sont 
pleines  des soubslevaiions  et  tumultes  populaires  procé- 
dans  des  impositions  nouvelles. 

Aujourd'huycha^cun,  tantes  assemblées  publiques  des 
eslats  que  es  particulières,  et  en  communs  discours,  crie 
qu'il  fault  abolir  les  charges  et  les  réduire  en  Testât 
qu'elles  esloieni  du  temps  du  Roy LouysXlI  devant  qu'a- 
voir rachepté  le  domaine  et  acquitté  les  debtes  ;  mais 
ceux  qui  crient  ainsi,  qui  tiennent  ce  langage  et  sous- 
tiennent  ceste  proposition,  sont  anal  instruits  aux  affai- 
res d'estat ,  bien  que  quelques-uns  pensent  y  sçavoir 
beaucoup  et  s'abusent  grandement.  Car  faisant  cela  ,  ce 
ne  seroit  pas  redresser  riy  restablir  l'Estat,  ains  le  rui- 
ner, d'autant  qu'ils  ne  considèrent  pas  que,  depuis  ce 
temps-là  l'or  et  l'argent  est  venu  en  si  grande  abondance 
des  terres  neufves,  et  mesmement  du  Péru  ,  et  parles 
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autres  trafficqs  et  inventions  des  Françoys  ,  que  toutes 
choses  sont  enchérics   ciix  fois  plus  qu'elles  n'esloient, 
comme  il  se  peult  voir  tant  par  les  coustunies  de  ce 
royaume  que  par  les  anciens  contracls  et  adveuz,  es  quels 
on  void  l'estimation  des  fruicts  et  genres  des  vivres  dix 
voire  douze  fois  moindre  qu'elle  n'est  à  présent.  Et  y  a 
en  France  plusieurs  comtez,  baronnies    et  autres  sei- 
gneuries, vendues  il  y  a  cent  et  deux  cens  ans,  qui  vallent 
aujourd'huy  autant  de  revenu  annuel  qu'elles  furent  lors 
vendues,  sans  que  depuis  on  y  ait  adjousté  aucune  acqui  - 
sition;  car  depuis,  l'or  et  l'argent  eslans  communicqué  à 
la  France  par  les  trafficqs  susdits  qui,  nous  apportans 
lesdits  métaux  ,   ont  emporté  de   nostre   royaume  nos 
marchandises,  et  par  ce  moyen  nous  ont  laissé  la  cherté 
de  ce  qui  nous  resloit  et  demeuroit  pour  nostre  nourri- 
ture et  entretenement ,  l'estimation  de  toutes    choses  a 
haussé,  par  conséquent  les  gages  des  officiers,  la  paye  des 
soldats  ,  les  pensions  des  capitaines ,   et  les  journées  et 
vacations  d'un  chacun  ;  et  par  mesme  suitte  les  fermes 
ont  augmenté,   et  celuy  qui  n'avoit  que  cent  livres  de 
rentes  maintenant  en  a  mille  des  mesmes  fruicts   qu'il 
recueilloit;   car  le  muyd  de  blé  de  rente,  qu'on  avoit 
pour  cent  ou  pour  six  vingts  livres  en  l'an  1522,  a  vallu 
depuis  cinq  ou  six  ans  presque  autant  en  pur  achapt, 
ce  qui  se  peut  vérifier  par  les  registres  du  Chastelet  de 
Paris,  et  mesmes  on  a  veu  es  années  1564  et  1573,  du- 
rant la  grande  nécessité  de  bled  ,  que  le  muyd  de  bled 
fut  acheté  trois  cens  vingts  livres  et  plus. 

Et  qui  voudra  voir  les  coustumiers  de  France,  il 
trouvera  que  le  muid  de  bled,  mesure  de  Paris,  valoit 
de  prix  ordinaire  un  quart  moins  que  l'an  1522. 

En  quoy  il   appert  que  grandement  se   sont   abusez 
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ceux  qui  ont  voulu  régler  le  prix  îles  choses  aux  ancien- 
nes ordonnances. 

Ce  qui  conlraint  Je  conclurre  (jue  Testât  des  finances 
du  Roy  Charles  sixiesme  ,  en  Tan  1421  ,  (jui  ne  revenoit 
qu'à  quatre  cents  mille  livres  ,  y  coniprins  le  domaine, 
n'esloit  gucres  moindre  que  lestât  des  finances  de  qua- 
torze millions  de  lestât  1674,  que  le  feu  Uoy  Charles 
neufviesme  décéda ,  eu  esgard  à  l'estimation  et  pris  des 
choses  de  l'un  et  de  l'autre  temps;  car  au  temps  dudict 
Roy  Charles  sixiesme  ,  on  avoit  pour  un  sol  ce  qui  du- 
rant le  règne  dudict  Roy  Charles  IX,  en  a  cousté  douze, 
voire  quinze  et  vingt  pour  le  moins,  au  mcllieur  marché 
des  choses  qui  soient  en  ce  temps.  On  vend  aujourd'huy 
cinq,  six  sols  ,  voire  sept  et  huict,  ce  qui  ne  se  fut  vendu 
qu'un  ,  il  y  a  cent  ou  six  vingts  ans,  ou  deux  cens  ans.  Il 
est  vray  que  les  unes  se  peuvent  évaluer  à  cinq  et  les  au- 
tres à  plus;  mais  de  moins  il  n'y  en  a  point  qui  ne  se 
vende  cinq  fois  plus. 

Les  mesmesplaintesqu'onfaictà  présent  ont  estéfaictes 
en  toutes  les  assemblées  des  estais  généraux  qui  ont  esté 
convoquez  despuis  trois  cens  ans. 

Jadis  ,  il  y  avoit  si  peu  d'argent  en  France  ,  et  en  ré- 
compence  si  grande  abondance  de  vivres  qui  nous  demeu- 
roient  sur  les  bras ,  à  faute  du  trafficq  et  de  l'argent,  que 
la  rançon  de  cinq  cens  mille  livres,  que  quelques-uns 
évaluent  à  autant  d'escus,à  laquelle  fut  mis  le  Roy  Jean 
de  France,  n'estoit  pas  moindre  que  celle  du  Roy  Fran- 
çois 1",  de  trois  millions  d'escus,  et  encores  que  le  Roy 
Jean  tut ,  par  le  Roy  d'Angleterre  ,  taxé  à  ladicte  somme 
de  cinq  cens  mille  livres,  si  est-ce  qu'elle  fut  jugée  si 
excessive  qu'on  fut  six  ans  à  la  trouver. 

Là  dessus  on  nous  pourroit  mettre  en  avant  que  les 
Roys  saint  Loys  et  Jean  n'estoient  pas  si  grands  seigneurs 
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et  terriens  que  ledict  Roy  François,  d'autant  qu'ils  ne  te- 
noient  iiy  la  Provence,  qui  avoit  son  comte  particulier, 
ny  la  Bretagne,  ny  la  Bourgongne,  qui  avoient  leurs  ducs 
particuliers,  ny  la  Normandie,  ny  la  Guyenne,  ny  le 
Poitou  ,  ny  Anjou  ,  ny  le  Maine,  ny  la  Touraine,  qui  es- 
toient  possédez  par  l'Anglois ,  ny  quelques  autres  pro- 
vinces qui  estoient  possédées  par  autres  princes,  comme 
le  Daulphiné  et  partie  du  Languedoc, l'un  possédé  par  Id 
Daulphin  deViennois  et  l'autre  par  lesRoys  de  Majorque. 
Mais  qui  voudra  s'enquérir  ce  que  aujourd'huy  vallent  à 
nos  Roys  les  provinces  et  pays  que  tenoient  et  poâsé* 
doient  alors  lesdicts  Uoys  sainct  Loys  et  Jean,  on  trou- 
vera qu'elles  vallent  neuf,  dix  ,  voire  douze  ou  quinze 
lois  plus  qu'elles  ne  faisoient  allors. 

On  pourra  aussi  dire  qu'allors  on  ne  levoit  point  de 
tailles  en  forme  ordinaire,  ny  tant  d'autres  subsides 
qu'on  a  levé  despuis. 

On  peut  bien  dire  cela  du  temps  du  Roy  sainct  Loys; 
mais  de  celluy  du  Roy  Jean  et  de  Charles-le-Quint  et 
Charles  VI ,  ses  fils  et  peiiis-fils,  on  verra  bien  que  plu- 
sieurs grandes  sommes  de  deniers  furent  imposées  sur  le 
peuple  pour  l'extresme  nécessité  des  grands  affaires 
desdicts  Roys. 

Mesme  jugement  se  peut  faire  des  apannages  donnez 
aux  enfans  de  France,  jadis  réglez  à  douze  mille  livres 
4e  rente  en  assièle,  à  ceux  qu'on  a  depuis  donnez  à  cent 
mille- 

Il  semble  à  plusieurs  que  les  charges  sont  mal  égallées 
en  France;  car  on  voit  qu'ordinairement  les  grandes 
Ifilles  se  deschargent  sur  le  plat  pays ,  et  les  plus  riches 
'|>aisanssur  les  plus  pauvres,  comme  il  s'est  fait  par  cy- 
devant,  d'autant  que  les  plus  grandes  villes  estoient  af- 
franchies, et  les  riches;  avec  l'Église  et  la  noblessf^;  ses* 
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tans  deschargées  sur  le  peuple, il  commance  dcsuccumber 
et  de  plier,  voire  tomber  sous  le  fardeau. 

Bien  est  vray  que  l'Eglise  est  chargée  de  décimes  et  de 
subsides  extraordinaires  avec  la  vente  de  leur  domaine  ; 
et  les  gentilshommes,  bien  qu'ilz  ne  payent  rien,  et 
qu'il  ne  soit  aussi  raisonnable  qu'ils  le  fassent,  si  est  ce 
que,  sans  qu'ils  s'en  apperçoivent,  ils  payent  directement 
ou  indirectement  les  tailles  et  autres  imposts  et  sont  con- 
traincts  de  vendre  ou  engager  bien  souvent  leurs  biens 
pour  servir  à  leurs  despens  le  Roy  en  ses  guerres.  Aussi 
est-ce  leur  devoir  ;  car  les  fiefs  qu'ils  ont ,  desquels  ils 
tirent  les  cens,  renies  et  antres  droicts  de  leurs  paisans  , 
leur  ont  esté  donnez  à  la  charge  et  condition  qu'ils  ser- 
■yiroient  de  leurs  personnes  les  Roys  en  leurs  guerres. 

Surquoyquelques-unstrouveroientbonque  les  charges 
fussent  réelles,  non  personnelles,  comme  il  s'est  fait  en 
Languedoc  ,  et  despuis  quelques  années  en  Provence  par 
provision,  suyvant  la  disposition  de  la  loy ,  afin  que  le 
riche  et  le  pauvre,  le  noble  et  le  roturier,  le  prestre  et 
le  laboureur  payent  les  charges  des  terres  tailiables.  La 
loy  n'exempte  ny  pontife ,  ny  noble  ;  mais  s'il  y  a  aujour- 
d'huy  en  une  province  un  bénéficier,  un  gentilhomme, 
un  conseiller,  un  officier  du  Roy  et  un  vigneron,  cestuy- 
cy  paye  pour  tous,  et  les  autres  sont  exempts,  non-seu- 
lement pour  les  fiefs,  mais  aussi  pour  les  terres  rotu- 
rières. 

Et  sur  ce  plusieurs  soustiennent  que,  si  la  nécessité 
conlrainct  de  lever  quelque  impost  extraordinaire  ,  il  est 
besoing  qu'il  soit  tel  que  chacun  en  porte  sa  part,  comme 
rimpost  du  vin,  du  sel  et  autres  choses  semblables,  et 
tant  les  deniers  communs  que  les  subventions  que  les 
villes  lèvent. 

£t  pour  ester  l'occasiou  des  séditions  qui  souvem  sont 
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advenues  pour  les  iinposts  des  choses  vendues  en  détail, 
il  est  expédient  de  convertir  l'impost  en  quelque  somme 
générale,  comme  en  quelques  lieux  ont  faict  des  aides 
imposées  par  ordonnance  du  Roy  Charles  cinquiesme  , 
par  consentement  des  trois  estais  ,  pour  la  délivrance  du 
Roy  Jean,  qui  estoit  de  douze  deniers  pour  livre  sur 
toutes  marchandises  vendues  ,  qui  a  esté  changé  en  équi- 
vallent,  premièrement  au  pays  de  Languedoc,  au  temps 
du  Roy  Loys  unziesme  ,  et  pour  iceluy  impost  soixante 
mille  livres  pour  chacun  an,  comme  il  s'est  faict  en  Au- 
vergne pour  le  sel  que  le  pays  a  changé  en  certaine  somme. 

Pour  mesme  occasion  lesimposts  qu'on  le  voit  sur  chas- 
dune  denrée  ont  esté  abolis,  pour  les  plaintes,  séditions 
et  crieries  que  faisoit  le  menu  peuple  contre  les  collec- 
teurs de  tels  imposts. 

Mais  si  on  demande  les  moyens  de  lever  imposts  qui 
soient  àlhonneur  de  Dieu  ,  au  proffît  de  l*Estat,  au  sou- 
hait des  gens  de  bien  et  au  soulagement  des  pauvres, 
c'est  de  les  mettre  sur  les  choses  qui  ne  servent  qu'à 
gaster  et  corrompre  les  meurs,  comme  sont  toutes  les 
friandises  et  toutes  les  sortes  d'affiquets,  parfuns  ,  draps 
d'or,  d'argent  et  de  soye,  crespes,  canetilles,  soyes, 
passemens,  tissures  et  tout  ouvrages  d'or ,  d'argent  et 
d'esmail,  toutes  sortes  d'habillemens  superflus,  et  cou- 
leurs d'escarlatte ,  cramoisi ,  conchenil  et  autres  sem- 
blables, lesquelles  (comme  il  semble  à  plusieurs)  il  ne 
faut  pas  deffendre,  d'autant  que  les  hommes  sont  de  tel 
naturel  qu'ils  ne  trouvent  rien  de  plus  doux  ny  plus 
beau  que  ce  qui  leur  est  estroittement  deffendu  ,  et  plus 
les  superfluitez  sont  prohibées ,  plus  elles  sont  désirées  , 
mesmemenl  des  personnes  jeunes  ou  de  celles  qui  veul- 
lent  paroistre  par  l'extérieur. 

11  faut  doncques  les  enchérir  si  hault  par  le  moyen  des 
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imposts  qu'il  n'y  ait  que  les  riches  el  friands  qui  en 
puissent  user.  Toutesfois,  en  France,  il  seroit  malaisé 
que  ceste  ordonnance  fui  bien  observée,  car  chacun  veut 
avoir  de  ce  qui  est  le  plus  cher ,  ([uoy  qu'il  couste. 

Ez  ordonnances  de  l'iniposilion  loraine,  on  trouve 
450  espèces  de  marchandises,  desquelles  la  moitié,  pour 
Je  moins ,  ne  sert  de  rien  qu'à  corrompre  la  simplicité 
des  subjects. 

Telles  impositions  seront  tousjours  louables,  et  beau- 
coup plus  supportables  sans  comparaison  que  plusieurs 
autres  qu'il  y  a. 

Du  vioien  de  faire  fonds  aux  finances. 

Or ,  pour  faire  fonds  aux  finances,  les  sages  princes, 
après  avoir  payé  leurs  charges,  donnoient  à  cinq  pour 
cent,  avec  caution  solvable,  l'argent  qui  revenoit  bon  aus- 
dites  finances;  en  quoy  faisant  les  marchans  et  pauvres 
gens  y  gagnoient  beaucoup  à  Iraffiquer,  et  le  publicq  en 
grande  somme  y  gagnoit  aussi  beaucoup.  Car  si  on  pres- 
toit  un  million,  au  bout  de  l'an  on  gaignoit  cinquante 
mille  escus  pour  le  public,  et  les  particuliers  y  gagnoient 
bien  deux  fois  autant  à  iraffiquer.  Mais,  outre  cela,  le 
plus  grand  bien  qui  en  revenoit  estoit  que  l'argent  du 
publicq  estoit  parce  moyen  garanty  et  asseuré  contre  les 
aguets  et  griffes  des  larrons.  Elpour  asseurer  les  deniers 
du  prince  qui  feroit  ce  mesnage,  faudroit  mettre  la  peine 
double  si  on  failloit  à  payer  au  jour  préfîx,  qui  est 
une  condition  réprouvée  par  la  loy  pour  un  particulier, 
mais  pour  le  publicq  non,  attendu  que  c'est  plustost  la 
peine  du  péculat  que  l'usure  de  l'argent,  si  celluy  qui 
doibt  l'argent  au  publicq  en  abuse  et  ne  le  rend  au  jour 
préfix. 

lOJiE   iX.  25 
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C'esloit  la  prudence  de  laquelle  les  princes  usoient 
anciennement  pour  asseurer  leurs  finances  et  faire  fonds 
à  toutes  les  nécessitez  qui  leur  pourroient  survenir; 
mais  cela  ne  se  peut  faire  qu'en  un  royaume  bien  pai- 
sible et  riche,  et  qui  eut  durant  une  longue  paix  amassé 
un  trésor.  Celluy  de  France,  qui  despuis  trente  ans  a  esté 
travaille  de  guerres  contre  ses  voisins ,  et  puis  des  intes- 
tines et  civiles,  et  qui  a  infinies  charges  et  despens  à 
supporter,  excédantes  son  revenu  ,  n'a  peu  et  ne  peut 
faire  ce  mesnage. 

NosRoys,  au  lieu  d'avoir  moien  d'amasser  trésors  et  de 
le  mettre  à  tel  proffit,  ont  esté  contraints  par  la  néces- 
sité de  leurs  affaires  (qui  a  esté  la  seule  cause  qui  les  a 
contraints  de  se  servir  de  moyens  extraordinaires  pour 
avoir  de  l'argent)  d'emprunter  de  tous  costez  à  usures 
excessives ,  et  quand  ils  n'ont  eu  les  moyens  de  les  payer, 
l'inlérest  de  l'intérest  s'est  de  telle  façon  augmenté  que 
souvent  et  envers  plusieurs  créanciers  il  a  surmonté  le 
sort  principal,  comme  on  a  veu  aux  debtes  des  feusRoys 
Henry  deuxicsme  et  Charles  IX.  Par  ainsi,  un  prince  se 
gardera  le  plus  qu'il  pourra  d'emprunter  à  intérest , 
car  en  empruntant  de  ceste  façon  il  ruine  le  fondement 
de  ses  finances  s'il  veut  garder  sa  foy  et  payer;  et  s'il  ne 
veut  ou  ne  peut  payer ,  il  est  contraint  de  faire  ban- 
queroute, et  perd  son  crédit. 

Voilà  les  moiens  qui  semblent  estre  propres  pour 
faire  fonds  aux  financez. 

Les  moiens  propres  pour  employer  les  finances» 

Après  avoir  parlé  des  moyens  propres  pour  faire  fonds 
aux  finances,  il  faut  adviser  à  ceux  qui  sont  propres 
pour  les  emploier. 

Anciennement,  le  premier  article  couché  au  chap- 
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pitre  de  la  despence  des  finances  esloit  pour  les  aumosnes, 
qui  esloit  commencer  la  despence  par  choses  pies  et 
saintes;  le  second  pour  la  maison  du  Roy  ;  le  Iroiziesme 
pour  les  réparations  et  fortifications  des  places.  Puis 
venoient  les  articles  du  paj^ement  des  ambassadeurs,  de 
celluy  de  la  gendarmerie,  de  l'infanterie  ,  de  l'artillerie, 
et  de  toutes  choses  concernantes  la  guerre  ;  des  pensions 
aux  estrangers  et  aux  particuliers  du  royaume,  des 
gages  des  officiers  de  toutes  sortes ,  et  des  autres  des- 
pences utiles  et  nécessaires. 

Chascune  sorte  d'imposition  estoit  destinée  pour  quel- 
que chose.  Le  domaine  (comme  nous  avons  dict)  estoit 
destiné  pour  l'entretenement  de  la  personne,  grandeur, 
apparat ,  majesté  et  maison  du  Roy.  Les  tailles  furent 
levées  par  le  Roy  sainct  Loys,  en  forme  de  deniers  ex- 
traordinaires, pour  urgente  nécessité,  et  despuis  Charles 
septiesme  les  fit  ordinaires  pour  le  payement  de  la  gen- 
darmerie qu'il  institua. 

Puis  furent  instituées  les  aides  pour  aider  aussi  en 
extresme  besoing,  comme  il  a  esté  dit  en  l'article  qui 
parle  d'elles.  Le  taillon  fut  imposé  par  le  Roy  Henry 
deuziesme,  en  l'an  mil  cinq  cens  quarante-neuf,  comme 
pareil  a  esté  dit  en  son  article,  pour  payer  la  gendarme- 
rie, et  en  faisant  l'institution  d'iceluy  il  promit  de  n'af- 
fecter ny  emploier  les  deniers  qui  en  proviendroient 
qu'au  payement  de  ladicte  gendarmerie ,  sans  les  con- 
fondre avec  les  autres  deniers  ordinaires. 

Aussi,  quand  la  solde  de  cinquante  mille  hommes  fut 
imposée,  qui  se  devoit  seulement  prendre  sur  les  villes 
closes  et  fauxbourgs  d'icelles,  qui  ne  se  ressentoient  rien 
delà  foule  des  soldats,  le  mesme  fut  dit;  toutesfois  depuis, 
en  l'an  1555, on  l'a  égallée  sur  les  villes,  villages,  bourgs 
etbourgades. 
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En  quoy  les  palsans  sont  grevez  doublement ,  car  ils 
donnent  l'argent  pour  payer  les  gens  de  guerre  ,  et  les 
gens  de  guerre  se  plaignans  n'estre  payez,  les  mangent  et 
pillent.  Lesdits  paysans  ne  se  sentiroient  pas  si  fort  foul- 
iez et  tourmentés  comme  ils  sont  s'ils  en  estoient  quittes 
en  dressant  estappes  aux  gens  de  guerre  ,  comme  quel- 
quefois il  s'est  fait.  Doncques,  il  n'y  a  nul  moyen  de  re- 
médier à  la  foule  du  peuple  et  à  la  discipline  militaire, 
qui  est  anéantie,  qu'en  payant  les  gens  de  guerre  ;  car  les 
payant,  on  leur  fera  observer  ladite  discipline,  et  les 
chastier  s'ils  voilent,  pillent  ou  font  autre  excez  ou 
violences,  là  où,  en  ne  les  payant  point,  on  est  contraiuct 
d'endurer  leurs  pilleries  qui  sont  fondées  sur  la  nécessité 
du  vivre. 

Après  avoir  mis  un  bon  fonds  aux  finances,  on  doibt 
employer  une  bonne  partie  d'icelles  à  réparer  les  villes, 
munir  les  places  fortes,  bastir  aux  lieux  forliffîables  des 
frontières, applanir les  passages,  releverlesponts,  fretter 
les  vaisseaux  de  mer,  édifier  des  maisons  publiques,  et 
faire  autres  choses  et  bastimens  utiles,  honorables  et  né- 
cessaires. 

Car,  outre  la  nécessité  qu'il  y  a  es  réparations ,  il  en 
revient  de  grandes  commodilez  et  ulilitez  à  tout  l'Estat, 
d'autant  que,  par  ce  moyen,  les  arts  et  les  artisans  sont 
entretenus,  la  pauvreté  du  menu  peuple  soulagée,  et 
l'envie  des  tailles  et  imposts  que  le  prince  fait  ostée  , 
quand  le  prince  rend  au  publicq  en  général ,  et  aux  su- 
jets en  particulier,  les  deniers  qu'il  prend  sur  eux  ;  et  on 
cognoit  à  veue  d'œil  que  tous  en  général ,  et  chascun  en 
particulier,  y  a  proffit  et  honneur,  attendant  que  les 
marchands  gaignent  à  fournir  les  matières,  les  voitures 
et  g<'ns  de  marine  à  les  conduire,  et  les  artisans,  les 
hrassiers  et  les  manœuvres  à  les  mettre   en  œuvre,   de 
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sorte  que  le  proffit  vient  à  se  distribuer  à  toutes  sortes 
de  gens,  ella  gloire  de  tels  bastimens  demeure  au  prince. 

Et  avec  tout  cela  on  peut  mettre  en  considération  que 
le  plus  grand  fruict,  et  celuy  qui  le  plus  importe  à  l'Estat, 
en  procède ,  qui  est  que  les  deux  plus  grandes  pestes  dos 
Estais,  c'est  à  sçavoir  oisiveté  et  pauvreté,  sont  bannies; 
car,  en  ces  bastimens  ,  le  menu  est  occupé  et  employé  à 
gaigner  sa  vie  et  à  éviter  la  pauvreté,  et  la  peine  de 
quester  et  de  demander  l'aumosne;  ce  que  les  Vénitiens 
ont  très  sagement  considéré,  d'autant  que  sans  cesse  ils 
nourrissent  à  leur  arsenal  trois  à  quatre  mille  personnes 
qui  gaignentleur  vie  au  bout  de  leurs  mains,  qui  est  la 
chose  qui  plus  contente  lesdits  sujets,  quand  ils  voyeut 
l'argent  pnblicq  estre  bien  employé. 

Mais  telles  emploitles  sont  belles  et  honorables  à  un 
grand  prince  aisé  et  riche  ,  qui  n'est  point  endebté  ,  qui 
a  son  Estât  en  paix,  qui  n'a  point  son  domaine  engagé, 
qui  a  moyen  de  payer  toutes  ses  charges  ordinaires  ,  non 
à  celuy  qui  a  tout  le  contraire. 

L'une  des  principalles  choses  qu'il  faut  qu'un  prince 
cognoisse  ,  c'est  les  facultez  de  son  peuple,  et  qu  il  em- 
ployé et  distribue  ses  finances  selon  ses  moyens,  ses  fa- 
cultez et  ses  affaires. 

Et  s'il  veut  faire  des  dons,  qu'il  regarde  à  qui,  et  quand, 
et  comment  et  pourquoy  il  les  fera.  Surtout  il  évitera  la 
prodigalité  qui  naistra  enluy  lorsqu'il  donnera  plus  que 
ses  finances  et  facultez  ne  pourront  permettre,  et  plus 
ijue  ne  mériteront  ceux  à  qui  il  fera  les  dons  ,  et  laquelle 
jette  tousjours  les  princes  hors  des  termes  et  voyes  de  la 
raison  et  de  l'équité.  Ce  maliieur  de  prodigalité  advient 
souvent  aux  princes  par  oubliance  des  bienfaits  et  dons 
qu'ils  ont  octroyez ,  et  pour  ne  sravoir  le  fonds  de  leurs 
uiiaiices. 
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Pour  ceste  cause,  par  ordonnance  du  Roy  François  I", 
en  l'an  1542  ,  et  par  une  autre  du  Roy  Henry  II ,  de  l'an 
1554  ,  il  fut  très  sagement  ordonné  en  ce  royaume  que, 
par  chacun  an,  les  généraux  des  finances  envoyeroient  au 
trésorier  de  l'espargne  deux  estats  des  finances  de  cha- 
cune généralité,  l'un  par  estimation  au  premier  jour  de 
l'an ,  et  l'autre  au  vray  de  l'année  précédente. 

En  ce  cas  pareil ,  que  le  trésorier  de  l'espargne  feroit 
aussi  deux  estats  abbrégez  des  finances  en  général,  afin 
que  le  Roy  et  son  conseil  peussent  cognoistre  à  veue  d'œil 
les  fonds  des  finances,  et  par  iceluy  régler  les  dons  ,  les 
bienfaits  et  la  despence.  Car  il  est  très  raisonnable  que 
le  prince,  qui  dispose  des  finances,  en  voye  Testât  et  le 
fonds,  autrement  il  sera  tousjours  trompé,  circonvenu 
et  desrobé  ;  ce  qui  ne  luy  sjgra  pas  grande  peine  à  voir  , 
car  tout  Testât  consiste  en  deux  feiulles  de  papier.  Aussi 
faut-il  qu'il  voye  le  registre  des  dons,  ou  s'il  ne  veut  que 
les  dons  couverts  qu'il  fera  soient  enregistrez  au  registre 
des  secrétaires  d'estat  ou  en  iceluy  de  l'espargne,  qu'il 
ait  au  moins  à  part  un  petit  mémoire  de  ce  qu'il  donnera, 
et  à  qui,  et  pourquoy,  qui  sont  les  trois  points  principaux 
ausquels  il  faut  que  le  prince  prenne  bien  garde,  afin 
qu'il  voye  envers  qui  il  est  libéral ,  et  le  nom  de  ceux 
qu'il  oblige  à  luy  par  sa  libérêlité. 

Pour  ce  faire,  ilseroit  bien  expédient  qu'il  eut  un  registre 
abrégé  des  affaires  d'estat ,  et  une  liste  des  plus  dignes 
personnages  de  son  royaume  et  deses  plus  fidelles  servi- 
teurs, et  de  ceux  ausquels  il  veut  le  plus  faire  de  bien  ; 
autrement,  il  n'y  a  mémoire  si  bonne  ny  si  durable  qui 
ne  s'abuse  bien  souvent,  et  qui  ne  laisse  tumber  à  terre 
le  nom  de  beaucoup  d  hommes  et  l'importance  de  beau- 
coup d'affaires  d'estat  ;  car  le  registre  des  affaires  abrégé 
servira  de   mémoire   des  choses   qu'il  faut  faire  et  des 
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entreprinses  qu'on  faict,  lesquelles  le  plus  souvent  de- 
meurent imparfaites  et  mal  exécutées  par  la  faulte  de 
l'oubly. 

Et  si  le  prince  n'a  un  registre  des  bienfaicts  par  lequel 
il  répète  souvent  la  souvenance  des  dons  qu'il  fera  ,  le 
plus  souvent  il  donnera  à  ceuxqui  ont  eu  bcaucoupou  qui 
sont  sans  aucun  mérite  ,  et  lairra  derrière  ceux  qui  au- 
ront beaucoup  mérité. 

Pour  à  quoy  remédier,  il  y  a  deux  ordonnances  an- 
ciennes, Tune  de  Philippes  de  Valois,  portant  que  les 
dons  estoient  révoquez  si  le  donataire  ne  faisoit  men- 
tion des  bienfaicts  donnez  à  luy  et  à  ses  prédécesseurs. 

L'autre  de  Charles  huictiesme  ,  par  laquelle  les  dons 
au-dessus  de  cent  livres  sont  déclarez  de  nul  effect  et 
valleur,  s'ils  ne  sont  vérifiez  en  la  chambre  des  comptes. 

Mais  ces  deux  ordonnances  n'ont  pas  eu  longuement 
cours  en  ce  royaume,  ains  ont  esté  ensevelies  par  d'autres 
portans  dérogatoires,  et  autres  clauses  qu'on  insère  en 
lettres  des  dons  des  Roys ,  par  les([uelles  on  colore  le 
mieux  qu'on  peut  la  cause  de  leurs  dons  et  libéralitez. 

Du  moien  défaire  résen>e  des  finances . 

Après  avoir  parlé  comme  il  faut  employer  les  finances, 
reste  maintenant  à  parler  de  la  réserve  qu'on  en  doibt 
faire  pour  subvenir  à  la  nécessité  d'une  guerre,  ou  autre 
importante  affaire  qui  se  présentera .  affin  qu'on  ne  soit 
pas  contraint  de  les   commencer  par  les  emprunts. 

Les  princes  bons  mesnagcrs  ont  tousjours  fait  amas  de 
trésor  pour  s'en  servir  au  bcsoing. 

Le  Roy  Charles-ie-Quint  fut  un  sage  mesnager;  car 
encores  qu'il  ne  levast  pour  toutes  charges,  y  compris  le 
revenu  du  domaine,  que  trois  cents  mille  livres,  sitjst-c^ 
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qu'il  raquitta  les  debtes  de  ses  prédécesseurs,  paya  la 
rançon  du  Roy  Jean  son  père,  conquesta  partie  de  la 
Guyenne  sur  les  Anglois,  quelquefois  avoit  contre  eux 
cinq  armées  en  campagne  bien  souldoyées  et  payées,  ac- 
quits le  comté  d'Auxerre  et  partie  du  comté  d'Evreux , 
et  plusieurs  autres  terres,  baronnies  et  chastellenies; 
restablit  Henry  ,  Roy  de  Castille,  en  son  royaume,  d'où 
il  estoit  chassé,  et  maintint  et  secourut  les  Roysd'Escosse 
contre  les  Anglois  ;  et  nonobstant  toutes  ces  despences 
et  charges,  en  mourant  il  laissa  dix-huict  cens  mil  escus 
dedans  ses  coffres;  et  encores  qu'il  n'eust  que  trois  cents 
mille  livres  de  rente ,  si  est-ce  que  de  son  temps  les  aydes 
et  les  fouages  à  quatre  livres  pour  feu  furent  mis  sur  les 
subjects. 

Charles  Yl ,  son  fils  et  successeur ,  quarante  ans  après, 
ne  levoit  que  quatre  cens  cinquante  mille  livres ,  encores 
que  de  son  temps  les  divisions  des  maisons  d'Orléans  et 
de  Bourgogne,  jointes  à  la  grande  despence  qu'il  faisoit, 
amenassent  une  grande  dissipation  des  finances,  et  si  est- 
ce  que  ladicte  somme  suffisoit  à  tout. 

Charles  Vil,  l'année  qu'il  mourut,  qui  fut  l'an  1  i6l, 
ne  levoit  pour  toutes  charges  et  domaine  que  dix-sept 
cens  mille  livres ,  après  avoir  joint  à  la  couronne 
de  France  les  duchez  de  Guienne  et  de  Normandie  , 
et  plusieurs  autres  pays  que  les  Anglois  tenoient  en 
France;  encores  avoit-il  mis  (comme  nous  avons  dit) 
les  tailles  en  formes  d'impost  ordinaire  ,  qui  alors  ne  se 
montoient  pas  beaucoup. 

Vingt-trois  ans  après,  l'année  1483,  que  le  Roy  LoysXI 
son  fils,  mourut,  le  chapitre  général  de  la  recepte  estoit 
de  quatre  millions  sept  cens  mille  livres  pour  toutes 
charges,  qui  furent  retranchées  à  douze  cents  mille  li- 
vres à  la  requeste  des  estais  tenus  à  Tours  en  l'an  susdit, 
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à  radvénenient  à  la  couronne  du  Roy  Charles  VIII,  outre 
Je  domaine,  qui  montoit  tous  les  ans  par  estimation  un 
million  ;  en  sorte  qu'en  l'an  1497,  que  ledict  Roy  Char- 
les "VIII  mourut ,  Testât  des  finances  revenoit  pour  le 
plus  à  deux  millions  cinq  cens  mille  livres.  Ce  Rov  tU 
la  guerre  contre  le  duc  de  Bretaigne,  puis  alla  en  Italie 
à  la  conqueste  du  royaume  de  Naplcs,  et  supporta  plu- 
sieurs grandes  despences  ausquelles  néantmoins  il  four- 
nit, encores  que,  au  commancement  de  sondit voyage, 
il  empruntast  de  l'argent  des  banquiers  de  Lyon  et  de  la 
duchesse  de  Savoye,  sa  tante,  et  de  la  marquise  de  Mont- 
ferrat.  Devant  mourir  il  paya  presque  tout,  ne  laissant 
à  son  successeur  à  payer  que  quelques  munitions  de 
guerre  qu'il  avoit  prises  du  duc  Alphonse  de  Ferrare  et 
de  quelques  particuliers  de  Lyon ,  qui  estoit  peu  de 
chose. 

Le  Roy  Loys  XII,  en  dix-sept  ans  qu'il  régna,  ne  fit 
jamais  imposition  nouvelle,  ny  qu'un  emprunt  qu'il  fit 
en  pleurant,  et  lequel  il  paya;  et  toutesfois  il  eut  à 
soutenir  d'autant  fortes  guerres  qu'autre  Roy  de 
France  long-temps  auparavant  eut  à  supporter  ;  et  en 
mourant  laissa  son  royaume  riche  et  opulent,  et  quel- 
que trésor  en  ses  coffres- 

Le  Roy  François  premier  régna  trente-trois  ans  avec 
beaucoup  de  charges  de  guerres  et  de  despences.  11  fut 
pris  prisonnier  à  Pavie,  dont  il  fut  contraint  de  payer 
une  grosse  rançon.  11  eut  longues  guerres  contre 
î'empercurCharles-le-Quintetle  Roy  Henry  VIll  d'Angle- 
terre; eut  à  sapensionAllemans,  Italiens,  Ânglois,  Italiens, 
Suisses,  Espagnols,  Al banois,  Corses,  Grisons,  princes 
de  son  sanget  autres,  chevaliers  de  son  ordre,  capitlaines 
en  grand  nombre,  conseillers  d'estat,  gens  de  justice, 
îimbassadeurâ  ,  escoîiers  ,  estudians ,  et  plusieurs  cxceU 
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lens  personnages  et  artisans,  et  décora  son  royaume  de 
beaux  et  somptueux  baslimens  royaux  qui  y  sont.  Tou- 
tesfois  en  mourant  il  laissa  sa  courronne  belle  et  floris- 
sante en  armes ,  en  loix  et  en  tous  arts  et  sciences ,  et 
dix-sept  cens  mille,  d'autres  disent  huicl  cens  mille 
escus  en  l'espargne,  et  le  quartier  de  mars  prest  à  rece- 
voir. 

Le  Roy  Henry  II,  son  fils, prince  degrandcourageetheu- 
reux  ,  estant  praticqué  par  les  Allemans  et  Italiens  pour 
soustenir  leur  liberté ,  et  assailly  par  l'empereur  Charles- 
le-Quint ,  et  ayant  chassé  les  Anglois  de  la  France,  en 
treize  ans  qu'il  régna ,  ayant  fait  plusieurs  grandes  en- 
treprices  en  Italie  et  ailleurs  ,  entra  en  plus  grande  des- 
pence que  ses  prédécesseurs  et  commença  à  s'endebter,  et 
comme  il  estoit  sur  le  poinct  de  s'acquitter  par  la  paix 
qu'il  avoit  faite  avec  ses  ennemis ,  il  mourut. 

Le  Roy  François  II,  son  fils,  pour  le  peu  de  temps  qu'il 
régna,  n'eut  loisir  ny  moyen  d'exécuter  la  bonne  volonté 
de  son  père  ,  joint  qu'il  fut  surpris  de  quelques  troubles 
qui  nasquirent  en  son  règne ,  et  qui  devindrent  bien 
plus  grands  en  celuy  de  Charles  IX,  son  frère  et  succes- 
seur. 

Le  Roy  Charles  IX  ,  venant  à  la  couronne,  fut  assailly 
de  la  violence  des  troubles  et  guerres  civiles  qui  nasqui- 
rent au  règne  du  Roy  François  II ,  son  frère  et  prédéces- 
seur ,  de  sorte  que  la  nécessité  se  trouva  si  grande,  qu'il 
futplustost  besoing  d'augmenter  que  de  diminuer  la  des- 
pence et  d'emprunter  que  de  payer.  Et  y  avoit  grande 
espérance  d  acc|uitter  ses  debtes  et  oster  les  subsides  et 
charges  extraordinaires  ,  si  la  calamité  des  guerres  qui 
l'enveloppèrent  ne  fut  survenue,  veu  le  bon  règlement 
que  on  y  donna  la  première  année;  car  les  intéresls  fu- 
yeiit  modérez  à  cinq  pour  cent ,  les  gages  des  officiers 
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pour  ceste  année-là  diminués  et  retranchez  pour  la  moi- 
tié, et  néantmoins  le  droict  de  rachapt  des  offices  remis 
à  tous  officiers. 

Et  quant  aux  articles  de  la  despcnce  ,  le  tout  fut  si 
bien  réglé  que,  par  Testât  des  finances,  il  se  trouva  ceste 
année-là  deux  millions  trois  cens  mille  sept  cens  soixante- 
dix-sept  livres,  et  en  peu  d'années  tout  se  fut  ac- 
quitté ,  sans  diminuer  les  officiers  domestiques  de  la 
maison  du  Roy,  outre  ceux  de  la  vénerie  et  faucon- 
nerie. 

Quant  aux  officiers,  il  fut  sagement  advisé,  aux  estats 
tenus  à  Orléans  au  commencement  du  règne  dudit  Roy, 
en  l'an  1561 ,  de  les  réduire  à  l'ancien  nombre,  tel  qu'il 
estoit  au  temps  du  Roy  LoysXlI,  par  suppression,  sans 
rien  débourser.  Mais  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  depuis 
firent  entendre  que  la  suppression  apportoit  diminution 
des  parties  casuelles,  et  firent  si  bien,  au  lieu  de  diminuer, 
que  le  nombre  fut  augmenté  de  beaucoup,  et  le  pis  estoit 
que  fargent  provenant  de  la  vente  des  offices  estoit 
donné  à  des  importuns  et  demandeurs ,  et  cependant  le 
Roy  estoit  chargé  de  payer  les  gages  à  ceux  de  qui  il 
n'avoit  pas  rcceu  l'argent. 

Quand  on  érige  des  offices  nouveaux,  en  apparence  il 
semble  que  ce  soit  un  grand  proffit  au  Roy  ,  car  on  re- 
çoit argent  comtant,  qui  le  plus  souvent  ne  tourne  pas 
à  son  proffit  ;  mais  on  ne  s'advise  pas  qu'il  faut  par 
plusieurs  années  payer  les  gages  à  ceux  qui  sont  pour- 
\euz  des  estais,  à  raison  de  dix  ou  vingt  pour  cent ,  et 
que  le  Roy  ou  le  peuple  sont  contraints  de  supporter 
ceste  fouile;  et  cela  se  peut  promptemcnt  comparer  à 
l'eau  fraische,  qui  redouble  l'accez  à  celuy  qui  a  la  fièvre. 
Chacun  scait  les  grandes  despences  que  ledit  Roy  fut 
contraint  de  supporter  durant  son  règne,  pour  défcinirç 


396  ÏBAICTÉ 

sa  personne,  sa  couronne,  son  Estât  et  la  religion  ca- 
tholique contre  ceulx  qui,  soubz  couleur  d'une  nouvelle 
religion,  attentoient  à  la  subversion  des  unes  et  des  au- 
tres ;  et  comme  il  a  laissé  son  royaume  chargé  de  debtes, 
d'iniérestz,  de  douaires,  d'appannages,  d'engagemens  et 
d'autres  charges  que  le  Iloy  qui  est  à  présent  a  trouvées 
lorsque  par  la  loy  de  France  il  a  succédé  à  ceste  cou- 
ronne par  le  trespas  dudit  Roy  son  frère,  de  sorte 
que  ses  despences  nécessaires  et  utiles,  et  lesquelles 
il  ne  pourroit  retrancher  sans  un  grand  préjudice, 
se  montent  plus  que  son  revenu  à  cause  des  susdites 
charges. 

Or,  pour  parler  de  la  réserve  des  deniers  qu'il  fau- 
droit  l'aire  pour  en  recouvrer  au  besoing,  nous  en  avons 
presque  perdu  les  moyens  ;  car  anciennement  on  avoit 
accoustumé  en  nécessité  d'avoir  recours  aux  forests,  al- 
lors  qu'elles  étoient  si  sagement  mesnagées  qu'on  tiroit 
plus  de  la  couppe  extraordinaire  d'un  arpend  de  bois 
qu'on  ne  faict  à  présent  de  cinquante;  mais  les  forests 
de  France  estant  toutes  dissipées  par  le  mauvais  conseil 
qui  a  esté  donné  à  nos  ïloys  de  les  coupper  ,  ceste  mi- 
nière d'argent  est  épuisée  et  tarie,  qui  a  esté  une  grande 
faute  commise  par  les  officiers  et  conseillers  de  nosdicls 
Roys.  Et  les  couppes  extraordinaires  sont  si  fréquentes 
que  les  forests  par  cy-après  ne  serviront  plus  qu'à  fa- 
gotler;  encores  le  pis  est  que,  lescouppes  estant  précipi- 
tées, le  bois  ne  peur  grossir  ne  porter  fruict,  de  sorte 
que  les  pasquerages  cessent ,  et  fault  achepler  des  lards 
des  estrangers,  et  faire  venir  des  bois  de  Russie,  de 
Suède  et  de  Angielerie ,  non-seullement  pour  bastir, 
mais  aussi  pour  chauffer,  ce  qui  apporte  une  perte  in- 
croyable à  ce  royaume. 

Quant  à  la  garde  du  irJsor  de  l'esoargne,  d'autant 
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£JUe  la  garde  des  choses  prétieuses  est  difficillc  et  cjn  il 
est  mal  aisé  aux  princes  d'eschappcr  les  impoiluns,  il 
seroit  bon,  quand  on  auroit  amassé  un  grand  trésor,  de  le 
réduire  en  masses,  comme  on  dit  que  du  temps  du  Roy 
Charles  le  sixiesme  on  avoit  fait  le  grand  cerf  du  pa- 
Jais,  à  la  forme  duquel  on  en  devoit  raouler  un  d'or  des 
finances  qu'il  avoit  amassées. 

L'une  des  principalles  causes  de  la  dissipation  des  fi- 
nances de  France  procède  de  la  multitude  des  officiers 
qui  les  manient,  d'autant  que  la  tierce  partie  des  deniers 
des  receptes  s'en  vont  en  leurs  gages,  frais,  vacations, 
chevauchées  ,  voiages  et  conduittes  des  finances,  comme 
il  s'est  vérifié  en  plusieurs  provinces  de  ce  royaume,  qui 
ont  fait  présenter  requeste  aux  Roys  pour  estre  des- 
chargez de  tous  les  officiers  des  finances,  faisant  offre 
de  rendre  aux  coffres  de  l'espargne  les  deniers  levés 
sur  le  peuple  sans  qu'il  coustast  rien  au  Roy  pour  les 
gages  ny  pour  le  port  desdits  deniers  ;  remonstrans  aussi 
par  le  menu  comme  la  tierce  partie  des  receptes  s'en  va 
aux  officiers  ,  et  quand  bien  ils  promettent  de  rendre  au 
Roy  l'escu  entier  ,  il  n'en  reçoit  pas  pourtant  la  moitié  ; 
qui  est  une  incroyable  perte  au  Roy  et  un  grand  gain 
fait  à  eux.  Et  par  là  on  peut  bien  juger  que  le  peuple 
est  bien  foullé  des  larcins  des  officiers,  puisque  les  pro- 
vinces font  ces  offres. 

Ces  requestes  ont  souvent  esté  rejetlées  pour  les  dif- 
ficultez  qu'y  font  ordinairement  ceux  c|ui  y  ont  intérest, 
car  ce  sont  ceux-là  qui  gaslent  tout ,  et  a  esté  résolu 
que  le  grand  nombre  des  trésoriers  et  receveurs  esloit 
nécessaire. 

Jadis  il  n'y  avoit  en  ce  royaume  qu'un  général  des  fi- 
nances et  peu  de  receveurs,  et  une  chambre  des  comptes, 
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composée  d'un  trésorier  de  France ,  président  en  icelle,' 
et  quatre  maistres  des  comptes,  clercs. 

Depuisonyenadjoustaquatrelaiz,qui  suffisoient  pour 
tous  les  comptables,  et  le  nombre  des  généraux  et  tré- 
soriers fut  augmenté  à  deux,  puis  à  cinq^  puis  au  nom- 
bre effréné  qu'on  voit  aujourd  hui.  Il  est  bien  nécessaire 
d'avoir  des  financiers ,  mais  le  moindre  nombre  est 
le  meilleur  ;  car  tant  plus  l'argent  du  Roy  passe  par 
beaucoup  de  mains  ,  et  plus  il  diminue. 

C'estoient  les  plaintes  et  doléances  que  firent  les  es- 
tats  de  France  au  Roy  Charles  sixiesme,  en  l'an  1412, 
de  ce  qu'il  y  avoit  cinq  trésoriers  et  qu'anciennement  il 
n'y  en  avoit  que  deux.  Au  lieu  que  l'an  1372  il  n'y  avoit 
que  trois  généraux  de  la  justice,  maintenant  il  y  en  a 
près  de  trois  cens  en  ce  royaume. 

L'an  1360,  il  n'y  avoit  qu'un  receveur  général  qui 
résidoit  à  Paris,  et  maintenant  il  y  en  a  trente-quatre; 
et  au  lieu  d'un  général  des  finances  ,  il  y  en  a  à  présent 
quatre-vingt-seize. 

Anciennement  les  gentilshommes  manioient  les  fi- 
nances de  France  ;  mais  depuis  que  les  Roys  ont  vendu 
les  estats  des  financiers  ,  la  noblesse,  qui  n'avoit  pas  le 
moyen  de  les  acheter,  a  esté  privé  de  ce  maniement.  Il 
y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  les  ont  maniées  et 
qui  les  manient  avec  grande  intégrité;  mais  aussi  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ont  donné  de  l'argent  au  Roy  pour  le 
desrober. 

Et  pour  finir  ce  discours  par  la  mesme  façon  de  parler 
par  où  nous  l'avons  commencé,  les  finances,  qui  sont  les 
nerfs  de  l'Eslat,  sont  si  foullées  que  le  corps  s'en  sent , 
tout  ainsi  qu'un  corps  sent  une  grande  douleur  quand 
ses  nerfs  sont  fouUeZt  La  prudence  du  Roy  est  la  seule 
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médecine  et  le  seul  unguent  qui  peut  consolider,  con- 
iorter  et  guérir  ce  mal ,  lequel  est  si  grand  et  violent 
qu'il  a  un  grand  besoing  d'un  prompt  et  souverain 
remède. 


FIN. 


MORT,  ET  TÔMBEAV, 

DE     H  A  V  T     ET     P  V  I  S  S  A  N  T 

SEIGNEVR        PHILIPPE       DE      STROZ  ZI, 

Cheualier  des  deux  ordres  du  Roy,  Con- 
seiller en  ses  Conseils  d'Estat  et  priuè.  Ca- 
pitaine de  cinquante  horrimes  d'armes  , 
Colonnel  General  de  L'infanterie  Fran- 
çoise et  despuis  Amiia!  en  l'armée  de  Mer, 
dressée  par  la  Roine,  Catherine  de  Medicj, 
en  faveur  du  Roy  Don  Antoine  de  Portu- 
gal, en  l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingt  deux. 


Ou  par  occasion  ,  se  voit  la  bonne  et  généreuse  nourriture  de  la 
ieune  Noblesse  Françoise,  sous  les  Pays  Henry  et  François 
second,  pendant  son  bas  ciage ^  Et  plusieurs  notables  points 
de  l'Histoire  de  nostre  temps  non  touchez,  ou  si  particuliè- 
rement déduis  ailleurs. 

Par  II.   T.   S.   de   Torsay 


A    PARIS. 

Chez  GviLLAMME   LE    NoiR,  Fuc  saiuct 

lacques ,  à  l'enseigne  de  la 

Rose  Blanche. 


1608. 

Auec  prlidtcge  du  Roy 


lOMS    IX, 
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VIE,  MORT  ET  TOxMBEAU 

DU    PUISSANT    SEIGNEUR 

PHILIPPE  DE  STROZZI  (■). 

1582. 


Après  tant  de  désolations  et  misères  que  la  France  a 
souffertes  par  les  guerres  civiles  et  troubles  passés  (dont 
la  perte  des  hommes  mesmement  de  marque  est  la  plus 
déplorable),  et  la  corruption  que  tant  de  désordres  y 
ont  introduis,  que  se  pourroit-il  désirer  plus  à  propos, 
pour  tascher  à  la  restaurer  de  telles  pertes,  que  par  la 
représentation  du  passé  apprendre  les  survivans  et  la 
postérité  à  estre  plus  sage,  et,  par  les  vertueuses  actions 
des  morts  au  fidèle  service  de  cette  couronne ,  les  pro- 
voquer à  imiter  leur  fidélité  et  valeur?  Entre  tant  de  tels 
dignes  personages  de  la  conoissance  de  l'auteur  de  ce 
discours,  il  parleroit  volontiers  (pour  l'obligation  qu'il 
leur  a)  des  seigneurs  Pierre  et  Léon  Strozzi  frères;  ledit 
seigneur  Pierre,  venu  au  service  de  ceste  couronne  avec 

(l)  Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  H.  T.  S.  de  Torsay,  au- 
teur de  cette  Vie  ;  il  est  seulement  certain  qu'il  avait  été  f^ouvirneur  de  Plii- 
lippe  Strozzi, 
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une  belle  troupe  de  plus  de  deus  cens  arquebusiers  à 
cheval,  choisis  par  toute  l'Italie,  la  pluspart  portant  litre 
de  capitaine,  levés  et  menés  à  ses  dépens,  depuis  s'y  ar- 
restant  fait  colonel  de  l'infanterie  italienne  en  France  et 
depuis  mareschal  ;  et  le  seigneur  Léon,  prieur  de  Capoue, 
venu  aussy  au  service  de  ceste  couronne,  avec  deux  galères 
siennes  des  meilleurs  et  mieux  équippées  et  armées  que 
nulle  autre  de  Levant;  depuis  aussy,  pour  sa  suffisance  au 
fait  de  la  mer,  et  notamment  des  galères,  fait  capitaine 
général  de  celles  de  France.  L'auteur  de  ce  discours  par- 
leroit  de  vray  volontiers  de  l'un  et  de  l'autre,  s'il  sçavoit 
les  particularitezde  leurs  généreuses  et  héroïques  actions. 
comme  plusieurs  de  la  nation  qui  les  ont  suivy  et  servy , 
et  sont  encore  vivans  ;  mais  tant  pour  son  devoir  que 
pour  le  savoir  mieux  que  nul  autre,  il  parlera  du  sei- 
gneur Philippe  de  Slrozzi,  de  qui  il  prétend  représenter 
la  vie  et  la  mort  pour  un  rare  exemple  en  ce  siècle  de 
probité,  valeur  singulière  et  très  dévote  affection, 
comme  de  ses  susdits  père  et  oncle,  au  service  de  la  cou- 
ronne de  France.  Lequel  seigneur  Philippe  de  Strozzi, 
lîls  dudit  sieur  mareschal  Strozzi  et  de  dame  Laudomina 
de  Medici,  naquit  en  avril  mil  cinq  cens  quarante  et  un 
à  Venise.  Monsieur  le  baron  de  la  Garde,  depuis  capi- 
taine général  des  galères  de  France,  passant  par  Venise, 
allante  Constantinople  pour  le  service  du  Roy,  tint  sur 
les  fons  de  batesme  ledit  seigneur  Philippe,  au  nom  de 
monseigneur  le  Dauphin,  depuis  Henry  second  Roy  de 
France.  Lequel  seigneur  Philippe  et  Clarice  de  Strozzi,  sa 
sœur,  depuis  comtesse  de  Somarive  et  de  Tende,  vindrent, 
en  l'an  mil  cinq  cens  quarante-sept,  en  France,  avec  ladite 
dame  Laudomina  de  Medici  ,  leur  mère.  Eux  estans 
a  Paris,  ledit  seigneur  mareschal  de  Strozzi  y  arriva 
d'Escosse,  où  il  avoit  mené  quelque  secours  pour  le  ser- 
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vice  du  Roy;  et  faisant  séjour  audit  Paris  pour  une  bles- 
sure qu'il  avoit  rapportée  dudit  voiage,  prenoit  souvent 
plaisir,  mesmenient  devant  ou  après  souper,  à  esprouver 
par  discours  le  naturel  desdits  enfans;  desquels  (quoy- 
que  en  apparance  puériles)  si  faut-il  en  réciter  pour  le 
moins  quelqu'un  en  passant,  comme  estans  (aies  bien 
prendre)  de  conséquence  et  d'instruction  pour  les  en- 
fans  ,  et  au  besoin  non  moins  excusables  en  un  mareschal 
de  France,  et  grand  capitaine exerceant  son  enfant  à  la 
vertu,  qu'à  Agesilaûs,  roy  des  Lacédémoniens ,  de  ma- 
nier avec  le  sien  un  baston  au  lieu  d'un  cheval.  Un  jour 
donc  ledit  seigneur  mareschal,  appelant  sondit  fils,  luy 
dit:  «  Demande-moy  ce  que  tu  voudras  et  je  te  le  donne- 
ray.  »  Le  fi!s,  après  avoir  quelque  peu  songé,  luy  voyant 
l'ordre  au  col  (qu'il  avoit  ouy  dire  estre  une  marque  de 
valeur  et  honneur),  respondit  en  italien  (car  il  ne  sayoit 
pas  encore  mot  de  françois)  :  «  Una  catena  ,  »  à  sçavoir 
une  chaine.  Monsieur  le  mareschal,  pour  en  avoir  son 
plaisir,  prit  là  dessus  sujet  de  le  rabrouer,  luy  reprochant 
qu'un  autre  luy  eust  demandé  un  cheval ,  une  espée  ou 
chose  semblable  de  soldat  ;  mais  puisqu'il  aimoit  mieux 
une  chaîne,  qu'il  l'envoiroit  aus  galères  de  monsieur  le 
prieur  de  Gapoue,  son  oncle,  et  l'y  feroit  bien  enchainer. 
Kt  relorné  vers  la  fille,  et  luy  faisant  pareil  offre  de  luy 
donner  ce  qu'elle  luy  demanderoit,elle,  plus  prompte  que 
son  frère,  sans  long-temps  songer,  regardant  de  raisins 
qui  estoient  sur  la  table  pour  souper,  respondit  aussy 
en  son  italien  :  «Z)^'  quelle  uwe ,  »  c'est-à-dire  de  ces  raisins, 
desquels  aussytost  il  luy  bailla  ,  luy  applaudissant  d'une 
§i  prompte  et  gentile  responce  et  luy  disant:  «  Puisque 
tu  as  si  bien  choisy,  devine  maintenant  ce  que  je  pense.  » 
Kl  le,  voiant  son  frère  tout  bouffé  d'en  vie  du  raisin  etd'estre 
ain^y  baffoué,  respond  aussi  prompiement  ;  «  Che  io  batta 
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mio  fratello^  »  c'est-à-dire  que  je  batte  mon  frère.  Mon- 
sieur le  mareschal,  pour  voir  si  elle  en  auroit  le  courage 
et  si  son  frère  l'endureroit  :  «  Tu  l'as  divine,  dit-il ,  c'est 
cela  mesme  que  je  pensois.  »  Elle  là  dessus,  posant  son 
raisin  sur  la  table,  saute  au  colet  à  son  frère.  Luy,  d'au- 
tre costé ,  crevant  de  tant  d'indignités ,  la  décoiffe  et  la 
jette  à  ses  pieds,  et  l'eut  fait  devine  à  son  grand  domage 
si  on  n'eust  promptement  couru  au  secours;  car  le  père 
d'un  costé  estoit  si  outré  de  rire,  et  la  mère  d'autre  si 
saisie  de  fraieur,  qu^ilsne  pouvoient  bouger  de  leur  place 
ny  parler  seulement.  Ce  plaisant  et  gentil  duel  estant 
terminé,  un  gentilhomme  là  présent,  tirant  le  fils  à  part, 
luy  demanda  pourquoy  il  avoit  esté  si  mal  avisé  que  de 
demander  une  chaine  et  non  un  cheval  ou  autre  chose 
de  soldat  ;  respondit  qu'il  avoit  bien  pensé  de  demander 
un  cheval,  mais  d'autant  qu'en  italien  ausescoles  (meS' 
mementdesenfans)<^/«/ «/ica(^a//o  veut  dire  donner  le  foit, 
qu'il  avoit  choisi  la  chaine,  savoir  est  celle  que  monsieur 
son  père  avoit  au  col,  pensant  que  la  luy  donnant,  il 
seroit  chevalier  de  l'ordre  comme  luy.  Ce  qu'estant 
aussi tost  rapporté  au  père,  il  en  fut  fort  aise,  et  prit 
celle  considération  à  si  bon  augure  que,  l'appelant,  se 
montra  non-seulement  appaisé  vers  luy,  mais  le  louant 
l*éxhorta  d'estre  tousjours  ainsi  bien  advisé  et  sage  en 
toutes  ses  responses;  comme  aussi  pour  l'assurer  et  luy 
accroître  le  courage  ,  quelquesfois  qu'il  le  rencontroit, 
il  tiroit  son  espéeetla  luy  portoit  à  deux  dois  du  visage, 
ou  du  ventre,  luy  demandant  s'il  n'avoit  point  de  peur, 
et  luy  respondant  que  non  :  «  Peut  estre,  luy  dit  un  jour 
ledit  seigneur  mareschal,  parce  que  c'est  devant  les  gens 
qui  empescheroient  de  te  mal  faire;  mais  j'ay  opinion 
que  seul,  ou  la  nuit,  et  sans  apparence  de  secours,  tu 
ne  ferois  point  tant  le  brave  et  n'aurois  point  tant  d'as- 
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seurance.»  Respondant  que  si  :  «  Bien!  dit-il,  avant  qu'il  soit 
guère,  nous  en  verrons  l'espreuve;  va  te  coucher.»  Le 
povre  enfant ,  se  doutant  que  la  nuit  on  luy  pourroit 
faire  quelque  alguarade  ,  s'allant  coucher.  Comme  une 
vieille  damoiselle  (qui  en  avoit  la  charge)  le  deshabil- 
loit,  il  trouva  moien  de  mettre  la  main  à  son  clavier 
sans  qu'elle  s'en  apperceust,  ety  prit  une  des  plus  grosses 
clefs  et  la  porta  au  lit.  Quand  ledit  seigneur  mareschal 
estima  qu'il  devoit  estre  endormy,  il  s'envint  d'aguet 
grater  à  son  pavillon  avec  une  parolle  et  voix  contrefaitte 
espouvantable.  Le  fils  à  demy  endormy  s'esveillant  en 
sursaut,  après  avoir  dit  deux  fois  en  son  italien  :  «  Chi  è 
/a,-»  et  ce  grattement  de  dois  ne  cessant,  il  dit  :«t.Çe  tu  non  te 
riti'ri,  ti gittaro  la  chiai>e ,  «si  tu  ne  te  retires,  je  te^jet- 
teray  la  clef.  Monsieur  le  mareschal,  estimant  qu'il  son- 
geast  parlant  de  clef,  continuoit  tousjours  à  grater  des 
dois  et  bruire  de  la  voix  pour  l'esveiller  et  essayer  lors 
de  luy  faire  peur,  quand  son  fils,  se  levant  en  pied   jetta 
de  toute  sa  force  la  clef  là  part  où  il  entendait  le  bruit, 
et  en  frappa  son  père  si  près  de  l'œil  gauche   que  peu 
s'en  fallut  qu'il  n'y  touchast  à  bon  escient  ;  qui  le  feit 
retirer  avec  serment  de  ne  luy  plus  faire  de  ces  peurs  la 
nuit,  et  le  fils  n'oiant  plus  de  bruit  se  recoucha.  Sitost 
que  ledit  seigneur  mareschal  fut  bien  guéry  de  la  bles- 
sure rapportée  d'Escoce ,  il   s'en  alla   trouver  le  Roy, 
qui,  sachant  qu'il  avoit  fait  venir  son  fils  en  France,  voulut 
qu'il    fust    nourri  avec  monseigneur   le  Daufin ,   luy 
commandant  de  le  luy  envoyer;  ce  qu'il  feit  sitost  qu'il 
fut  de  retour  à  Paris,luy  donnant  pour  gouverneur  l'au- 
teur de  ce  discours  ,  qui  le  mena  à  Saint-Germain-en- 
Laye,    où  se  nourrissoit  moudit  seigneur  le  Daufin,  et 
messeigneurs  ses  frères  et  mesdames  ses  sœurs,   et  de- 
puis la  Roine  d  Escoi:e ,  et  à  leur  suite  grand  nombre  de 
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noblesse,  mcsmement,  en  celle  de  monseigneur  le  Daii- 
fin  ,   des  enfans  des  plus  illustres  maisons  de  France.  Il 
prit  bientost  ledit  seigneur  Philippe  de  Strozzi  en  sin- 
gulière amitié,  et  se  jouoit  plus  souvent  avec  luy  et  plus 
Tolontiers  qu'avec  nul  autre   de  ses  enfans  d'honneur, 
tant  pour  l'égalité  de  l'âge  que  pour  l'honneur  qu'il  sa- 
voit  qu'il  avoit  de  luy  attoucher,  comme  il  le  fit  bien 
paroistre  quand    le    seigneur    Ludovic  de  Gonzague, 
prince  de  Mantoue,  depuis  duc  de  Nevers,  vint  à  son  ser- 
vice;  car  M.    d'Humières,  son  gouverneur  et  de  mcs- 
seigneurs  ses  frères,  luy  disant  qu'il  avoit  receu  lettres 
du  Roy  par  lesquelles  Sa  Majesté  luy  mandoit  que  mon- 
dit  seigneur  le  dauphin   eust  à  rappeler  ledit  seigneur 
Ludovic  son  cousin,   il  se   mit  à  pleurer,    disant  que 
c'estoit    Strozze    (  car   ainsy    l'appelloit-on   et   l'a-t-on 
toujours  appelle  en  France)  qui  estoit  son   cousin ,  s'y 
opiniatrant  long-temps  ,   quoyque  M.    d'Humières   luy 
seut  dire.  Il  faisoit  beau  voir  ceste  petite  cour  (  car  ainsy 
l'appeloit-on  par  différence  de  celle  du  Roy) ,  non  ambu- 
latoire comme  la  grande  de  Sa  Majesté  ,  mais  sédentaire 
et  séparée,  et  le  plus  du  temps  resséante  à  Saint-Ger- 
mainen-Laye,  qui  estoit  d'ailleurs  une  vraye  escole  de 
gentillesses   et  généreux  exercices  ;  mesmement ,   après 
que    monseigneur    le   Daufin  et   cette  jeune    noblesse 
commencèrent  à   avoir   de  la   force,   y  ayant  maistres 
enseignans    à    danser ,  à  voltiger  et   tirer  des    armes  , 
sans  les  particulières    estudes    des    lettres,    musique, 
mathématiques,   voire  la   peinture;    mesmemant  pour 
l'ingénierie  ,    et    semblables    sciences     bien     séantes , 
voire  nécessaires  à  tels  escoliers.  Il  y  avoit  davantage 
trois  gentilshommes  de  monseigneur  le  Daufin  qui   sur 
tous  tenoient    cette  petite  cour  en  cervelle    et  conti- 
nuelle allégressç  çt  hpnestes  exercices,  les  seigneurs dâ 
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La  Rocheposé,   Fecquières  et  Refuge  ,  telcment  qu'il  ne 
se  passoit  mois,  voire  bien  souvent  semaine  ,  qu'ils  ne 
trouvassent  quelque  nouvelle  gentille  invention  pour  y 
exerçant  ladi  tte  jeunesse, donner  plaisir  à  mondit  seigneur 
le  Daufln ,  outre  les  belles  entreprises  et  embuscados  qui 
se  faisoient  au  parc  dudit  Saint-Germain, y  allantprendre 
l'air,  ou,  retirés  au  château,  à  la  barrière  ,  avec  la  picque, 
l'estoc  et  armez  de  toutes  pièces  ;  car  il  n'y  avoit  jeune 
seigneur  qui  n'eust  en  ses  coffres  ses  armes  toutes  com- 
plettes,  pour,  à  toutes  occasions  qu'il  plairoit  à  monsei- 
gneur le  Daufin,  luy  donner  le  plaisir  de  quelque  nou- 
veau sujet  de  chevaliers  errans  ou  autre  rencontre   et 
combat ,  tiré  d'Amadis  de  Gaule,  la  Table-Ronde,  Rolant 
furieux ,  Giron  le  Courlois ,   et  autres  romans  ;  et  ce  à 
pied  (  comme  il  s'est  dit  cy-dessus),  ou  à  cheval ,  avec 
chevaux  mallets.   Mesmes  peu  à  peu  on  en  vint  là  que , 
pour  instruire  ceste  jeune  noblesse  aus  lois  et  observa- 
tions requises  au  fait  des  duels  ,  affin  qu'ils  apprinsent  à 
s'y  conduire  avec  jugement  et  discrétion,  si  la  nécessite 
les  y  appeloit  ,  on  les  faisoit  combattre  les  uns  après  les 
autres,  et  deus  à  chasque  fois,  sur  divers  sugets  et  cartels 
à  plaisir,  élections  et  diversilez  d'armes,  selon  lage,  force 
et  portée  d'un  chacun.  Peut-estre  que  la  lecture  de  ces 
particuliers  combats  pouroit  estre  aussy  agréable  qu'en 
aestél'cffest  à  une  si  honorable  compagnie  ;  mais  l'auteur 
de  ce  discours  ,  pour  ne  tant  s'extravager  de  son  sujet 
et  pour  éviter  prolixité  ,  en  récitera  seulement  un  ,  et  du 
seigneur  de  Strozzemesme  avec  le  baron  Jaques  de  Crus- 
sol  ,  depuis  duc  d'Uzès,  tous  deux  presque   d'un  âge  et 
force  ,    desquels  le  plus  âgé  pouvoit  avoir  douze  à  treize 
ans,  et  tous  deuxintimes  amis,  qui  donna  occasion  audit 
seigneur  Strozze,  à  qui  le  défy touchoit,  de  fonder  sa  que- 
relle et  en  dresser  le  cartel  sur  co  suget,|en  ceste  sorte} 
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envoie  par  un  sien  compagnon  audit  baron  Jaques  de 
Crussol:«J'enten  que  vous  vous  allez  vantanl  partout  que 
vous  m'aimez  plus  que  je  ne  vous  aime  ,  ce  que  ne  pou- 
vant supporter,  sçachant  en  mon  ame  combien  je  vous 
aime  et  ay  tousjours  aimé,  sans  jamais  avoir  manqué  à 
aucune  preuve  qu'eussez  seu   désirer  de  moy  ;  et  d'ail- 
leurs ayant  apris  que  toutes  comparaisons  sont  odieuses, 
et  ne  le  pouvant  endurer  en  chose  si  sacrée  que  l'amitié, 
et  que  je  tien  si  chère  que  la  vostre  ,  je  suis  résolu  enfin 
de  vous  faire  avouer  que  mon  amitié  envers  vous  est 
grande  ce  qui  se  peut  et  sans  comparaison,  avec  telles 
armes  de  gentil-hommes  que  voudrez  eslire.  »  Le  cartel 
receu  par  le  baron  Jaques  de  Crussol ,   l'élection  des 
armes  ,  par  l'avis  et  instruction   de  maistre  Hector  de 
Manloue ,  maistre  d'escrime  de  monseigneur  le  Daufin  , 
fut  de  deux  poignars ,  et  un  chapeau  de  paille  de  Flo- 
rence pour  habillement  de  teste  ,  au  reste  en  pourpoint. 
Le  jour  assigné  au  combat  venu ,  ils  entrèrent  en  ce  fu- 
rieux équipage  en  la  sale,  où  au  milieu  une  place  vuide, 
et  de  çà  et  de  là  d'icelle  une  chaire,  les  attendoit  ;  et  après 
avoir  accomply  toutes  les  cérémonies  en  tel  cas  accous- 
tumées  et  avoir  esté  crié  trois  fois  par  un  représentant 
un  héraut  d'armes  :  «Laisez-les  aller  les  bons  combattans  ;  » 
tous  deux  prontement  se  levèrent  en  pied ,  et  ayant  fait 
une  grande  révérence  à  monseigneur  le  Daufin  ,  et,  puis 
à  messieurs  et  mesdames ,  avec  une  brave  et  résolue  con- 
tenance  s'affrontèrent ,    et   après  divers  assaux  et  dé- 
fenses aprises  du  susdit  maistre  Hector  ;  enfin ,  venus  aux 
prises  et  se  lians  et  coUetans,  les  mains  droittes  levées 
comme  pour  se  poignarder,  les  mareschaux  du  camp  les 
empegchèrent  et  les  séparèrent,  quelque  résistance  qu'ils 
y  faisoieul,  les  hautlouans  devant  toute  l'assistance,  ettes- 
moignans  le  courageux  combat  qu'ils  avoient  rendu  ;  et 
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monseigneur  le  Daufin  les  ayant  fait  venir  à  soy  ,  cl  leur 
en  ayant  ^aussy  rendu  pareil  tesmoignage,  ajouta  que 
s'ilz  s'estoient  bien  aimés  par  le  passé  (comme  après 
tant  de  preuves  ils  avoient  celle  des  armes) ,  qu'ilz  s'ai- 
massent encore  davantage  (s'il  estoit  possible)  à  l'advenir, 
comme  de  sa  part,  les  voiant  de  si  bonne  amitié  et  si 
pleins  de  courage,  il  les  aimeroit  et  estimeroit  tousjours 
comme  ils  raéritoient. 

Voilà  comment  cette  jeune  noblesse,  s'exerceant  conti- 
nuellement en  choses  gentilles  et  de  valeur,  savançoit  et 
apprenoit,  et  pareillement  monseigneur  le  Daufin  avec 
elle  et  par  elle,  s'entretenant  en  perpétuel  plaisir  ,  allé- 
gresse et  contentement.  En  l'an  mil  cinq  cens  cinquante- 
six  ,  estans  venus  de  Piémont  à  la  court  certains  gentils- 
hommes (et  entre  autres  le  chevalier  Battresse),  et  con- 
tans  merveilles  des  beaus  et  heureus  explois  de  guerre 
audit  pais  ,  sous  la  conduite  de  monsieur  le  mareschal 
de  Brissac  ,  gouverneur  pour  le  Boy  en  Piémont ,  se  riant 
et  moquant  ledit  chevalier  Battresse  de  l'oisiveté  et  va- 
nité de  la  court ,  le  seigneur  de  Strozze  (qui  ne  bougeoit 
d'avec  eux) ,  plus  né  aus  armes  qu'à  la  court,  enflammé 
par  leurs  discours  (quoyqu'agé  de  quinze  ans  seulement) , 
aisément  se  laissa  persuader  d'aller  avec  ledit  chevalier 
Battresse  quand  il  retourneroit  en  Piémont.  Pour  à  quoy 
secrètement  se  préparer,  se  résolut  de  tirer  de  ses  cofres 
un  bassin  ,  esguière  ,  coupe ,  escuelle ,  cuiller  et  autre  tel 
petit  mesnage  d'argent  (qu'il  avoit  pour  son  usage  quand 
il  mangeoit  quelquefois  retiré  en  son  logis  ),  et  les  faire 
vendre.  Mais  ce  ne  peut  estre  si  seurement  que  son 
gouverneur  n'en  eust  le  vent  ;  qui,  pour  son  devoir,  et 
pour  plus  honestement  et  asseurément  rompre  ce  dessein, 
le  fait  entendre  à  la  Boine,  qui,  aiant  tousjours  fait  cet 
honneur  audit  seigneur  de  Strozze  d'en  prendre  la  pro-. 
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tection  et  un  soin  singulier,  en  rit  à  bon  escient;  et 
l'envoyant  quérir  (feignant  de  savoir  cette  résolution 
d'ailleurs),  le  loua  d'un  costé  d'avoir  le  cœur  si  bon  et 
si  eslevé  en  si  bas  âge  ,  mais  qu'il  offenseroit  trop  mon- 
sieur le  Daufin,  son  maistre  (qui  l'aimoit  tant) ,  de  se 
dérober  ainsi  de  luy ,  et  qu'elle  aussi  auroit  grand  occa- 
sion de  trouver  mauvais  qu'il  allast  à  la  guerre  en  si 
mauvais  équipage  ,  seul  et  sans  conduite  j  qu'il  eust  pa- 
tience, et  que,  à  la  venue  de  M.  le  mareschal  son  père 
(qui  devoit  bientost  retourner  d'Italie  avec  cette  qualité),, 
elle  aviseroit  avec  luy,  et  feroit  en  sorte  (puisqu'il  en 
avoit  si  grande  envie)  qu'il  l'envoieroit  avec  honeste 
équipage,  conduite  et  addresse,  au  lieu  qu'il  désiroit.  Si 
Sa  Majesté  rioit  en  son^ame ,  il  pleuroit  à  bon  escient, 
estimant  que  ce  fust  une  défaitte;  ce  qu'il  ne  porta  pas 
loin  toutefois,  car  monsieur  le  mareschal  son  père,  ar- 
rivant de  là  à  peu  de  jours,  et  Sa  Majesté  luy  contant  cette. 
belle  entreprise  de  son  fils,  pensant  tousjours  rire,  luy 
disant  l'espérance  qu'elle  luy  avoit  donnée  pour  le  con- 
tenter,  il  fut  pris  au  mot,  si  bien  qu'aussytost  il  luy  fît 
dresser  son  équipage,  et  l'envoia  en  Piémont  pour  y  eslre 
sous  la  cornette  de  monsieur  d'Anville,  aujourdhuy  co- 
uestable  de  France.  Mais  à  peine  eut-il  passé  les  nions 
que  mondit  seigneur  le  mareschal ,  son  père  ,  le  contre- 
manda  pour  se  trouver  avec  luy  à  l'entreprise  de  Calais  , 
dont  le  Roy  estoit  continuellement  sollicité  par  les  lettres 
de  monsieur  le  conestable  prisonier,  pour  avoir  sa  re- 
vange  de  la  journée  de  Saint-Laurans,  de  la  prise  de 
Saint-Quenùn  ,  Han ,  et  la  frontière  de  ce  costé-là  fort 
endommagée  par  l'Espagnol  ;  pour  lequel  empescher  de 
passer  plus  outre,  les  forces  du  Roy  s'assembloient  de 
toutes  pars  à  Compiègne,  attendant  celles  que  monsieur 
de  Guise  avoit  menées  en  Italie.  Sa  Majesté  §s  trouvoit 
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en  une  merveilleuse  perplexité,  après  la  perle  de  tant 
d'hommes  et  de  païs,  et  en  Tabsencc  de  ses  principaux 
chefs  de  guerre  ;  car  combien  que  ccsle  entreprise  de 
Calais  luy  semblast  asseurée  ,  comme  elle  avoit  dès  long- 
temps esté  projettée  par  un  gentilhome  de  la  compa- 
gnie d'hommes  d'armes  de  monsieur  de  Senerpont,  qui, 
ayant  esté  quelques  mois  prisonnier  sur  sa  Iby  audit 
Calais,  l'avoit  bien  reconue,  et,  retourné,  bien  donnée  à 
«ntendreà  monsieur  le  conestable  et  luy  à  Sa  Majesté  , 
si  est-ce  cjue,  redoutant  d'ailleurs  le  Uoy  d'Espagne  et  la 
Roine  d'Angleterre  mariés,  si  voisins  de  la  place,  et  la 
rigueur  de  l'hiver  contraire,  ci'aignant  aussy  (^  s'il  y  f'ail 
loit)d'ajouler  honte  sur  honte  et  dommage  sur  dommage, 
■vouloit  en  avoir  l'advis  de  monsieur  le  mareschal  de 
Strozze.  L'aianl  donc  mandé  de  Compiègne,  et  luy  ne 
voulant  prononcer  en  chose  de  telle  conséquence  sans 
l'avoir  luy-mesme  recognue,  s'offrit  de  le  faire  ;  et  quoy- 
<que  Sa  JMajesté  refusast  de  le  hazarder  à  tel  danger,  se 
contentant  qu'il  y  envoiast  quelcun  des  siens  plus  con- 
fident et  entendu  à  recognoitre  places,  pour  sur  son  rap- 
port luy  en  dire  son  advis,  ledit  seigneur  mareschal  le 
supplia  de  l'excuser  lui  en  rien  dire  s'il  n'y  alloit  luy- 
mesme;  et ,  enfin  ,  en  cette  résolution  ,  retourné  à  Com- 
piègne ,  en  partie  incontinent  et  fort  secrètement ,  ne 
menant  avec  luy  que  son  confident  valet  de  chambre  Ma- 
riano  de  Filizana  ,  prenant,  en  passant  par  Boulogne, 
cest  homme  d'armes  de  monsieur  de  Senerpont,  auteur 
de  l'entreprise.  Arrivés  qu'ils  furent  de  nuit  aux  dunes  , 
vers  le  Risban  (qui  est  un  fort  à  l'embouchure  du  port), 
à  l'heure  que  la  mer  estoit  retirée  ,  ledit  iiomme  d'armes 
(Mariano  gardant  les  chevaux)  mena  ledit  seigneur  ma- 
reschal au  faubourg  ,  sur  le  quay ,  à  travers  le  poit ,  l'eau 
en  estant  escoulée  avec  la  mer ,  et  n'y  reslai^t  qu'un  ruis- 
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seau ,  mais  gaiable  ,  par  lequel  les  eaux  des  mareîsts  d'au4 
dessus  s'y  dégorgent  ;  auquel  faubourg ,  après  s'estre  assez 
long-temps  pourmené  et  avoir  reconnu  ce  qui  estoit  à 
reconnoistre,  le  rapport  fait  à  Sa  Majesté,  l'entreprise 
fut  résolue,  plus  par  l'instance  que  M.  le  connestable  luy 
en  faisoit  continuellement  par  lettres ,  et  l'extrême  désir 
que  sadite  Majesté  avoit  de  prendre  sa  revange  des  pertes 
passées ,  que  par  l'advis  dudit  seigneur  mareschal 
Strozzi ,  pour  les  diftioultez  qu'il  y  avoit  reconnues,  et 
de  fait  s'y  rencontrèrent  à  l'exécution  ,  et  telle  que  la 
moindre  l'eust  peu  de  tout  empescher ,  qui  n'y  eust  ap- 
porté de  prompts  remèdes.  A  quoi  ledit  seigneur  mares- 
chal ayda  bien,  pour  avoir  desjà  reconu  et  bien  consi- 
déré la  place,  et  pour  estre,  entre  autres  perfections  mi- 
litaires, très  avisé  et  expert  au  fait  d'assiéger  et  défendre 
places,  comme  il  l'avoit  bien  fait  paroitre  en  l'an  1533, 
quant  l'empereur  Charles-Quint,  ayant  afssiégé  Mets  avec 
tant  de  forces,  avoit  esté  contraint  de  quitter  le  siège  avec 
grande  honte  et  perte. 

Pour  revenir  aux  susdittes  difficultez,  premièrement 
s'estant  ledit  seigneur  mareschal  acheminé  quelques 
jours  auparavant  le  parlement  de  l'armée  de  Compiègne 
pour  aller  à  Calais,  et  passant  par  Abeville  où  les  prépa- 
ratifs pour  le  siège  se  faisoient,  et  y  aiant  trouvé  qu'on 
avoit  embarqué  l'artillerie  avec  les  affusts  et  autres  atti- 
rails d'icelle  ,  pour  le  tout  conduire  plus  commodément 
par  eau,  le  fait  incontinent  remettre  en  terre  et  remon- 
ter ,  remontrant  à  ceux  qui  faisoient  cet  embarquement 
que  par  iceluy  les  ennemis  pouroient  aisément  consi- 
dérer que  cet  équipage  allant  par  mer,  il  auroit  à  servir 
contre  quelque  ville  maritime,  et  mesme  pour  Calais,  la 
plus  proche  et  plus  importante  de  cesle  coste-là  et  de 
l'ancien  domaine  de  France  ;  qu'il  avoit  tousjours  jugé 
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et  franchement  dit  au  Roy  estre  impossible  de  prendre 
Calais  que  la  surprenant,  à  cause  principalement  du 
prochain  secours  facile  à  y  couler  d'Angleterre  et  de 
Flandres;  lors  joins  ensemble.  Parquoy,  pour  leur  cou- 
vrir le  dessein,  fut  d'advis  de  faire  acheminer  les  pion- 
niers et  la  cavallerie  légère,  battre  l'estrade  vers  Renty, 
pour  faire  croire  qu'on  y  alloit.  Et  combien  que  cette 
feinte  servist  à  endormir  la  Reine  d'Angleterre  et  ne 
pourvoir  de  bonne  heure  à  Calais  d'un  suffisant  secours, 
comme  elle  eust  peu  prompîement  faire  par  mer,  ce  qui 
estoitprincipalement  à  craindre, quand  l'armée françoise 
fut  arrivée  à  Marquis,  qui  est  au  chemin  de  Calais  et 
d'Ardres,  on  fait  courir  le  bruit,  pour  oster  tout  soupçon 
à  ceus  de  Calais,  qu'on  allait  avituailler  Ardres,  comme 
pour  estre  ladite  place  fort  engagée  dans  le  pais  ennemy, 
on  avoit  acoutumé  mesmement  en  temps  de  guerre  dd 
l'avituailler  avec  convoy .  Mais  cela  ne  peut  estre  telement 
cru  de  ceux  de  Calais  ,  voians  approcher  tant  de  forces, 
qu'en  tous  événemans  ils  n'envoyassent  une  compagnie 
de  soldats  ramassés  à  la  haste  à  un  petit  hameau  aucu- 
nement fortifié,  à  l'entrée  de  leurs  marests,  sur  la  pointe 
delà  chaussée  par  laquelle  on  va  à  travers  iceus  à  Calais. 
L'armée  partoit  dès  minuict  de  Marquise,  au  son  de  la 
sourdine ,  et  arrivée  à  soleil  levant  audit  hameau ,  y 
voiant  une  enseigne  arborée ,  accompagnée  de  gens  qui 
faisoient  mine  de  se  vouloir  défendre ,  fut  estonnée,  et  se 
défiant  de  pouvoir  promptement  passer  plus  avant  pour 
à  l'improviste  investir  cette  ville  ,  tenant  autrement  l'en- 
treprise pour  faillie ,  fut  presque  persuadée  de  s'en  re- 
tourner. Mais  par  l'advis  dudit  seigneur  mareschal  de 
Slrozzi  on  remédia  à  ceste  difficulté  ,  envoiant  des  gens 
de  pied  et  de  cheval  droit  au  hameau,  comme  si  on  eust 
eu  intention  de  le  forcer,  et  pour  le  moins  les  attirer  à 
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l'escarmouche  et  les  amuser  ,  pendant  que  d'autres  gens 
de  pied  choisis  et  lestes  couloient  à  droitte  et  à  gauche 
dudit  hameau  par  le  marest  (  comme  avec  peu   d'incom- 
modité ils  lepouvoient  faire,  estans  à  pied  et  s'aidans  l'un 
l'autre  sans  empeschement  d'ennemis)  ,  et  par  ce  moien 
aller  par  delà  ledit  hameau  gagner  la  chaussée.  Ce  que 
appercevansceus  du  hameau,  etcraignans  de  ne  pouvoir 
guères  durer,  s'estans  une   fois  enclos  en  lieu  si  mal 
muny  et  sans  espéraîice  de  secours  ,   et  ayant  affaire  de- 
vant et  derrière,  se  retirèrent  i.icontinent  au  fort  de 
IVieullay  proche  de  là  ,  planté  au  milieu  de  ladite  chaus- 
sée ;  mais  ce  ne  peut  estre  sans  combattre  lesdils  soldats 
y  arrivans,  passés  à  coslé  par  le  marest  ;  où  le  seigneur 
de  Gourdan  ,  arresté  par  une  jambe,   donna  occasion, 
après  tant  de  bons  services,  de  le  laisser  au  pais  et  gou- 
verneur de  Calais  quand  il  fut  pris.Ce  hameau  et  la  chaus- 
sée gagnés,  de  mesme  promptitude  et  dès  la  nuit  M.  de 
Thermes  alla  baître  le  fort  de  NieuUay ,  et  monsieur  le 
mareschal  de  Strozzi  le  Risban,  qui  furent  tous  deux  dès 
la  pointe  du  jour  emportez.  A  mesme  temps  une  partie 
de  l'armée  passa  avec  M.  d'Andelot  du  costé  de  Gravelines 
si  à   propos  qu'il 'arresta  un   capitaines   Salines  (  qu'on 
disait  estre  Espagnol)  ,   qui  avec  nombre  de  soldats  se 
vouloit  de  ce  costé-là  jetter  dans  Calais  où  il  n'y  avoit  ny 
chefs  ny  soldats  aguerris,    ce  qui  l'eut  ou  empesché  de 
prendre  ,  ou  du  moins  donnéje  loisir  d'attendre  ce  grand 
secours  qui  peu  après  se  présenta  par  mer  du  costé  d'An- 
gleterre. 

Le  reste  de  l'armée  françoises'estendit  le  long  des  dunes, 
entre  la  mer  et  le  port,  pour  dessus  lesdites  dunes  battre 
la  ville  ,  comme  on  feit ,  s'y  servant ,  à  faute  de  bois  et 
de  terre ,  de  graiis  ballols  de  laine  au  lieu  de  gabions,  La 
batterie  fut  si  furieuse  qu'en  peu   de  temps  îa  muraille 
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de  la  courtine  de  la  ville  fut  razée;  mais  se  présentant 
derrière  icelle  un  rampart  en  apparence  fort  haut  et  es- 
pois,  cette  inopinée  dificullé  cstona  encore  l'armée  plus 
que  les  précédentes,  d'autant  que  la  facilité  de  l'entre- 
prise avoit  esté  piùncipalemcnt  fondée  sur  ce  que  la  cour- 
tine de  la  ville,  du  costé  du  port,  n'cstoit  aucunement 
terrassée  (comme  à  la  vérité  elle  ne  l'esloit  encore  quand 
on  y  alla),  les  habitans  n'ayans  jamais  creu  qu'on  la  peust 
seulement  assiéger  de  ce  costé-là,  u  cause  du  port  et  de 
lamer,qui  la  couvrent.  CcpendaJit,  la  pouvant  battrede 
dessus  les  dunes  à  travers  le  port  et  razant  de  ce  costé 
la  courtine  qui  n'estoit  qu'une  simple  muraille,  il  n'y  avoit 
autre  difficulté  d'y  aller  à  travers  le  port  (  l'eau  en  estant 
escoulée  avec  la  mer,  ce  qui  arrivoit  deux  lois  en  vingt 
et  quatre  heures)  que  de  mouiller  les  jambes  au  ruisseau 
des  esgous  des  marests  cy-dessus  mentionné  ,  tellement 
que  tout  réussissoit  suivant  le  dessin  et  délibération  , 
sans  cet  inopiné  rampart  fraichement  fait,  en  extrême 
diligence,  principalement  avec  grandes  baies  de  laine 
qui  estoient  en  grande  abondance  audit  lieu  ,  à  cause  que 
là  estoit  l'estappe  des  laines  d'Angleterre ,  y  aiant  d'abon- 
dant traversé  des  masts  de  navire.  On  y  trouva  mesme, 
quand  la  ville  fut  rendue,  des  chevaux  et  vaches  morts 
pour  croittre  le  rempart.  On  remédia  toutefois  encore  à 
cette  tant  estonante  inopinée  difficulté  par  une  seconde 
batterie  dressée  contre  le  château,  lequel  ne  consistant 
qu'en  tours  et  murailles  ,  sans  rampars  et  commodité 
d'y  en  faire ,  aiant  à  y  apporter  la  terre  de  trop  loin  ,  et 
avec  peine  insuportable,  silost  qu'il  y  eut  apparence 
d'ouverture,  et  continuant  la  batterie,  le  susdit  seigneur 
mareschal  de  Sîrozzi  (la  mer  estant  retirée,  et  l'eau  du 
port  avec  elle)  passa  à  pied  à  travers  iceluy  et  le  ruis- 
seau ,  avec  cent  pionniers  et  cent  arqnebuziers,  pour  se 
io:aE  ix.  27 
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retrancher  et  loger  au  faubourg,  proche  et  vis-à-vis  de 
la  courtine  abattue,  le  fossé  fort  estroit  entre  deus.  Et 
comme  les  pioniers,  entamant  une  tranchée,  faisoient 
bruit  avec  leurs  oustils,  ceus  de  la  ville,  se  persuadant 
qu'on  venoit  à  l'assaut,  y  accoururent  à  grande  foule,  et 
mesme  ceux  du  chasteau,  comme  des  plus  proches  de 
ce  danger,  occasion  que  ledit  seigneur  mareschal)  dé- 
tourné de  son  dessein)  feitpromptement  servir  à  un  autre 
encore  meilleur,  qui  fut  que,  pour  amuser  ceus  de  la 
ville  en  cette  croance  d'assaut ,  il  se  meit ,  et  ceus  qui  l'ac- 
compagnoient,  à  redoubler  le  bruit  et  crier  à  bon  escient  : 
tt  Eschelles  !  eschelles  !  dedans  !  dedans  !  »  pour  cepen- 
dant donner  le  loisir  au  seigneur  de  Grammont  d'entrer 
avec  trois  compagnies  de  gens  de  pied  dans  le  château  , 
par  l'ouverture  telle  quelle  que  l'artillerie  y  avoit  faitte  ; 
ce  qui  luy  fut  fut  d'autant  plus  aisé  qu'il  n'y  trouva  point 
de  résistance.  Ce  qu'aiant  veu  ledit  seigneur  mareschal , 
la  mer  aussy  retournant  dans  le  port,  il  se  retira  avec 
ses  gens.  Les  Anglois  aussy  se  relirans  de  cet  allarme , 
mesmement  ceux  du  chasteau  ,  et  pensans  y  rentrer  ,  es- 
tant rudement  repoussez  par  ceus  qui  avoient  pris  leur 
place ,  donnèrent  tel  effroy  à  toute  la  ville  que,  se  lenans 
pour  perdus,  ils  se  résolurent  de  parlementer.  A  quoy 
ils  furent  receus ,  et  par  ce  moien  la  ville  retourna  en 
l'obéissance  du  Roy  à  pareille  condition  qu'elle  en  avoit 
esté  distraitte  par  les  Anglois  deus  cens  dix  ans  auparavant, 
qui  est  qu'ilz  en  sortiroient  tous  jusques  aus  petis  en- 
fans,  comme  ilz  en  avoient  chassé  les  François  j  pour  des- 
quels la  repeupler  ,  on  donna  les  maisons ,  terre  et  héri- 
tages et  dépendans  à  quelques  François  de  l'armée,  mais 
principalement   à   ceus  des   frontières  ruinés    par    les 
guerres,  notamment  à  ceus  de  Terouenne,  ville  très  an- 
tique, et  du  tout  démolie  et  déserte.  Par  ces  difficultés 
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les  unes  après  les  autres  si  heureusement  surmontées,  et 
autres)  que  l'auteur  de  ce  discours  laisse  pour  ne  s  éloi- 
gner davantage  de  sa  principale  intention  ) ,  se  peut  voir 
ce  que  peut  la  diligence  en  toutes  choses,  mesmement  à 
la  guerre  ;  qui  l'eit  que  l'armée  Irançoise  estant  arrivée  à 
Calais  au  commencement  de  janvier  15  58  (1),  la  ville  avec 
tous  les  fors  d'alentour  furent  huit  jours  après  réduits 
en  l'obéissance  du  Roy;  sans  laquelle  diligence,  et  si  on 
eust  tardé  seulement  unjour  davantage  à  investir  la  ville, 
une  si  haute  entreprise,  avec  tant  de  peines  et  despen- 
ces et  ruine  d'hommes,  n'eut  servy  que  de  mocquerie 
aus  ennemis  ,  d'autant  qu'on  eust  esté  contraint  de  hon- 
teusement l'abandonner ,  à  cause  d'un  grand  nombre  de 
roberges  et  autres  vaisseaux  anglois  qui  le  lendemain  de 
cette  réduction  se  présentèrent,  et  indubitablement  eus- 
sent peu  forcer  de  déloger  l'armée  françoise  estendue  avec 
l'artillerie  le  long  des  dunes,  découverte  à  la  mer,  en 
danger  peut-estre  de  ne  pouvoir  sauver  l'artillerie.   Et 
quant  toutefois   on  y  eust  peu  subsister,  ce  n'eut   esté 
sans  un  extrême  dommage  et  sans  pouvoir  empescher  de 
mettre  des  secours  en   la  ville ,  et  tel  qu'il  en  eut  en- 
fin fallu   lever   le  siège   avec  double    honte  et  dom- 
mage. 

De  là  on  alla  à  Guines,  qui  bientost  se  rendit  aussy  avec 
pareilles  conditions,  quoyque  le  milord  Grey  (estimé 
lors  des  premiers  guerriers  d'Angleterre)  y  commandast; 
qui  estant  demeuré  prisonnier  avec  quelques  autres  par 
la  capitulation,  et  donné  à  monsieur  le  mareschal  Strozzi, 
luy  confessa  que,  ayant  gagné  quelques  batailles  pour  le 
service  de  ladite  couronne,  il  avoit  souvant  désiré  de  se 

(I)  On  peut  lire,  sur  le  siège  de  Calais,  la  pièce  imprimée  au  tome  lU  de 
celte  collection',  page  257. 
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trouver  assiégé  en  quelque  place  pour  voir  s'il  y  seroit 
aussy  heureux,  mais  qu'il  n'eut  jamais  pensé  qu'on  les 
eut  peu  sitôt  forcer.  Enquis  dudit  seigneur  mareschal 
s'il  n'avoit  point  esté  averty  de  la  venue  de  l'armée  fran- 
çoise,  dit  que  tout  ce  qu'il  en  avoit  entendu  estoit  par 
quelque  bruit  pour  l'avittuaillement  d'Ardres,  et  quoy- 
que  ce  fust   chose  ordinaire,  mesmement  en  temps  de 
guerre,  de  la  ravituailler  par  convoy ,  si  est-ce  que,  luy 
estant  rapporté  les  forces  estre  plus  grandes  que  de  cous- 
tume  et  avec  autre  équipage  ,  il  en  avertit   la  Pioine  sa 
souveraine  à  ce  qu'en  tous  avénemens  elle  pourveut  à  ce 
qu'elle  avoit  deçà  la  mer;  dont  elle  se  niocqua,  estimant 
impossible  d'y  entreprendre ,  à  cause  de  l'assiete  inac- 
cessible des  lieux,  mesmement  de  Calais,   et  la  rigueur 
de  l'hiver,  la  proximité  du  secours  du  Roy  d'Espagne, 
son  espous  ,  par  terre,  et  d'elle  par  la  mer  ,  la  défaille 
fraîchement  avenue  des  François  devant  Sainct-Quentin 
avec  notable  perte  d'hommes  et  de  pais,  et  leurs  prin- 
cipaux chefs  pris    ou  absens.   Et  luy  redoublant  avec 
instance  cest  avis,  elle  luy  manda  que,  si  elle  pouvoit 
croire  qu'il  eust  peur  (vue  la  réputation  qu'il  avoit),  elle 
luy  envoiroit  un  autre  à  sa  place ,  ce  qui  f  engarda  de 
plus  rien  luy  en  escrire.  En  tous  ces  deux  sièges,  le  sei- 
gneur Philippe  de  Strozze ,   par  le  commandement  de 
M.  le  mareschal  son  père,  ne  bougeoit  de  jour  des  tran- 
chées, nonobstant  la  rigueur  de  l'hiver,  obligé  de  luy 
rendre  compte  le  soir  de  ce  qui  s'y  estoit  passé  ;  et  luy,  il 
employoit  les  heures  qu'il  en  estoit  retiré  à  traduire  les 
Commentaires  de  Jules-César  en  italien,  qu'il  avoit  desjà 
aucunement  advancés.  Car  ii  marioit  tellement  les  leîlres 
avec  les  armes  que,  mesme  eu  temps  de  guerre,  il  avoit 
lousjours  quant  et  soy  une  petite  bibliothèque  portative 


DE  STROZZl   (1582).  421 

accomodée  en  un  bahu,  composée  de   12  livres  grecs, 
12  latins,  et  autant  d'italiens,   franrois  et  espagnols, 
parlans  de  guerre  ou  d'histoires,  et  tous  de  pareille  re- 
lieure,  outre  la  belle  et  riche  bibliothèque  qu'il  avoit 
achettëe  à  l'encant  de  linventaire  du  cardinal  Ridolfl,  à 
Rome  ,  et  icelle  fait  venir  à  Marseille  pour  la  joindre  au 
cabinet  d'armes  qu'il  avoit  à  Paris,  de  toutes  sortes  de 
belles  armes  de  pied  et  de  cheval,  et  autres  choses  raresj 
en  laquelle  bibliothèque  y  avoit  un  très  grand  nombre 
de  livres  anciens  et  rares,  mesmement  grecs  et  escrits  à  la 
main.  Laquelle,  après  la  mort  dudit  seigneur  (  1  ),  la  Roine 
Caterine   de    Médici    fit  venir   de  Marseille,   ensemble 
quelques  testes  et  rares  antiquités  qui  l'accompagnoient» 
et,  pour  en  récompancer  le  seigneur  Philippe  de  Slrozzi 
son  fils,  luy  fait  acheter  par  le  seigneur  Joule,  conseiller 
en  la  cour  et   intendant   des  affaires  de  Sa  Majesté,  la 
terre  et  seigneurie   de  Mole  en  Normandie,  qui  cousta 
quarante-deus  mille  francs  ;  laquelle  bibliothèque,  après 
le  décès  de  sadite  Majesté,  a  esté  jointe  à  l'ancienne  biblio- 
thèque des  Rois  à  Paris.  Le  susdit  seigneur  mareschal 
en  temps  de  paix,  et  retiré  mesmes  à  Paris,  avoit  tousjours 
quelque  homme  docte  (comme  entre  autres  Dionysius 
Lambinus)  avec  lequel  il   communiquoit  en  son  logis, 
et  monsieur  le  prieur  de  Capoue,  son  frère,  général  des 
gallères  de  France,   quand  ils  estoient  ensemble,  tous 
deus    très  savans  en  la  langue  grecque  et  latine  et  en 
philosophie   d'Aristole,  comme  leur  père  Philippe  de 
Strozzi    fut  aussy  très  docte,  et  autres  de  cette  illustre 
îiiaison,  comme  Strozza  pater  et  Strozza  filius^  excellens 

(I)  Pierre  Slrozzi  a  composé  dei  poésies  qui  ont  élé  publiées  sous  le  faux 
nom  du  poète  Sciarra.  L'abjjé  Morelli  en  a  donné  une  édition  en  1806, 
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poètes  de  leur  temps  ;  et  cet  Aristote  renay  en  noz  jours 
Cyriacus  Strozza,  qui  a  si  doctement  et  si  dextrement 
adjouté  en  grec,  et  puis  luy-mesme  traduit  en  latin,  le 
neuviesme  et  disiesme  livre  de  la  République  d' Aristote, 
que,  s'il  revenoit,  il  les  prendroit  pour  siens  j  sans  beau- 
coup d'autres  choses  par  luy  mises  en  lumière  en  diverses 
parties  de  la  philosophie,  la  vie  duquel  aussyse  trouve 
imprimée  avec  les  œuvres  d' Aristote;  pour  ne  parler  de  sa 
sœur  Laurance  de  Strozzi  (1) ,  religieuse  de  Tordre  de  St- 
Dominique,qui,  très  docte  en  grec  et  en  latin,  a  fait  des 
hymnes  latins  en  tous  genres  de  vers  lyriques,  que  les 
plus  doctes  admirent.  Au  retour  de  ces  prises  de  Calais 
et  Guisnes,  M.  le  mareschal  de  Strozzi  renvoia  le  seigneur 
Philippe  son  fils,  qui,  passant  par  Provence,  à  cause  de 
l'alliance  de  madame  sa  sœur  en  la  maison  de  Tande, 
il  feit  quelque  séjour  à  Antibe,  où,  estant  en  allégresse 
avec  monsieur  le  comte  de  Tende ,  il  receut  les  nouvelles 
de  la  mort  de  monsieur  le  mareschal  son  père,  tué  devant 
Théonville  d'un  coup  de  mousquet,  estant  aus  tranchées, 
duquel  le  corps  fut  apporté  et  est  encore  à  Espernay  en 
Champagne,  dont  il  jouissoit  par  usufruit  et  bienfaits 
du  Roy,  comme  aussy  a  fait  de  mesme  le  seigneur  Phi- 
lippe de  Strozzi ,  son  fils,  après  sa  mort;  laquelle  entendue 
le  feit  tout  court  et  en  diligence  rebrousser  chemin  à 
Paris,  et  de  là,  par  le  commandement  de  la  Roine,  aller 
en  l'armée  que  le  Roy  dressoit  en  Picardie ,  que  pour 
les  premiers  rudimens  de  la  discipline  militaire  elle  vou- 
lut que  ce  fut  en  simple  soldat,  en  la  cornette  du  seigneur 
de  Rottigoti,  brave  et  sage  capitaine,  commandant  à 


(l)  Laurence  Strozzi  était  née  en  1814 ,  et  mourut  en  l'ô71.  Les  hymnes 
qu'elle  coraposa  sur  toutes  les  fêtes  de  l'armée  ont  été,  pendant  long-temps, 
chantées  dans  les  églises. 
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cent  chevaux  légers.  Et  de  fait  y  servit  en  cette  qualité 
le  reste  de  cette  guerre,  avec  trois  gentilshommes  armés, 
montez  et  nourris  à  ses  despens.  Au  commencement  des 
guerres  civiles ,  il  eut  une  compagnie  de  gens  de  pied 
destinée  particulièrement  à  la  garde  du  Koy,  et  peu  après 
Sa  Majesté  dressant  uu  régiment  entier  pour  sa  garde, 
sous  la  charge  du  seigneur  de  Charry,  sadilte  compagnie 
fut  des  premières;  et  estant  depuis  ledit  seigneur  de  Charry 
tué  par  Ghatelier  Porteau ,  il  luy  succéda  en  laditte 
charge,  et  enfin  à  monsieur  d'Andelot  en  Testât  de  co- 
ronel  général  de  l'infanterie  francoise. 

En  l'ail  mil  cinq  cens  soissante-cinq,  au  temps  que  les 
forces  turquesques  vindrent  à  Malte,  ayant  le  grand- 
niaistre  envoie  quelque  temps  auparavant  un  comman- 
deur françois  à  la  court  pour  attirer  quelque  noblesse  au 
secours  de  leur  religion,  le  seigneur  de  Strozze  entre  au- 
tres résolut  d'y  aller;  mais  n'aiant  point  d'argent  qu'il 
eust  bien  désiré  pour  un  si  lointain  voiage,  se  voulant  mes- 
mement  accompagner  de  quelques  choisis  soldats,  et 
d'ailleurs  craignant  que,  s'il  demandoit  congé  au  Roy  et 
à  la  Roine,  il  ne  fust  retenu,  mesmemant  à  cause  de  sa 
charge  de  maistre  de  camp  de  la  garde  du  Roy,  son  gou 
verneur  le  voiant  en  cette  agonie  ,  et  considérant  qu'à 
la  vérité  il  y  alloit  trop  de  son  honneur  que  M.  le  comte 
de  Brissac  et  autres  seigneurs  de  sa  volée  allassent  cher- 
cher de  la  réputation  en  une  si  belle  occasion  (comme 
il  scavoit  qu'ilz  s'y  préparoient)  et  qu'il  demeurast  à  crou 
piràîacour,  luy  dit  que,  pour  le  regard  du  congé  du  Uoj 
et  de  la  Royne,  pourveu  qu'il  passast  par  Piémont,  et,  y 
visitant  M.  et  madame  de  Savoye  ,  il  les  supliast  d'en 
faire  les  excuses  par  lettres  à  Leurs  Majestés,  il  prenoit 
sur  soy  qu'elles  approuveroient  sa  résolution;  (juant  à 
l'argent,  qu'il  luy  pouvoit  bailler  un  mandement  de  l'es- 
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pargne  à  recevoir  en  passant  à  Lion  cinq  cens  escus , 
mais  après  cela  qu'il  y  pourveust.  Jamais  homme  ne 
fut  si  content  et  ainsy  joyeux  et  gay.  Rencontrant  de 
bonheur  monsieur  de  la  Tour,  frère  de  monsieur  le  ma- 
reschal  de  Rets,  son  intime  amy ,  lui  demanda  s'il  vou- 
droit  jouer  cinquante  escus  contre  une  grosse  et  riche 
perle  qu'il  avoit  à  l'oreille,  que  madame  la  comtesse  de 
Somarive,  sa  seur,  luy  avoit  donnée,  ce  qu'il  luy  accorda; 
et  le  seigneur  de  Strozzi,  porté  de  son  bonheur,  ayant  ga- 
gné les  cinquante  escus,  le  pria  de  l'excuser  s'il  ne  luy 
donnoit  sa  revange,  pour  quelque  occasion  que,  s'il  eut 
perdu  la  perle  ,  il  luy  eut  demandé  par  emprunt  lesdits 
cinquante  escus,  l'assurant  tant  de  son  amitié  qu'il  ne  les 
luy  eust  point  refusé,  qui  ne  s'en  feit  que  rire,  connoissant 
son  humeur.  Le  seigneur  de  Slrozze  sans  temporiser 
davantage,  ayant  donné  le  rendez-vous  à  Lion  à  tous 
cens  qui  dévoient  estre  de  sa  troupe,  partit  de  Moulins 
(où  estoit  la  court) ,  et  passant  par  Lion  prit  une  lettre 
de  change  de  mille  escus  pour  Milan  d'un  ancien  amy 
de  sa  maison  ,  Andréa  Riniery  ,  qui ,  outre  les  cinq  cens 
escus  portés  par  le  mandement  de  l'espargne,  luy  en 
presla  autres  cinq  cens.  11  arriva  à  Turin  avec  fort  peu 
de  gens  et  en  assez  triste  équipage  ,  ayant  envoie  le  reste 
devant  au  rendez-vous  à  Saragosse.  Il  obtint  fort  aisé- 
ment de  monsieur  et  de  madame  de  Savoye ,  non-seule- 
ment de  l'excuser  vers  le  Roy  et  la  Royne  de  s'eslre  ainsy 
dérobé  de  la  court  h  leur  desceu,  mais  de  leur  faire 
trouver  bonne  une  si  généreuse  résolution  ;  et  jugeans 
à  son  équipage  qu'il  n'estoit  guères  chargé  d'argent ,  luy 
en  offrirent ,  voire  une  galère  pour  le  passer  en  Sicile 
et  à  Malte  mesme;  dont  il  les  remercia  très  humblement, 
disant  qu'il  vouloit  passer  par  Italie  et  à  pied,  pour  in- 
copim  h  voir  plu§  à  soo  aiçç  et  sans  détourbier.  Il  sé^ 
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journa  à  Milan  tant  qu'il  eut  receu  les  mille  escus  de  sa 
lettre  de  change,  et  lait  monter  douze  des  meilleurs  ca- 
nons d'arquebusesde  calibre  (ju'il  peutchoisir,deIa  façon 
de  maistro  Gaspar  de  Milan  (qui  avoit  réputation  par- 
dessus tous  les  autres) ,  faisant  graver  sur  iceus  en  let- 
tres d'or  cette  inscription  :  «  Philippe  de  Strozzi,  maistrc 
de  camp  de  la  garde  du  Roy,  »  qu'il  distribua  avec  les 
fournimens  (et  la  suite  à  l'avenant)  à  quelques  soldats 
choisis  de  ceux  qui  l'avoient  accompagné  jusque  là  , 
n'en  réservant  que  trois,  pour  luy ,  pour  le  jeune  sei- 
gneur de  Lanr.ac  et  pour  son  secrétaire  Quillart,  avec 
lesquels  seuls,  et  comme  leur  goujat,  avec  des  bas  de 
toile  pour  cheminer  plus  légèrement  et  inconnu,  prit  son 
chemin  d'un  costé  et  les  autres  susdis  d'un  autre. 

Et  en  cet  équipage,  rencontrant  un  jour,  au  sortir  d'un 
bois,  le  seigneur  Paul  Jourdain  Ursin,  et  par  lui  aresté 
et  enquis  qu'ils  esloient  et  où  ils  aloient ,  le  seigneur 
de  Lansac  respondit  qu'ils  étoient  gentilshomes  fran- 
çois  et  qu'ils  alloient  à  Malte.  Iceluy  retourné  à  ses  gens 
leur  dit  en  italien  (  estimant  peut-estre  que  lesdits  sol- 
dats ne  l'entendissent  point):  «  Enfin  c'est  une  brave  na- 
tion que  la  françoise;  voyez  ce  gougeat,  vous  le  prendriez 
pour  un  gentilhome  tant  il  a  la  façon  bonne  et  assurée.  » 
Et  après  s'estre  offert  à  eus  tira  outre,  et  eus  à  leur 
chemin  sans  passer  par  Florence,  craignant  le  seigneur 
de  Strozze  d'y  estre  découvert,  y  ayant  des  parens,  et  y 
estre  retenu  quelques  jours  ,  contraint  de  visiter  et  estre 
visité ,  et  par  ce  moien  retarder  son  voyage.  Mais  par 
son  commandement  y  passèrent  ceux  qu'il  avoit  laisses 
au  partir  de  Milan;  lesquels,  y  estans  arrivés  et  reconnus 
pour  soldas  françois,  furent  fort  enquis  par  beaucoup 
d'honnestes  gens  si  le  seigneur  Philippe  de  Strozzi 
estqit  point  en  leur  copipagnie  et  que  de  grâce  ils  le  leur 
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monstrassent.  Iceux  disans  que  non, el  (comme  ilsavoient 
esté  ambouchés)  qu'il  s'estoit  embarqué  à  Gennes  avec 
M.  le  comte  de  Brissac,  monslroient  un  extrême  regret 
de  ne  le  point  voir.  Estant  au  dernier  lagis  qu'il  fit  en 
Toscane,  et  le  soir  servant  ses  susdis  maistres  au  souper, 
l'hoste  l'ayant  envisagé  et  fort  contemplé ,  le  tirant  à 
part,  lui  dit  :  «  Vous  ne  me  sauriez  faire  accroire  que 
vous  soiez  gojat;  je  suis  trop  serviteur  de  vostre  maison 
pour  vous  celer  à  moi;  ne  vous  cachez,  je  vous  prie  , 
davantage.  Je  tiens  pourasseuré,  à  vostre  fizionomie, 
que  vous  estes  le  fils  du  seigneur  Pierre  de  Strozzi, 
qu'on  bruit  passer  avec  quelques  soldats  pour  aller  à 
Malte;  ditte-le-moi  confidemment^  comme  vous  pouvez  le 
faire.  »  Ce  que  ne  luy  pouvant  plus  celer,  ce  bon  hosle 
l'embrassa  les  larmes  aux  yeux,  leur  redoublant  la  bonne 
chère  ,  et  ne  voulut  l'abandonner  qu'il  ne  l'eut  conduit 
une  bonne  espace  de  son  chemin.  Il  faisoit  bien  son 
compte  de  se  couler  de  mesme  par  Rome  sans  estre 
cognu,  affin  de  ne  perdre  temps;  mais  il  ne  fut  possible, 
et  aussy  peu  de  se  défendre  d'estre  visité ,  voire  festiné 
par  plusieurs  alliés  et  amys  de  sa  maison.  Il  arriva  enfin 
et  fort  à  propos  à  Saragosse,  pour  une  émotion  surve- 
nue par  l'indiscrétion  des  François  desjà  là  arrivés  et 
par  la  gloire  de  la  garnison  espagnole;  mais  par  son  au- 
torité, et  de  quelques  honesles  capitaines  espagnols  qui 
s'y  rencontrèrent ,  tout  fut  appaisé.  Monsieur  le  grand- 
maistre  de  Malle  fut  fort  resjouy  de  voir  tant  d'honnestes 
hommes  et  de  qualité  de  sa  nation  venir  à  son  secours  ; 
mais  le  danger  estant  passé ,  ils  n'y  séjournèrent  guères. 
Cependant  le  seigneur  de  Strozzi,  qui  (comme  nay  sur 
la  mer  à  Venise)  avoit  une  naturele  inclination  à  la  ma- 
rine ,  fut  la  pluspart  de  ce  temps-là  sur  les  galères  de  la 
religion    avec    le   commandeur  Roraegas,  gentilhome 
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gascon  qui  y  commandoit,  y  portant  les  armes  et  y 
couchant  vestu  comme  le  moindre  soldat  d'icelles.  Par- 
tant de  Malte  pour  s'en  retourner  en  France,  il  laissa 
au  grand-maistre  ses  douze  belles  arquebuses  de  Milan 
qu'il  y  avoit  portées,  avec  l'inscription  cy -dessus  men- 
tionnée ,  qui  les  fit  mettre  en  l'arcenal  de  la  religion 
pour  mémoire  du  seigneur  c!e  Strozzi. 

Le  repos  de  la  France  coramençoit  à  s'altérer,  ceux  de 
la  religion  se  pleignans  qu'on  sappoit  à  leur  ruine  en  di- 
vers endroits  ledit  de  pacification  ,  tellement  que  1  an 
mil  cinq  cens  soissante-sept ,  on  rentra  en  guerre,  qui 
toutefois  bientost  s'appaisa ,  mais  aussy  bientost  après 
recommença  de  plus  belle.  Et  en  l'an  mille  cinq  cens 
soissante-neuf ,  le  secours  d'Alemagne  ne  fut  sitost  venu, 
et  joint  aux  forces  de  ceux  de  la  religion  à  Saint- Yrier  que 
chaudement,  un  treizième  de  juin  de  grand  matin,  ils  se 
résolurent  d'aller  chercher  monseigneur,  frère  du  Roy, 
campé  à  une  lieue  de  là  à  la  Roche-Abeille,  et  avec  telle 
ardeur  que  si  les  vedettes  n'en  eussent  vistement  donné 
l'alarme ,  l'armée  du  Roy  eust  couru  grand  fortune  ; 
mais  le  seigneur  de  Strozzi,  y  courant  en  diligence  au- 
devant  avec  ce  qu'il  peutpromptement  ramasser  d'hom- 
mes, les  arresta.  Le  combat  fut  long  et  furieux;  mais 
les  assaillans  croissans  de  tous  costez ,  le*  seigneur  de 
Sainct-Loup,  lieutenant  dudit  seigneur  de  Strozzi,  y  es- 
tant tué  ,  et  plusieurs  capitaines  et  des  plus  déterminés 
soldas,  et  luy  eu  pareil  danger  aiant  eu  son  cheval  tué  , 
enfin  recongnu  et  pressé  de  se  rendre  (contraint  de  mou- 
rir s'il  s'opiniatroit  davantage  ) ,  fut  mené  à  M.  l'amiral 
de  Chastillon  qui  commandoit  en  ceste  entreprise,  qui 
l'envoiaà  La  Rochelle,  où  il  fut  fort  humainement  traitlé 
et  fort  soigneusement  secouru  en  une  grande  maladie  qu'il 
y  eut,  et  amiablement  visité,  nomément  par  madame 
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de  Soubize  ;  aiissy  M.  le  mareschal  de  Slrozzi  son  père 
et  M.  de  Soubize  s'estoient  tousjours  aimés  comme 
frère  . 

Au  mois  d'octobre  ensuivant,  le  seigneur  de  La  Noue, 
du  costé  de  ceux  de  la  religion,  fut  aussy  pris  à  la  journée 
de  Monconlour,  pour  la  conservation  duquel  ceux  de  La 
Rochelle  mandèrent  que,  tel  traittement  qu'on  luy  feroit, 
on  le  rendroit  au  seigneur  de  Strozzi.,qui  donna  occasion 
de  penser  d'en  faire  un  eschange.  Monsieur  le  cardinal 
de  Loraine  remonstra   bien  pour  l'empescher  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  La  Noue  (1)  en  France  et  plusieurs  Strozzi; 
mais  madame  la  contesse  de  Fiesque,  Alfonsine  Strozzi 
(dame  d'honeur  de  la  Royne  mère  du  Roy) ,  cousine  ger- 
maine dudit  seigneur  de  Strozzi,  relevant  cette  parole, 
représenta  audit  seigneur  cardinal  le  tort  qu'il  faisoit  en 
cela  à  ladite  dame  Roine,  à  messeigneurs  et  au  Roy  mesme, 
et   qu'il   n'avoit   point   fait  ces  diflcultés   et  scrupules 
qriand  ,  aiant  esté  pris  le  mesme  seigneur  de  La  Noue 
à  la  journée  de  Bassac,   luy  et  monsieur   de  Guise  son 
frère  avoit  fait  trouver  bon  au  Roy  de  le  rendre  pour 
le   seigneur   de   Jessac ,    lieutenant    de    la    compagnie 
d'homes  d'armes  dudit  seigneur  de  Guise.  D'autre  part, 
les  maistres  de   camp  et   les  capitaines   de  l'infanterie 
françoise    (  car  il  esloit  lors  succédé  à  monsieur  d'An- 
delot,   décédé  peu  auparavant  à  Saintes,  en  Testât  de 
colonel  général   de   finfanterie   françoise)  feirent  telle 
instance  pour  le  ravoir  que  l'eschange  fut  accordé.  Les 


(I)  La  Noue  {François  de),  né  en  loôl,  mort  en  1591  ;  l'un  des  chefs  les 
plus  remar(]uables  du  parli  calviniste ,  et  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps.  11  semblait  que  le  son  de  ce  capitaine  fût  d'être  pris 
diins  toutes  les  rencontres.  C'est  ce  qu'il  éprouva  ^Saint-Quentin,  à  Jarnac, 
Ô  Moncontour  et  dans  la  guerre  des  Pays-Bas. 
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Rochelois,  aians  besoin  et  une  extrême  désir  de  r'avoir 
bientost  le  seigneur  de  La  Noue,  voulurent  à  !a  chaude 
renvoyer  le  seigneur  de  Strozze  ;  mais  ledit  sieur  de  La 
Noue,  sachant  qu'il  estoit  si  malade  que  malaisément  il 
eut  peu  bouger  sans  danger  de  sa  personne,  ne  voulut 
aussi  bouger,  aimant  mieux  demeurer  prisonnier  que 
bazarder  la  vie  d'un  tel  cavalier  sonamy,  et  attendit 
qu'il  se  portast  mieux.  Et  à  la  vérité,  c'estoit  une  triade 
d'amis  que  d'eux  deux  et  du  sieur  de  Telligny,  telle 
qu'il  ne  s'en  voit  guerre  de  semblable.  Aussy  ledit  sieur 
de  Telligny,  et  luy  aians  esté  nourris  en  semble  en  leur 
jeunesse  en  la  petite  court,  ne  s'appelloient  ordinaire- 
ment que  frères;  ce  que  le  seigneur  de  Strozzi  ne  dissi- 
mula point  quand  il  entendit  la  mort  et  la  façon  de 
laquelle  il  avoit  esté  tué  en  cette  funeste  journée  de  la 
Sainct-Bartélemy,  disant  haut  et  clair  qu'il  l'eut  sauvé 
s'il  s'y  fut  trouvé,  ou  qu'il  se  fut  fait  tuer  avec  luy.  3Iais 
il  estoit  dès  quelque  temps  auparavant  en  Brouage  avec 
un  bon  nombre  de  vaisseaux  de  ses  amis  pour  1  accom- 
pagner en  une  entreprise  de  mer ,  où  il  avoit  un  conti- 
nuel désir  d'emploier  sa  vie  hors  de  France  pour  en 
détourner  la  ruine  autrement  toute  évidente  par  si  fré- 
quentes guerres  civiles,  comme  il  y  avoit  grande  appa- 
rence que  ce  sien  dessein  y  eust  peu  grandement  aider,  se 
rencontrant  avec  un  autre  dessein  à  mesme  fin ,  qui  se 
traitloit  fort  sourdement  par  monsieur  le  prince  d'Orange 
et  monsieur  le  comte  Ludovic  de  Nassau,  son  frère  ;  qui, 
s'esians  trouvés  à  la  guerre  avec  ceux  de  la  religion  es 
troubles  de  l'an  soissante  et  neuf,  les  assistans  de  leurs 
personnes  et  conseil,  et  de  ce  qu'ils  avoient  peu  amener 
de  forces  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et 
iofracteurs  desédits  concernans ledit  reposetla  religion. 
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se  trouvans  en  pareil  accessoire  et  nécessité  ,  traittoîent 
secrètement  avec  monsieur  l'amiral  et  autres  seigneurs 
de  la  religion  en  France  ,  pour  estre  aussi  pareillement 
par  eux  assistez.  Car  iceluy  seigneur  prince  d'Orange 
estant  retiré  de  France  en  Aleraagiie  ,  à  Dilembourg, 
ceux  de  la  religion  et  autres  des  Pais-Bas,  ennemis  des 
Espagnols,  implorèrent  son  secours  contre  leur  oppres- 
sion ,  Juy  offrans  leurs  moiens  et  vies ,  et  de  le  recevoir 
pour  leur  libérateur.  D'autre  costé,  estans  secrètement 
venus  à  mesme  fin  à  Paris  certains  déléguez  des  provinces 
voisines  de  France ,  au  seigneur  comte  Ludovic  de  Nas- 
sau qui  y  estoit  encore ,  pour  luy  découvrir  les  moiens 
qu'ils  avoient,  avec  quelque  assistance,  de  se  saisir  des 
plus  importantes  villes  de  la  frontière  et  d'autres  plus 
avant  dans  le  pais  -,  et  le  tout  fait  entendre  au  Roy 
Charles  par  monsieur  le  mareschal  de  Montmorancy, 
Sa  Majesté  y  prestoit  l'oreille;  et  d'abondant,  aiant  icelle, 
et  la  Roine  sa  mère,  ouy  par  le  moien  dudit  seigneur 
mareschal  à  Lions  en  Normandie  (où  lors  estoit  la  courl), 
un  honeste  homme  et  très  docte,  nommé  Bossulus,  re- 
tourné d'Espagne  où  il  avoit  esté  précepteur  de  don 
Carie,  prince  d'Espagne,  et  aiant  apris  dudit  Bossulus 
bien  particulièrement  et  au  vray  de  quelle  façon  et  sous 
quels  prétextes  on  s'estoit  défait  dudit  prince  d'Espa- 
gne et  de  la  Roine  Elizabeth ,  fille  de  France ,  aisément 
se  laissèrent  persuader  (et  surtout  le  Roy,  plein  de  ma- 
gnanimité et  courage)  d'en  prendre  la  vengeance  et 
favoriser  ces  beaux  et  avantageux  desseins  des  Païs-Basj 
tellement  que,  pour  le  regard  du  seigneur  Strozzi ,  le 
gentilhomme  qui  estoit  de  sa  part  à  la  court  obtint  pour 
luy  et  sa  troupe  de  Brouage  (la  Roine  mère  contestant 
à  bon  escient  au  conseil  pour  eux)  non-seulement  congé 
(le  sprtir  ,  mais  d'aller  au  Païs-Bas  en  faveur  dudit  des- 
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sein.  Aucuns  du  conseil,  redoutans  un  si  soudain  et  es- 
trange  changement,  entrèrent  en  telle  jalousie  de  ce  que 
cens  de  la  religion  emporloient  mesmes  le  Roy  à  un  si 
haut  dessein  contre  le  cours  des  affaires,  que  première- 
ment,   sous  quelque  apparent   prétexte   (n'osans   plus 
apermentet  s'y  opposer),  ils  obtindrent  de  retarder  le  sei- 
gneur de  Strozze,  qui  estoit  prêt  à  partir;  et  continuant 
leur  opinion ,  mirent  la  Roine  mère  en  telle  défiance  de 
monsieur  l'amiral  (que  le  Roy  goutoit  fort),  feignant 
aussy  que  l'exaltation  de  ceux  de  la  religion  près  Sa 
Majesté   estoit  son  abaissement    et  reculement  des  ca- 
toliques,  ce  qui  attireroit  le  Pape  et  le  Roy  d'Espagne 
avec  leurs  confédérés  catoliques  contre  elle  et  niessei- 
gneurs  ses  enfans,  qu'ilz  obtiendrent  aussy  enfin  que 
l'orage  de  ce  dessein  si  bien  acheminé  fut  renversé  sur 
les  fauteurs  d'iceluy;  et  les  vaisseaus  et  forces  que  le  sei- 
gneur de  Strozze    avoit  avec  tant  de  peines  et  frais  (et 
à  toute  autre   intention)  assemblés   avec   la  faveur  et 
nioiens  de  ses  amis  en  Brouage  furent  emploies  à  com- 
mencer à  assiéger  La  Rochelle;  qui  donna  occasion  à 
ceux  qui  ignoroient  le  sujet  de  son  entreprise  de  dire 
(icelle   n'estant  poursuivie)  que  tout  cet  amas  de  gens 
et  vaisseaus  dudit  seigneur  de  Strozze  en  Brouage  avoit 
esté  fait  à  dessein  pour  à  l'improviste  investir  La  Ro- 
chelle. 

Mais  outre  ce  qu'il  estoit  ennemy  des  troubles  et  guerres 
civiles  en  France  (comme  en  toutes  ses  actions  il  en  a 
totjsjours  assez  rendu  de  tesmoignages)  ,  il  est  certain 
qu'il  u'avoit  entrepris  un  si  grand  apprest  de  mer,  avec 
telle  despence  de  ses  amis  (  et  notamment  de  luy  ,  y  cou- 
chant de  son  reste),  sans  une  comune  bien  pesée  ré- 
solution entre  eus,  tous  gens  d'honneur  et  bons  François, 
et  sans  l'avoir  communiqué   à  monsieur  l'amii'al  et  eu 
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sur  ce  son  bon  aclvîs  et  conseil,  qui  autrement  aussy  l'eust 
empesché,  comme  il  pouvoit  en  conséquence  de  sa  charge 
d'amiral.  Lef|uel  ,  au  contraire,  non-seulement  l'ap- 
prouva et  l'yaccouragea,  mais  l'y  favorisa  en  tout  ce  qu'il 
put;  comme  aussy  feircnt  mosme  ceus  de  La  llochelle  , 
ne  luy  refusant  ny  à  ceux  de  sa  suite  chose  qui  peust  à 
servir  leur  voiage,  ce  qu'ilz  n'eussent  fait  si  volontiers 
qu'ils  firent  silz  n'eussent  esté  bien  asseurés  que  ce  nes- 
toit  pointa  eus  qu'on  en  vouloit.  Et  moins  encore  eussent- 
ilz  souffert  que  aucuns  de  leurs  concitoiens  allassent 
avec  luy,  mesmes  gens  de  commandement.  En  l'an  mil 
cinq  cens  septante-sept,  le  Brouage  (autrement  dit  Jaco- 
poli) ,  assiégé  et  pressé  par  les  forces  du  Roy,  tellement 
qu'on  estoit  sur  le  point  d'essaier  de  le  forcer  par  une 
bresche  qu'on  y  avoit  faite,  le  seigneur  de  Strozze  re- 
montrant que  si  ceus  de  dedans  y  avoient  pourveu  par 
quelque  retranchement  ou  autrement  (  comme  il  y  avoit 
occasion  de  le  croire  ),  sachant  qu'il  y  avoit  un  très  ha- 
bile ingénieur,  Cencio  Manni  dit  Maninville,  qu'il  con- 
connoissoit  privément  (comme  fils  de  sa  nourrice  et 
nourry  en  sa  jeunesse  avec  luy) ,  on  y  pourroit  perdre 
beaucoup  d'hommes  et  des  meilleurs ,  et  peut-estre  en 
vain,  et  qu'il  espéroit,  s'il  pouvoit  parler  audit  ingénieur 
et  à  ceus  qui  avoient  commandement  en  la  place,  les 
amener  à  quelque  raison,  il  fut  trouve  bon  de  le  tenter; 
et  l'ocasion  de  parler  prise,  il  obtint  (  aians  à  la  vérité 
besoin  de  trouver  un  tel  moyenneur),  qu'ilz  sacorde- 
roient  à  toutes  honestes  conditions,  pourveu  qu'ilz  vissent 
de  bonnes  asseurances  de  leur  tenir  parole,  allégansque, 
peu  de  jours  auparavant,  aucuns  de  leurs  compagnons, 
s'estans  rendus  en  pareille  occasion  par  capitulation, 
avoient  esté  (contre  la  leneui--  d'icelle),  en  haine  de  la 
religion,  partie  dévalisés,  partie  misérablement  tués  en 
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en  ce  retirant;  à  quoy  le  seigneur  de  Strozzi  promit  de  tel- 
lement pourveoir,  que  de  ce  qui  leur  seroit  par  sonmoien 
accordé    il  leur  en  demeurcroit  garant  et    ostage  ,    ne 
les  abandonnant  point  qu'il  ne  les  eust  rendus  en  toute 
seureté  au  lieu  où  ilz  se  voudroient  retirer.  Comme  il  fit  ; 
car  estans  sortis  de  la  place  ,   il  les  conduisit  si  avant 
qu'ils  voulurent,  et  tant  que,  sejugeans  hors  de  danger, 
le  prièrent  de  s'en  retourner.  Plusieurs  de  ceus  qui  es* 
toient  à  ce  siège  demandèrent  au  lloy  des  dons  et  récom- 
penses de  leurs  services  sur  le  sel,  qui  estoit  en  grande 
abondance    audit  Brouagcj  et  comme   il  sembloit   aux 
amis  dudit  seigneur   de  Strozze    qu'il  en  méritoit  une 
bonne  récompence ,    ayant   servy  à   la   rendition  de   la 
place   sans  plus  grande   despence  et  perle  d'homes, on 
le  pressoit  fort  de  demander   de  ce  se';  mais  il  ne  fut 
possible  degagner  cela  sur  luy,  combien  qu'il  eust  autant 
besoin  d'e.îire assisté  que  nul  autre,  n'aiant  autre  revenu 
ou  moien  de  vivre  que  des  estais,  dont  il  n'esloit  tous- 
jours  payé  à  point  nommé,  faisant  conscience  de  s'acco- 
nioder  aus  despens  des  sujets  du  R.oy  desjà  assez  foulez; 
si  peu  convoileux  de  biens  qu'en  sa  vie  il  n'en  demanda, 
encore  que  ses  services  fussent  assez  recommandables,  et 
luy  assez  aimé  et  favorisé  des  Pioys  pour  en  amasser  beau- 
coup s'il  y  eut  voulu  entendre.  En  quoy  il  a  perdu  main- 
tes belles  occasions,  outre  la    susdite  de  Brouage,  qui 
seroient  longues  à    discourir    et   ennuyeuses   niesme   à 
ceiuy  qui  fait  ce  discours,  qui ,  l'affection  ant  pour  l'avoir 
gouverné  et  sçachant  ses  nécessités,  s'en  fachoit  souvent 
contre  luy.  Quand  on  le  pressoit  de  demander  quelque 
chose  au  Pioy ,  il  avoit  accoustumé  de  dire  en  son  italien  : 
Domanda  assaichi  bon  servendo  ffl ce  (c'est-à-dire  )  Ceîuy- 
là  demande  assez  qui  en  bien  servant  se  lait.  Et  de  faict, 
si  ses  amys  n'eussent  quelquefois  demandé  pour  luy,  ou 

XOME    IX.  28 
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que  les  Majestés  qu'il  a  servis  (cognoissans  son  humeur, 
mérites  et  nécessités)  ne  l'eussent  pourveu  par  leurs  libé- 
ralités ,  bienfaits ,  il  eust  souvent  beaucoup  paty  ;  ce  qu'il 
portoit  plus  patiemment  que  de  demander,  ou  parce 
qu'il  en  estoit  honteux  ,  ou  parce  qu'il  pensoit  tousjours 
se  relever,  voire  grandement  enrichir  parquelque  entre- 
prise de  mer.  En  quoy  (suivant  son  inclination)  il  n'a 
jamais  rien  espargné  de  ce  qu'il  a  peu  du  sien  ou  de  ses 
amis,  mesmes  ce  dont  il  avoit  esté  remboursé  pour  le 
retraict  de  la  terre  et  seigneurie  de  Mole,  en  Normandie  , 
dont  ils'est  parlé  ci-dessus,  quoy  qu'il  y  ait  tousjours  plus 
mis  que  receu  ,  hormis  une  fois,  qu'il  avoit  envoyé  à  ses 
despens,  avec  un  navire  de  trente  tonneaux  seulement ,  le 
capitaine  Testu  (  très  excellent  pilote)  vers  le  Nombre  de 
Dios ,  en  intention  seulement  de  recognoistre  les  adve- 
nues et  hauteurs  de  ladite  coste;  lequel  ayant  mouillé 
l'ancre  en  une  petite  baie  couverte  de  montagnes  et  bois, 
et  y  ayant  trouvé  par  bonne  rencontre  quelques  sauvages 
fuyans  la  domination  espagnole,  bientost  contractèrent 
telle  amitié  ensemble  que,  partie  aussi  pour,  en  grati- 
fiantles  François,  se  vanger  de  leursennemis,  ilsavertirent 
qu'ils  estoient  venus  fort  à  propos  pour  faire  un  grand 
butin  sur  l'Espagnol,  eslant  lors  justement  le  temps 
qu'ils  traversent  et  portent  du  Panama,  par  terre,  audit 
Nombre  de  Dios,  grandissimes  richesses  ramassées  du 
Pérou  et  environs  de  la  mer  du  sud ,  et  de  là  par  mer  en 
Espagne;  à  laquelle  traverse  ils  promeltoyent  les  faire 
guider  sans  danger  et  en  toute  asseurance,  couvers  des 
Lois,  par  gens  bien  pratiqués  des  chemins  pour  arriver  au 
temps  que  lesdites  richesses  passeroient.  Il  n'y  eut  celuy 
des  François  qui,  a  ses  nouvelles,  ne  dressast  l'oreille; 
mais  le  capitaine  Testu ,  craignant  le  reproche  d'avoir 
outrepassé,  voire  abandonné  sa  commission  ,  qui  n'estoit 
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que  de  reconnoistre  ladiie  coste  ;  ayant  d'autre  cosié 
occasion  de  soupsonner  et  redouter  l'infidélité  de  ces 
sauvages  incognus,  estoit  en  grande  perplexité.  Iceux, 
toutesfois ,  luy  rendant  tant  de  tesmoignages  de  la  haine 
qu'ils  portoient  aux  Espagnols   et   bonne  volonté  aux 
Français,  jusques  à  les  asseurer  qu'ayans  autrefois  ouy 
parler  à  leurs  pères  des  François  sous  le  nom  de  Franc, 
que  s'ils  eussent  eu  plus  de  forces  ils  se  fussent  volontiers 
essayés,  assemblant  avec  eux  leurs  compagnons  épars  en 
divers  lieux  de  ceste  coste,  d'en  chasser  les  Espagnols,  et 
y  recevoir  les  François.  Enfin  le  capitaine  Testu  ,  vaincu 
par  tant  de  belles  considérations  et  par  l'importunilé  de 
ces  gens ,  vaincu  aussi  par  l'espérance  de  ce  grand  butin  , 
prenant  avec  ces  guides  sauvages  tous  ceux  de  sa  troupe 
qui  pouvoient  porler   les  armes,  et  laissant  le  reste  au 
vaisseau  pour  le   garder,  s'achemina,  et  de  bonheur, 
après  avoir  esté  sept  jours,  que   marchant  que  séjour- 
nant, dans  les  bois  et  adverly  que  le  butin  approchoit,  il 
le  surprit  si  à  propos  que  ceux  qui  accomp?gnoient  ledit 
capitaine  Testu    en  prindrent    tant   qu'ils  en   peurent 
porler  ,  les  esclaves  mesmes  qui  menoient  les  charges  les 
y  accourageans  en  haine  de  l'Espagnol,  leur  monstrans 
où  estoit  l'or,  afin  qu'ils  ne  s'amusassent  après  l'argent. 
C'estoient  plaques  d'or  comme  seaux  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France ,  de  deux  sortes  d'or  ,  les  unes  de  ducas 
de  Castille  ,  les  autres  de  pistoles.  Mais  l'escorte  qui  sui- 
voitàla  queuey  survenantau  bruit,  et  le  capitaine  Testu, 
ayant  fait  retirer  ses  gens  ,  fut  tellement  blessé  faisant  la 
retraite,  que,  se  voyant  hors  d'espérance  de  se  sauver, 
leur  criant  de  rechef  de  se  retirer,  y  mourut;  ses  gens 
gagnans  avec  leurs  guides,  couvers  du  bois,  leur  vaisseau 
sans  autre  perte  d'hommes ,  mais  bien  d'une  partie  de  ce 
qu'ils  portoient  (que   les  plus  chargés  jettoient  pour 
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mieux  courir,  retournèrent  en  France  ,  dont  ils  feirent 
telle  part  au  seigneur  de  Strozze  qu'ils  voulurent,  qui  ne 
s'en  formaliza  pas  beaucoup,  tant  il  estoit  joyeux  et  con- 
tent que  avec   tant  d'heur  et  de  proffit  pour  ses  gens  ils 
l'eussent  vengé  des  Espagnols  qu'il  haissoit  particulière- 
ment àcause  delà  cruauté  barbare  qu'on  luy  avoit  asseuré 
avoir  esté  par  eux  exercée  sur  monsieur  le  prieur  de  Ca- 
poue,  LéonStrozzi  ,  son  oncle,  quand  ils  prindrent  Por- 
thercoleauSienois,  où  l'ayant  trouvé  au  cercueil  (comme 
il  y  avoit  esté  porté,  tué  devant  Scarlino)  en  le  recognoîs- 
sant,  le  jettèrent  en    la   mer.   Ledit  seigneur    Strozze, 
poussé  de  la   susdite  joye  et  contentement,  s'avisa  de 
porter  desdites  plaques  d'or  monstrer  au  Roy  Charles , 
son  bon  maistre  ,  qui,  luy  demandant  que  c'estoit  et 
comme  il  les  avoit,  luy  en  feit  particulièrement  tout  le 
discours;  et  comme  il  estoit  fort  privé  de  Sa  Majesté  , 
icelle  luy  ayant  tousjours  fait  l'honneur  de  l'aimer  uni- 
quement et  avec  grande  familiarité,  prit  occasion  de  luy 
conter  que  (comme  on  l'avoit  proposé  à  ceux  qu'il  avoit 
envoyés  audit  voyage)  s'ils  eussent  été   en  plus  grand 
nombre,  ilseussent  bien  fait  davantage,  voire  s'y  nicher 
en  quelque  coin  pour  y  pouvoir  retournera  meilleures 
enseignes,  comme  il  penseroit  bien  pouvoir  encore  faire 
si  Sa  Majesté  le  vouloit  assister  ,  entreprise  digne  d'elle, 
et  qui  luy  tourneroit  à  grand  proffit ,  et  accroissement 
de  grandeur,  et  avantage  sur  ses  ennemis,  avec  asseuré 
repos  à  la  France,  la  deschargeant  mesmes  des  humeurs 
peccantes  qui  la  faisoient  si  souvent  récidiver.  Et  Sa  Ma- 
jesté ,  joignant  par  ce  moyen   ces  mines  d'or,  d'argent, 
perles,  pierreries,  espiceries  et  auti'es  telles    richesses 
que  nous  n'avons  que  par  la  miséricorde  d'aulruy,  aux 
mines  de  la  France,  de  bleds,  vins,  sel,   toiles,  draps, 
pastel  5  merceries,  cl  autres  telles  choses  nécessaires  dont 
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elle  abonde,  et  dont  les  Espagnols  et  aulrcs  voisins  et 
estrangers  ne  se  peuvent  passer  ,  elle  leur  seroit  non-seu- 
lement redoutable,  mais  dominante,  voire  à  toute  la 
chrestienté ,  voire  à  tout  le  monde.  Sa  IMajesté  luy  leit 
assez  cognoistre  combien  ceste  proposition  luy  agréoit, 
mais  s'excusa  de  n'y  pouvoir  encore  entendre.  Or,  ce- 
pendant ,  ce  que  ledit  seigneur  de  Strozzi  tira  de  la  sus- 
dite entreprise  sur  les  E.sp;ignols  ne  le  releva  pas  telle- 
ment des  pertes  et  deptes  qu'il  avoit  faites  en  plusieurs 
autres  semblables  entreprises  précédentes  et  suivantes, 
que  après  sa  mort  on  ne  fust  en  danger  de  vendre  ,  pour 
payer  ses  debtes,  la  terre  et  seigneurie  de  Bressuire  en 
Poiclou ,  que  peu  auparavant  son  voyage   aux  Açores , 
pour  y  restablir  le  Roy  don  Antonio  de  Portugal(l),  il  avoit 
acquise,  si  Sa  Majesté  (pour  laisser  en  France  quel(|ue 
marque  des  agréables  services  que  messieurs  le  marescbal 
de  Strozzi  et  le  prieur  de  Capoue  ,  général  des  galères  de 
France,  père  et  oncle  dudit  seigneur  de  Strozzi,  et  luy 
aussi  avoient  fait  à  ceste  couronne)  n'eut  donné  le  moyen 
de  les  acquitter.  Comme  aussy  le  seul  héritage  que  mesdits 
sieurs  ses  père  et  oncle  luy  eussent  laissé  ,  esloitleursdits 
services,  aussi  sa  retraitte et  demeure  estoit  continuelle- 
ment à  la  cour  ou  au  camp.  Cependant  l'oisiveté  de  la 
cour  luy  estoit  un  travail  insupportable  ,  et  le  travail  de 
la  guerre  un  extrême  plaisir,  abhorrant  la  paillardise 
et   ivrognerie  comme  pestes  du  corps  et  de  l'esprit.   Et 
quoyqu'en   la    petite    cour     (bien  jeune    encore)     ses 

(1)  Don  Antoine,  G!s  naturel  de  l'infant  don  Louis,  demanda  hautement 
)a  couronne  après  là  mort  de  don  Sébastien.  Le  peuple  ne  le  proclama  qu'en 
1S80.  Philippe  II,  qui  prétendoil  aussi  à  la  couronne  de  Portugal,  leva  une 
armée,  et  mit  le  duc  d'Albc  à  sa  tète.  Ce  dernier  vainquit  complètement  don 
Anîoine,  qui  se  réfugia  en  France  et  obtint  des  secours  de  Catherine  Mé- 
dicis. 
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compagnons  apprinssent  à  danser,  il  ne  s'y  sceut  jamais 
adonner,  ennemy  de  vanité  et  délices ,  et  si  peu  curieux 
de  son  boire  et  manger ,  vestir  et  coucher ,  qu'il  en  estoit 
blasmé  de  nonchalance  ,  et  souvent  repris  et  tancé  par 
ses  amis.  Mais  ce  qu'on  a  trouvé  le  plus  à  reprendre  en 
luy  est  qu'il  sçavoit  mieux  bien  faire  que  de  chaslier 
les  dclinquans.  Et  de  faict ,  il  estoit  si  respectueux  et 
craintif  d'offencer  et  desplaire  que,  s'il  rencontroit  quel- 
que oubliance  en  ce  qu'il  avoit  commandé  au  fait  de  la 
guerre,  bien  souvent  il  aimoit  mieux  le  réparer  et  le 
faire  luy-niesme  qu'en  chastier  les  défaillans,  ce  qui  tou- 
tesfois  luy  a  apporté  de  grands  préjudices,  mesmement 
en  l'entreprise  pour  le  reslablissement  du  Roy  don  An- 
tonio de  Portugal ,  où  il  est  mort  ;  comme  aussi  de  ce 
qu'il  estimoit  tous  ceux  qu'il  cOmmandoit  à  la  guerre 
aussi  courageux  que  luy,  ou  s'il  en  doutoit  de  quelques- 
uns,  de  ce  qu'il  aimoit  mieux  les  provoquer  à  hardiesse 
parla  sienne  qu'avec  leur  honte  n'exécuter  point,  l'un 
et  l'autre  procédant  d'une  extrême  bonté  et  générosité, 
et  du  désir  qu'il  avoit  qu'un  chacun  luy  ressemblast  à 
bien  faire  ;  vices  cependant  (parce  qu'il  y  a  esté  trompé  ), 
mais  vertus  sans  la  malice  ou  lâcheté  de  ceux  qui 
l'avoient  osé  désobéir  si  gracieusement  commandant  ; 
ausqueis  (quand  on  les  voudroit  excuser)  il  ne  laisse 
d'en  demeurer  la  pluspart  du  blasme,  pour  avoir  ainsi 
malheureusement  abusé  de  sa  trop  grande  bonté  et  faci- 
lité. Il  s'est  aussy  monstre  toute  sa  vie  aussy  peu  ambi- 
tieux d'honneurs  que  convoitcux  de  biens,  n'en  ayant 
jamais  brigué  ,  mesme  souvent  refusé.  Mesme,  quand  il 
fut  question  de  le  faire  chevalier  du  Sainct-Esprit ,  on 
trouva  fort  estrange  qu'il  ne  l'estoit  pas  de  Sainct-Michel, 
qui  doit  précéder,  non  qu'il  eust  tenu  à  en  avoir  esté 
souvent  sollicité,  notamment  par  le  Roy  Charles,  qui 


DE  sxnozzi  (1582).  439 

l'aimoit  et  eslimoit  beaucoup ,  voire  à  l'en  avoir  mainlc- 
fois  pressé;  mais  pour  s'en  défendre  ,  il  allégolt  qu'il  ai- 
moit  mieux  tacher  à  mériter  un  tel  honneur  que  l'ob- 
tenir avec  reproche  de  l'avoir  eu  par  faveur,  comme  il 
en  oyoit  parler  de  plusieurs,  remonstrant  mesmes  qu'il 
avoit  ouy  asseurer  que  quand  le  mareschal  son  père  et 
monsieur  l'admirai  deChastillon  furentfaits  chevaliersde 
l'ordre  de  SainctMichel  (  quoyque  ceux  de  celte  volée  et 
d'un  mérite  qu'un  chacun  sçait  ) ,  plusieurs  en  ce  temps  là 
en  murmuroient,  disans  qu'ils  avoient  esté  faits  cheva- 
liers de  l'ordre  par  faveur,  l'un  de  la  Roine  ,  l'autre  de 
monsieur  le  connestable.  Riais  enfin,  nonobstant  ces  belles 
raisons  et  excuses  ,  il  fut  fait  chevalier  de  Sainct-Michel 
ef:  du  Sainct-Esprit  tout  ensemble  ,  et  conseiller  des  con- 
seils d'estat  et  privé  ,  et  capitaine  de  cinquante  hommes 
d armes.  Or,  combien  qu'il  eust  esté  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  occupé  au  service  de  monsieur  le  Dauphin,  et 
depuis  en  divers  endroits  en  celuy  du  Roy  à  la  guerre, 
ce  qui  grandement  le  distraioit  d'autres  occupations  et 
estudes  domestiques  ,  si  avoit-il ,  nonobstant  toutes  ces 
diversions,  telle  cognoissance  des  langues  que,  outre 
l'italienne  et  francoise,  il  entendoit  ce  qu'il  lisoit  en  la- 
tin, mesmement  en  suget  de  guerre,  en  laquelle  monsieur 
le  mareschal  son  père  avoit  voulu  qu'il  se  rendist  fami- 
lier Jules-César,  pour  (outre  la  langue)  se  former  et 
dresser  en  l'art  de  la  guerre.  Et  de  faict,  pour  gagner  au- 
tant de  temps,  mesmes  sur  ses  occupations  domestiques 
et  ordinaires ,  quand  il  estoit  en  son  pinvé,  pendant  qu'on 
riiabilloit  ou  déshabilloit ,  on  lisoit  tout  ce  temps-là  aux 
commentaires  de  César,  pour  luy  en  raffraischir  la  mé- 
moire. Et  de  la  peinture  (  très  nécessaire  après  l'escriture 
à  un  homme  de  guerre) ,  il  en  sçavoit  tant  dès  sa  jeu- 
nesse que  dès-lors  il  pouvoit  imiter  et  rapporter  sur  lo 
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papier  quelque  plant  de  forteresse  qui  luy  eust  esté  pré- 
senté ;  comme  ordinairement  il  faisoit  des  pourtraits  , 
que  le  Koy  envoyoit  à  monseigneur  le  Daulphin,  des  places 
assiégées  ou  prises  sur  l'ennemy  durant  la  guerre,  mesraes 
de  ce  qu'il  renconstroit  es  commentaires  de  Jules-César, 
propre  à  eslre  représenté  sur  le  papier,  comme  le  pont 
qu'il  feit  sur  le  Rhin  pour  traverser  des  Gaules  en  Ale- 
magne,  et  semblables.  Il  se  plaisoit  plus  aux  chevaux  qui 
se  brident  par  la  queue  (comme  en  parloit  monsieur  le 
prieur  de  Capoue,  général  des  galères,  son  oncle)  que 
par  la  teste;  ayant  une  telle  inclination  à  l'eau  que  bien 
j  eune  encore  ,  voulant  apprendre  à  nager  (  exercice  aussi 
propre  à  la  santé  que  bien  souvent  nécessaire  à  la  guerre) , 
il  se  faisoit  du  commencement,  pour  davantage  s'en 
hardir,  jelter  d'un  bateau  en  quelque  profonde  eau  , 
sanglé  par  dessous  les  aisselles ,  et  une  corde  attachée  à 
la  sangle  pour  le  retirer  s'il  tardoit  trop  à  venir  de  soy- 
mesme  sur  l'eau.  Il  ne  laissoit  pourtant  de  bien  aimer 
aussi  le  feu,  quoyqu'élément  contraire;  car  sitost  qu'il 
commença  à  avoir  la  force  de  manier  une  arquebouse  , 
il  en  feit  faire  d'une  longueur  de  canon  non  encore  veue, 
pour  giboyer  ;  à  quoy  il  estoit  si  ardant  qu'il  passoit  quel- 
quefois, dès  le  grand  matin,  les  plus  longs  jours  d'esté 
entiers  par  les  bois,  à  tirer  aux  bestes  et  aux  oiseaux, 
se  faisant  porter,  quant  et  soy,  quelque  chose  de  froid  et 
du  pain  en  une  serviette  et  quelque  bouteille  de  vin, 
pour,  sur  le  haut  du  jour  et  au  fort  de  la  chaleur  ,  se 
reffraichir  et  reprendre  aleine  à  l'ombre  de  quelque 
arbre  ou  buisson,  sur  l'herbe.  L'hiver,  et  lorsque  la 
terre  estoit  plus  couverte  de  neiges,  ne  bougeoit  du  long 
des  eslangs,  rivières  et  ruisseaux,  et  souvent,  tapy  contre 
un  saule  ou  petit  buisson  (se  traînant  mesrae  au  besoin), 
pour  couvert  et  sans  bruit   n'éfaroucher  le  gibier ,  ain5 
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ainsi  tant  patienter  (ju'il  le  veist  arrangé  à  son  avan- 
tage, affui  (le  faire  un  bon  coup.  Ou  si  les  cstangs  estoyent 
gelés,  il  alloit aux  niarests  ou  lieux  marescageux,  èsquels, 
aux  endroits  que  l'eau  ne  geloit  (sortant  de  quelques 
sources  vives),  toutes  sortes  d'oiseaux  des  rivières  des  en- 
virons s'assembloient  en  troupes,  commodité  qui  récom- 
pensoit  la  patience  ,  la  peine  et  l'asprelé  du  froid  ;  si  que 
dès  lors  mesmes  il  commença ,  suivant  son  inclination  au 
feu  (comme  il  est  dit  cy-dessus)  ,  à  prendre  un  singulier 
plaisir  a  jetter  des  fusées ,  voire  à  les  faire ,  et  autres  feux 
artificiels,  qui  occasionna  sondit  gouverneur  de  luy 
donner  pour  devise  (  le  voyant  colonnel  de  finfanterie 
françoise,  et  en  considération  aussi  pue  ledit  seigneur  de 
Strozze  portoit  en  ses  armoiries ,  du  costé  paternel ,  trois 
croissans)  le  croissant  environné  d'estoilles  sans  nombre, 
avec  ce  mot  ou  ame  tiré  d'Horace  :  Micat  inler  ignes^ 
voulant  signifier  qu'il  brilloitet  esclatoit  entre  les  feux 
comme  entre  les  estoiles  le  croissant  tirant  à  son  plein, 
devise  propre  à  un  chef  commandant  à  arquebusiers , 
desquels  les  régiraens  françois  sont  principalement 
composés.  Comme  aussi  sur  tous  les  esbats  et  récréations 
domestiques,  il  aimoit  la  musique,  et  sur  toutes  la  pro- 
fonde, grave  et  mélancolique,  comme  de  son  naturel  il 
cstoit  aucunement  saturnien ,  comme  aussi  son  port  et 
contenance  le  monstroient.  Et  pour  ce,  sembloit  de  prime 
face  (à  qui  ne  le  cognoissoit  familièrement)  de  difficile 
accès  et  fascheuse  conversation.  Cependant,  en  compa- 
gnie privée,  il  estoit  non-seulement  doux  et  agréable, 
mais  facétieux,  sans  cependant  jamais  offencer personne 
en  fait  ou  en  parole  ;  aussi  estoit-il  généralement  aimé  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  cogneu  el  hanté,  et  hay  de  per- 
sonne. Et  pour  revenir  à  la  musique,  combien  qu'il 
chantost  seurement  sa  partie  ,  quelque  difficile  qu'elle 
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fust ,  voire  remist  les  autres  ,  s'ils  failloîent  en  chantant , 
cela  ne  venoit  point  tant  de  la  cognoissance  qu'il  eust  de 
la  science  et  théorie  d'icelle  (ne  scacliant  mesme  la 
différence  des  clefs,  des  temps,  ny  du  chant  par  bé- 
carre ou  bémol,  ny  mesme  solfier)  comme  des  bons 
accors  ausquels  son  oreille  estoit  accoustumée  à  cause 
du  lut,  duquel  il  jouoit  (au  dire  mesmes  des  meilleurs 
maistres  )  mieux  qu'homme  de  sa  robe,  et  si  continuel- 
lement qu'il  s'en  fust  aussi  peu  passé  (quelque  part  qu'il 
allasl)  que  de  ses  besognes  de  nuict.  Le  jour  ,  se  trouvant 
seul  et  n'estant  obligé  à  chose  plus  sérieuse,  il  l'avoit 
ordinairement  entre  les  mains,  et  la  nuict  près  de  son 
chevet,  avec  lequel  se  réveillant  il  entretenoit  ses  pen- 
sées; qui  donna  aussi  occasion  un  jour  à  sondit  gouver- 
neur d'escrire  en  son  absence  et  sans  se  manifester,  sur 
la  table  de  sondit  lut,  les  vers  qui  en  suivent,  en  forme 
de  stances  ,  y  représentant  au  vif  poétiquement  l'humeur  1 

dudit  seigneur  Strozzi,  sous  la  métamorphose  de  l'arc  de  \ 

Cupidon,  changé  en  sondit  lut,  et  en  iceluy  garrotté  et 
emprisonné  par  les  Muses. 


Celuy  que  tant  vous  blasmcz  , 
Belles  chastes  damoisellcs, 
(Ne  craigncr  plus  désormais) 
Garolté  mains,  pieds  et  ailes. 
Est  du  bandeau  de  ses  yeut 
Prisonnier  dedans  ce  creux. 

Folâtre  il  s'estoit  osé 
Prendre  aux  filles  de  mémoire. 
Qui,  pour  rendre  élernizé 
Leur  triomphe  de  victoire, 
Ont  pour  trophée  érigé 
Son  art  eu  ce  lut  changé. 
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En  clos  voiilé  accouplant 
Ses  deux  moilicz  ilcsjà  courbes, 
El  la  corde  découplant , 
El  SCS  fleschcs  et  ses  fourbes. 
Muant  en  gracieux  sons, 
Pour  chanter  graves  chansonn. 

Il  n'a  pour  tout  souspiral 
Que  le  Ireillis  de  la  rose, 
Encore  obstiné  au  mal 
Par  la  mesme  dardcrosc, 
Mignardement  quelquefois 
£a  douce  décevaule  voix 

Quoy  !  qui  l'eusl  jamais  cuîdé? 
N'a-il  point  voulu  soumuUre, 
Rlignardant  oulrecuidé, 
Mesrae  de  ce  lut  le  maislre, 
Pour  (en  ayant  la  raison) 
Se  délivrer  de  prison. 

De  faict  il  l'cust  attrapé 
S'il  n'cust  rencontré  sa  teste, 
Et  son  cœur  préoccupé 
De  foudroyante  tenipeste, 
Menassanle  nuict  et  jour 
Levant,  ponant  et  my-jour. 


Vers  non  moins  prophétiques  que  véritable»  ;  car , 
comme  il  estoit  naturellement  ennemy  de  la  guerre  ci- 
vile et  désireux  de  l'estrangère  (l'estimant  le  salut  et 
repos  de  la  France  ),  se  présentant  l'occasion  d'accorder 
quelques  secours  au  Roy  don  Antonio,  Roy  de  Portugal, 
pour  le  restablir  en  ses  royaumes  et  Estats,  la  Royne , 
mère  du  Roy,  l'entreprit  pour  l'intérest  qu'elle  y  avoit 
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aussy  de  son  chef,  comme  venue  d'une  fille  et  héritière 
de  ia  maison  de  Boulogne  ,  descendue  en  droite  ligne 
d'un  Roy  de  Portugal  ;  dont  elle  et  ledit  Roy  don  Antonio 
estoient  demeurés  d'accord  que,  luy  restahli  en  ses  Estais, 
elle  auroit  pour  ses  prétentions  la  région  du  Brézil. 
Désirant  aussi  avancer  le  seigneur  Strozzi,  voulut 
qu'il  fut  général  de  l'armée  de  mer  par  elle  dressée, 
avec  le  congé  du  Roy,  pour  ledit  secours,  de  laquelle 
l'amas  et  rendez-vous  lut  à  Bellisle  ;  où,  le  douziesme  de 
juin  mil  cinq  cens  quatre-vints  et  deux,  le  Roy  don  An- 
tonio arriva,  en  la  réale  des  galères  du  Roy ,  qui  séjour- 
noient  en  la  rivière  de  Nantes  ,  avec  pouvoir  généralle- 
ment  sur  toute  l'armée  et  entreprise  ,  et  commandement 
au  seigneur  Strozze  et.  comte  de  Brissac  de  le  recevoir 
et  luy  obéir;  ladite  armée  composée  des  compagnies  et 
vaisseaux  qui  ensuyvent  : 

■     Le  seigneur  Philippe  deStrozzi,  général  deladile  armée. 
Le  comte  de  Brissac,  lieutenant  commandant  en  l'ab- 
sence dudit  sieur  Strozzi. 

Le    seigneur  de  Sainte- Soleine ,  maistre-de-camp, 
de  quinze  compagnies: 
Premièrement  la  sienne; 

Deux  du  capitaine  Borda  ,  mareschal-de-camp. 
Les  capitaines  Sauvât,  Bazet,  Monmeran,  Goninville, 
Fautrière ,  Brarne,  La  Bare,  Alexandre,  Lavalade,  An- 
toine Sauget,  du  Rivau,  chacun  une  compagnie,  et  Ta- 
velle, qui  est  celle  de  Scalin. 

Le  sieur  Du  Bus  ,  maistre-de-camp  et  de  neuf  compa- 
gnies : 

Premièrement  la  sienne; 

Les  capitaines  Monlmor,  Labarge ,  du  Dresnay,  du 
Mesnil,  Scavenoc,  Armant,  Lçure,  Duplessis,  chacun 
une  compagnie. 
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Les  compagnies  venues  avec  le  comle  de  Brissacj 
Le  seigneur  de  Beaumont ,  son  lieutenant,  deux  com- 
pagnies; les   capitaines  Ocagne  et  Porquet ,  ses  lieule- 
na7is. 

Le  capitaine  Dorival ,  dans  le  navire  dudit  seigneur 
comle. 

Les  capitaines  Roquemoret,  Thomas,  Crinville,  Mau« 
comble  et  La  Ralde ,  chacun  une  compagnie. 

Cinquante  voiles,  sçavoir  est,  trente  navires  et  vingt 
pataches. 

Le  sieur  de  Fumée,  volontaire,  qui  s'y  est  joint  avec 
cinq  vaisseaux  que  grands  que  petits,  et  quatre  cents 
soldats  en  cinq  compagnies,  sans  quelques  autres  gen- 
tilshommes volontaires ,  et  sans  le  Hoy  don  Antonio  ,  son 
connestable  le  comte  de  Yinnosse,  et  leur  petite  suite. 
A  peine  fut   ledit    seigneur  Roy  joint  audit  rendez- 
vous  qu'il  y  cuida  arriver  un  grand  désordre  par  une 
mutinerie  des  soldais  du  sieur  de  Saincte-Soleineavecles 
matelots  et  mariniers  d'un  grand  navire  biscain  ,  auquel 
estoit  une  bonne  partie  des  soldatsdudit  Saincte-Soleine. 
On   en   parloit  diversement,  aucuns  en  augurans   mal 
pour  l'avenir,  si  ceux  qui  en  estoient  auteurs  n'estoient 
sévèrement  chastiés ,  pour  conserver  l'union    tant  re- 
quise et   principalement  parmy  gens  de  guerre.     Mais 
l'arrivée  du  Roy  don  Antonio  appaisa  cette  tempeste , 
se  contenlantle  seigneur  de  Strozze,  à  sa  requeste,  d'appe- 
ler ledit  sieur  de  Saincte-Soleine  et  le  capitaine  Aimar 
(qui  commandoit  à  l'équipage  dudit  vaisseau),  et  en  pré- 
sence des  capitaines  leur  faire  une  sérieuse  réprimande, 
accompagnée  de  sévères    menaces.  Lt  pour  l'avenir  fît 
des  ordonnances  pour  contenir  chacun  en  son  devoir, 
qu'il  commanda  estre  attachées  aux  masts  de  chasque 
vaisseau  ,  pour  n'en  prétendre   cause  d'ignorance.  Et 


446  VIE    ET    MOKT 

parce  que  le  ventservoit,  l'armée,  composée  (comme  dit 
est)  de  cinquante-cinq  voiles,  que  grands  que  petits,  et 
trente-sept  enseignes  de  gens  de  pieds  françois,  partit 
le  Roy  don  Antonio,  s'embarquant  dans  le  navire  du 
seigneur  Strozze,  admirai  de  ladite  armée, et  le  seixiesme 
jour  de  juin  mil  cinq  cens  octaute-deux  tirant  droit  aux 
islesdes  Assores,  trouvant  en  chemin  beaucoup  de  contra- 
riétés de  temps.  Approchant  desdites  isles  décent  lieues, 
fut  pris  par  une  petite  caravelle  portugaise  venant  des 
islesSainct-Michel  et  Madère  pourLisbone,  par  laquelle  on 
apprit  comme  les  affairespassoient en  ladite  isle  deSainct- 
Michel ,  la  crainte  qu'on  y  avoit  de  l'armée  Françoise, 
leur  gouverneur  et  capitaine-général  en  grande  extré- 
mité de  maladie,  la  dévotion  en  laquelle  estoient  les  ha- 
bitans  de  l'isle  de  recevoir  leur  prince  et  les  garnisons 
françoises  qu'on  leur  menoit,  l'apparence  qu'il  y  avoit 
de  prendre  ou  faire  perdre  onze  navires  de  guerre  qui 
estoient  devant  le  port ,  pour  d'autant  affoiblir  l'ennemy 
ou  s'en  renforcer.  Toutes  ces  considérations  mises  en 
avant,  l'espérance  aussi,  avec  ces  inopinés  avantages,  de 
se  saisir  et  asseurer  de  ladite  isle  avant  qu'aucun  secours 
y  peust arriver,  se  feitrésoudre  d'aller  droit  audit  Sainct- 
Michel,  combien  qu'auparavant  l'intention  fust  d'aller 
droit  à  l'isle  de  la  Tercère  pour  prendre  langue  ,  et  avoir 
plus  particulières  et  certaines  nouvelles  des  forces  des 
insulaires  et  du  secours  qu'on  avoit  sceu  qu'ils  atten- 
doient.  L'armée  donc  s'achemina  à  l'isle  de  Sainct-Michel, 
et  fut  seulement  envoyée  une  barque  d'avis  à  la  Tercère, 
vers  le  sieur  de  Landreau  et  quelques  capitaines  anglois 
qui,  partans  de  France,  avoient  promis  d'y  attendre 
l'armée  pour  s'y  joindre  avec  leurs  navires  ;  mais  ladite 
barque  rapporta  qu'ils  en  estoient  partis.  Le  seiziesme 
de  juillet,  l'armée  arriva  à  Sainct-Michel,  où  elle  logea 
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quelque  temps  pour  s'assembler,  et  trouver  racle  propre 
pour  mouiller  l'ancre ,  et  par  mcsnic  moyen  aviser  si  on 
attaqueroit  les  vaisseaux  de  Pedro  Pexoto,  qui  estoient 
devant  et  sous  le  fort ,  avant  que  mettre  pied  à  terre.  Et, 
pour  cet  effect ,  MM.  de  Sti'ozze  et  le  comte  de  Brissac, 
et  les  capitaines  de  terre  et  de  mer,  se  mirent  dans  des 
pataches  pour  recognoistre  le  lieu  où  lesdils  navires  es- 
toient mouillez ,  et  par  mesme  moien  les  descentes  de 
la  terre;  lesquels  trouvèrent  que  lesdits  navires  estoient 
si  près  du  fort  (qui  les  couvroii),  iceluymuny  de  beau- 
coup de  grosses  pièces  d'artillerie,  qu'il  estoit  du  tout 
impossible  (sans  une  évidente  perte)  de  les  aller  forcer 
que  ayant  mis  pied  à  terre,  par  où  on  aviseroit  du  moyen. 
Par  quoy  fut  résolu  de  faire  la  descente,  et  furent  ce 
jour  misa  terre  jusques  à  douze  ou  quinze  cents  hommes. 
La  descente  estoit  fort  fascheuse  ,  la  mer  estant  si  haute 
que  la  plus  grande  partie  des  bateaux  qui  portoient  les 
hommes  à  terre  fut  endommagée  contre  les  rochers.  M.  le 
comte  de  Brissac  donna  à  la  descente  avec  une  partie  de 
ses  compagnies;  le  sieur  de  Bus,  avec  cinquante  hommes 
de  chacune  compagnie  de  son  régiment,  puis  le  seigneur 
de  Strozze  et  le  comte  de  Vimiosse  ,  accompagnés  du  ca- 
pitaine Borda  et  d'une  troupe  d'arquebousiers,  les  suy- 
voient  pour  les  soutenir.  Le  sieur  de  Saincte-Soleine  y 
mena  aussi  une  partie  des  soldats  de  son  régiment.  Lades- 
centefutsi  brusque  que  trois enseignesdesennemisquila 
deffendoyent  furent  contrains  de  l'abandonner ,  les  Fran- 
çois y  allans  de  tel  courage  que  de  mesme  effort  ils  mi- 
rent en  déroute  nombre  d'hommes  qui  d'ailleurs  leur 
venoient  au  secours.  Les  soldats  espagnols  se  retirèrent 
dans  le  grand  fort  et  dans  un  autre  qu'ils  avoient 
fait  sur  le  bord  de  la  mer  à  une  descente,  de  sorte  que 
tout  ce  qui  se  peut  faire  ce  jour-là  (aussy  y  avoit-il  beau- 
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coup  de  soldas  harassez  et  mouillés  à  la  descente)  fut  de 
prendre  logis  en  un  village  prochain  pour  reposer  et  ra- 
fraischir  les  hommes.  Et  d'autant  que  les  grands  navires 
nepouvoient  mouiller  l'ancre  près  de  terre,  les  seigneur 
de  Strozze  et  comte  de  Brissac  supplièrent  le  lloy  don 
Antonio  de  s'embarquer  dans  une  patache  pour  mouiller 
l'ancre  à  bort  de  la  terre,  affîn  que  plus  facilement  il 
peust  estre  averty  comme  les  affaires  s'y  passeroient,  et 
qu'ils  pussent  d  heure  à  autre  recevoir  ses  commande- 
mens,  attendant  que  l'on  eust  quelque  lieu  de  seureié 
en  terre  pour  sa  personne.  Le  dix-septiesme  jour  dudit 
mois  l'on  fit  battre  aux  champs,    marchans  toutes    les 
compagnies  en  bataille  pour  aller  prendre  logis  plus 
près   de   l'ennemy,  et  feirent  lesdites  compagnies  une 
traitte  de  plus  de  six  lieues  françoises,   tousjours  par 
montagnes,  à  la  chaleur  du  jour,  sans  trouver  seulement 
de  l'eau,  ce  qui  estoit  ce  qui  les  travailloit  le  plus.  On 
avoil  bien  une  fois  délibéré  d'aller  loger  à  la  cité  qui  es- 
toit  près  de  là,  mais  on  craignoit  qu'elle  ne  receust  quel- 
que notable  ingommodilé  ou  dommage  des  soldais  (qui 
donnast  occasion  aux  Portugais  de  se  plaindre  des  Fran- 
çois). Estant  à  une  lieue  du  rendez-vous,  l'on  fait  faire 
alte  aux  compagnies ,  pendant  que  le  capitaine  Borda, 
mareschal-de-camp,  faisoit  les  logis.  Et  comme  les  com- 
pagnies commençoient  à  marcher,  les  Espagnols  du  fort 
(qui  estoit  proche)  feirent  une  sortie  de  cinq  à  six  cens 
hommes,  qui  vindrent  fort  bien  à  l'escarmouche,  telle- 
ment que  bientost  les  uns  et  les  autres  furent  aux  jnains. 
Mais  les  Espagnols  furent  si  vivement  et  si  furieusement 
repoussés  qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer    en  tel 
désordre  qu'ils   y  perdirent  beaucoup  d'hommes,  plu- 
sieurs jettans  leur  armes  pour  fuir  plus  légèrement.  Leur 
gouverneur  et  deux  de  leurs  priiicipau.\  chefs  y  furent 
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tuez,  avec  environ  soissantc  hoir.nios.  Du  cnslé  des  Fi-an 
çois  furent  blécés  de  coups  d'espée   les  capilaiiieh  Ko- 
quemoret  et  Sauvât,  dont  ledit  Roquemoret  mourut  le 
jour  suivant,  et  dix  ou  douze  soldats. 

Ce  mesme  jour  on  alla  à ,  à  une  lieue  de  la 

cité  et  du  fort,  où  de  toutes  parts  venoient  Portuj^ais 
avec  bannières  blanches.  Le  lendemain  dix-huitième 
jour  ariâva  audit  lieu  un  des  anciens  habitans  de  la 
cité,  envoyé  de  la  part  du  corps  de  la  ville  vers  M.  de 
Slrozze,  pour  luy  faire  entendre  la  bonne  volonté  qu'ils 
avoient  tous  de  recevoir  leur  prince,  et  qu'ils  employe- 
roient  tout  ce  qu'ils  avoyent  pour  son  service ,  l'avertis- 
sant que  tous  les  Castillans  et  Biscaïens  s'estoient  retirés 
dans  le  fort  avec  grande  quantité  de  vivres ,  et  qu'ils 
pouvoient  estredansle  fort,  tant  Castillans  que  Biscaïens, 
avec  ceux  de  Pedro  Pexotto  y  retirés ,  environ  douze 
cens  hommes.  Dès  lors  fut  résolu  que  l'on  iroit  pren- 
dre logis  le  plus  près  de  la  cité  que  l'on  pourroit, 
et  que  seulement  seroient  logés  dans  icelle  quelques 
compagnies  pour  la  garder,  avec  des  chefs  discrets  pour 
empescher  les  soldats  d'y  faire  aucune  insolence  ;  les^ 
quels  logés  vers  le  fort  firent  quelques  barricades  pour 
s'opposer  aux  sorties  des  ennemis,  qui  en  firent  plusieurs, 
mais  tousjours  à  leur  dommage.  Ce  mesme  jour,  le  Roy 
don  Antonio  descendit  en  terre  et  vint  loger  dans  [ar- 
mée, où  de  toutes  parts  les  habitans  de  l'isle  et  officiers 
le vindrent  trouver. Mesmement  luifurent  apportéestoutes 
les  bannières  des  villes  en  tesmoignage  d'obéissance, 
avec  les  clefs  et  offres  de  tout  ce  qui  estoit  en  leur  pou- 
voir dont  ils  furent  remerciés  par  Sa  Majesté,  avec  toutes 
le",  pr.)messes  et  asseurances  de  bon  traittement  qu'ils 
pourroient  désirer  ae  luy,  qui,  pour  l'heure,  ne  leur 
demanda  autre  chose  que  des  vivres  pour  lç§  François, 
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à  quoy  ils  promirent  de  donner  ordre.  En  après  on  en- 
voya recognoistre  le  fort  pour  aviser  aux  moyens  qu'il 
y  avoit  de  le  forcer.  Il  fut  rapporté  qu'il  ne  se  pouvoit 
faire  sans  mille  ou  douze  cens  coups  de  canon;  par  quoy 
on  résolut  de  descendre  de  l'artillerie  en  terre ,  et  avant 
que  de  l'assiéger,  de  pourvoir  aux  vivres,  en  ayant  les 
soldats  eu  faute  depuis  qu'ils  estoient  en  terre.  Durant 
ce  temps  fut  pris  devant  Yillefranque  une  barque  d'ad- 
vis,dans  laquelle  estoit  un  capitaine  espagnol  avec  une 
compagnie  de  gens  de  guerre,  laquelle  barque  estoit  en- 
voyée de  l'armée  du  marquis  de  Sainct-Crus,  pour  don- 
ner advis  de  son  arrivée  au  capitaine  du  fort.  Outre  les 
lettres  et  mémoires  pris,  fut  trouvé  des  despesches  du 
Roy  d'Espagne  audit  seigneur  marquis  qu'il  n'eut  à 
prendre  et  tenir  autre  route  que  d'aller  à  Sainct-Michel 
joindre  l'armée  de  Pedro  Pexoto  qui  y  estoit,  et  y  at- 
tendre autre  armée  de  dix-sept  grands  navires  et  douze 
galères  qui  partoient  de  Séville,  et  que  lors  il  assuerast 
la  flote  des  Indes,  qui  devoit  passer  par  les  trente-sept, 
trente-huict ,  jusques  à  quarante  degrés,  et  que  après 
il  pourroit  allerà  la  TercèrCjavec  défence  de  combattre 
l'armée  françoise  qu'il  n'eut  avec  luy  toutes  lesdites 
forces  ;  qui  donna  occasion  au  seigneur  de  Strozze  pour 
osier  aux  ennemis  le  moyen  de  se  renforcer  des  vaisseaux 
et  gens  de  Pexoto  qui  estoient  sous  le  fort ,  d'appeler  le 
sieur  de  Beaumont  (qui  estoit  demeuré  en  mer  à  la 
garde  et  conduite  des  vaisseaux), item  les  capitaines  Coc- 
quigny,  Nipinville  et  autres  capitaines  de  marine,  pour 
aviser  de  quelque  expédient  pour  prendre,  oubrusler,  ou 
en  quelque  façon  perdre  les  vaisseaux  dudit  Pexoto 
mouillez  sous  le  fort;  lesquelz  promirent  faire  la  nujct 
prochaine  une  entreprise  à  cet  effect,  qui  fut  de  quatre 
bateaux  de  nage  équippés  et  envoyés  par  ledit  sieur  dô 
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Beaumoiit  et  capitaines  Cocqiiigny,  Nipinville  et  Mau- 
conible,  qui  trouvèrent  tous  les  susdits  navires  brisés  et 
rompus  contre  la  coste  par  tourmente,  hormis  quatre 
navires  biscaïens,  qu'ils  princirent  et  emmenèrent,  non- 
obstant les  coups  de  canon  qui  leur  furent  tirés  du  fort; 
lesquels  navires  se  trouvèrent  munilionnez  de  vituaîlles 
et  artillerie. 

Si  que  sur  l'avis  qu'on  avoit,  tant  par  la  barque  prise 
devantVillefranquequeparaiitres barquesqui  en estoient 
arrivées,  que  l'armée  du  marquis  de  Saincle-Cruce  appro* 
choit,  on  délibéra  de  temporiser  encore  ce  jour-là  à  faire 
mettre  le  canon  en  terre  ;  que  cependant  on  se  logeroit 
dans  la  cité  et  es  environs  du  fort ,  et  sommeroit  et  pres- 
seroit  l'ennemy  du  fort  de  se  rendre  et  mettre  la  placé 
en  l'obéissance  du  Roy  don  Antonio.  Luy  ,  en  ceste  espé- 
rance ,  escrivit  une  honeste  lettre  à  celuy  qui  y  comman-» 
doit  et  à  la  garnison,  leur  remonslrant  que,  ne  pouvant 
ignorer  qu'elle  luy  appartenoit ,  ce  seroit  contre  tout 
droict  et  raison  ,  et  leur  conscience  et  bonne  foy  ,  s'ils  la 
luy  retenoient  davantage,  leur  remettant  les  torts  qu'ils 
luy  avovent  faits  et  à  ses  sugets,  et  les  asseurant  de  seuré 
conduite  la  part  qu'ils  se  voudroient  retirer;  autrementj 
qu'à  son  très  grand  regret  il  les  y  forccroit  à  leur  ruine, 
comme  il  en  avoit  le  moyen  tout  présent,  sans  ceux  qu'il 
altendoit encore.  Ils  luy  firent  responce qu'ils  tenoient  la 
place  du  Roy  d'Espagne  et  pour  luy,  et  qu'ils  esioyeiit 
résolus  de  la  luy  garder  au  liazard  de  leurs  vies.  Le  matin 
vint-deuxiesme  de  juillet,  l'armée  du  marquis  parut  pro- 
che de  l'isle,  donnant  jusques  au  travers  de  Villefranque,' 
composée,  à  ce  qu'on  en  pouvoit  juger  ,  de  trente-sept  à 
trente- huict  voiles.  Par  quoys'asseurans  les  François  que 
le  marquis  se  trouveroit  fort  eslonné  et  esperdu  quand 
il  s'entendroit  entièrement  frustré  de  l'armée  dePexotto^ 
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et  y  ayant  apparence  de  le  faire  plus  aisément  sur  cet 
estonnement ,  et  avant  qu'il  fust  renforcé  de  celle  de 
Séville ,  et  espérant  avoir  aussi  après  meilleur  marché 
de  la  flotte  des  Indes  et  du  fort  de  Sainct-Michel,  qui 
cependant  ne  pouvoit  estre  secouru,  s'estant  le  peuple 
de  l'isle  entièrement  retourné  à  la  dévotion  du  Roy  don 
Antonio  ;  jugeant  aussi  les  forces  françoises  ne  se  devoir 
séparer  ,  n'estant  la  moitié  d'icelles  bastantes  pour  forcer 
le  fort  par  terre  et  l'armée  du  marquis  par  mer  ,  fut 
résolu  de  rembarquer  tous  les  gens  de  guerre  ;  ce  qui  fut 
fait  avec  tel  ordre  et  promptitude  (  le  sieur  de  Bus  estant 
demeuré  en  la  cité  avec  quatre  cens  arquebuziers  pour 
favoriser  la  retraite)  qu'il  ne  se  perdist  un  seul  homme. 
Et  de  mesme  promptitude  ayant  l'armée  levé  l'ancre, 
fust  allé  assaillir  le  marquis  s'il  n'eust  esté  au  vent.  Deux 
jours  après,  les  François  estans  sus  le  vent  vers  l'isle 
Saincte-Marie  ,  les  ennemis  estans  sous  le  vent  et  tirans 
vers  l'isle  Sainct-Michel,  le  seigneur  de  Strozze,  craignant 
qu'ils  ne  s'allassent  joindre  au  fort ,  fit  avancer  quelques 
vaisseaux  qui  leur  empeschèrent  leur  dessein.  On  les  re- 
connut lors  de  plus  près  qu'on  n'avoit  encore  faict,et 
mesme  leseigneur  de  Strozzeet  le  comte  de  Brissac  estans 
en  un  bateau  de  nage ,  il  fut  trouvé  que  de  bien  grands 
vaisseaux  il  n'y  avoit  que  deux  galéons  de  neuf  cens  à 
mille  tonneaux,  et  une  houlque  plus  grande  que  celle 
du  seigneur  de  Strozze,  le  reste  médiocre  comme  les 
François,  mais  ayans  les  chasteaux  plus  hauts.  Et  de 
faict,  quelques-uns  des  François  les  appréhendans  pour 
ceste  occasion ,  au  lieu  de  donner  droict  à  eux  ne  firent 
que  gauchir  sans  tirer  seulement,  ce  qui  empescha  ce- 
pendant le  sieur  de  Beaumont  de  joindre  et  attaquer.  La 
nuict  suivante  se  leva  tourmente,  et  le  navire  du  sei- 
jgneur  de  Bus  se  brisa,  dont  à  peine  il  se  peut  sauver 
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avec  fort  peu  de  ses  gens.  Le  lendemain,  devant  la  diane, 
le  seigneur  de  Strozze  et  le  conile  de  Brissac  ,  accompa- 
gnés seulement  de  deux  ou  trois  vaisseaux  ,  se  trouvèrent 
à  environ  deux  lieues  de  l'ennemy  et  sous  le  vent,  lequel 
donna  vers  eux,  chassant  le  sieur  de  Beaumont;  lequel 
rallié  avec  le  seigneur  de  Slrozze  et  le  comte  de  Brissac  , 
et  pareillement  quelques  autres  de  main  en  main  jusques 
à  environ  vingt  vaisseaux  ,  l  ennemy  tint  bride ,  craignant 
(  comme  il  est  vraisemblable)  que,  s'il  s'avançoit  davan- 
tage sur  cette  troupe  et  s'y  engageoit ,  le  reste  qui  estoit 
sus  le  vent  ne  fondist  sur  luy.  Après  midy,  le  reste  de 
l'armée   françoise   ralliée  ensemble  vint  à  la  barbe  de 
l'ennemy  (sans  qu'il  branslast  seulement  pour  l'empes- 
cher)  se  joindre  avec  le  seigneur  de  Strozze  et  sa  troupe. 
Sur  les  deux  heures  se  fit  calme  jusques  au  soir  ,  que  le 
vent  se  raffraischit  en  la  faveur  des  François,   qui   fut 
cause  que  le  seigneur  de  Slrozze  (  qui  ne  cherchoit  que 
l'occasion  de  combalre),  comme  il  estoit  nécessaire  et 
avoit    esté  résolu  ,  en  ayant  cependant  connu  peu  de  vo- 
lontéenquelques-unsdeson  armée,  aulieudesévèrement 
leschastier,  comme  la  raison  de  la  guerre  et  la  nécessité  des 
occasions  le  requéroit ,  pensant  (  suivant  son  naturel  aliéné 
de  rudesse  )  y  remédier  par  un  moyen  plus  doux  et  qui 
cependant  doit  plus  persuader  et  obliger  les  âmes  géné- 
reuses, assembla  les  capitaines,  et  par  leur  advis,  pour 
ester  désormais  toutes  excuses  et  prétendues  difficultez  , 
et  pour  ,  par  un  bon  ordre  ,  asseurer  la  victoire  ,  fit  l'or- 
donnance pour  le  combat  telle  qui  en  suit,  tirée  de  mot  à 
mot  de  l'original,  depuis  rapporté  au  Roy  et  à  la  Roine 
sa  mère. 

«  Nous  Philippe  Strozzi,  chevalier  des  ordres  du  Roy, 
conseiller  du  conseil  d'estat  et  privé,  général  et  admirai  de 
l'armée  de  mer  françoise,  considérant  comme  les  affaires 
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se  sonl  passées  en  quelques  occasions  qui  se  sont  présen- 
tées ,  ne  doutans  néanlmoins  de  la  valeur  des  caj)itaines 
qui  sont  en  ladite  armée,  mais  ce  qui  est  passé  est  ad- 
venu par  aucuns  peu  cxpérinaientés  au  fait  de  la  marine; 
pour  obvier  désormais  à  rels  inconvéniens,  et  ne  laisser 
engager  ceux  qui  se  rendront  pleins  de  bonne  volonté, 
et  se  mesleroiit  dans  l'armée  de  l'ennemv,  sans  que  au- 
cun, sur  peine  de  la  vie,  ait  à  revirer  ny  tenir  au  vent 
pour  se  quilier  et  abandoniier  l'un  l'autre;  et  afin  que 
punition  en  soit  faite,  nous  voulons  que  tous  les  capi- 
taines entendent  la  présente  ordonnance  et  la  seignent  de 
leurs  mains,  et  se  tiennent  vergue  à  vergue,  selon  l'ordre 
qui  en  suit. 

«  Monsieur  de  Sirozze  dans  le  navire  de  monsieur  de 
Beaumont,  monsieur  le  comîe de  îîrissac,  le  capitaine  Mau- 
conible  et  le  capitaine  Crinivdle  aborderorit  ensemble 
l'admirai  ou  vis-atimiral.  Monsieur  de  Saincte-Soleine, 
monsieur  de  Bus,  monsieur  dé  Borda  dans  la  houlque 
verte,  et  le  sieur  Ebcalm  aborderont  Tadmîral  ou  vis- 
admiral.  I-es  capitaines  Thomas  Brevedan  et  des  Kivaux 
^borderont  l'un  des  plus  grands  navires  après  ladmiral 
ou  vis-admiral.  Les  capitaines  Leure  ,  Le  Plessis  et  du 
Dresnay  aborderont  l  un  des  a  utres  grands  navires.  Lesca- 
pitaines  Labargeet  Moumort  aborderont  un  autre  grand 
navire  ;  monsieur  Fuuîée  et  le  capitaine  Busey  aborde- 
ront un  autre.  Les  deux  des  quatre  pris  sous  le  fort  de 
Saincl-Michel,  es  quels  monsieur  le  comte  de  Brissac 
a  mis  des  hommes,  aborderont  ensemble  avec  le  navire 
Flibbt.  Tous  les  autres  naviies  aborderont  et  prendront 
party  ,  chacun  se  ion  que  l'occasion  s'en  présentera,  et  n'y 
aura  navire  qui  n'aborde.  Est  fait  commandement  à  tous 
les  maistreset  contremaistres  des  navires  qu'en  abordant 
ils  raettenit  de  bonnes  saisines  a\x%  navires  de  l'ennemv } 


too 
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et  affin  que  les  navires  de  l'armée  se  coiinoissent ,  est 
enjoint  à  tous  les  capitaines  et  maislres  de  navires  et 
palachcs  de  mettre  chacun  un  guidon  et  linge  blanc  au 
Lout  de  l'artimon  ,  et  tous  les  capitaines  et  soldats  une 
marque  ou  escharpe  blanche  à  leurs  accoustremens  de 
feste.  Toutes  les  pataches  suivront  les  navires  et  tireront 
arquebusades  aux  navires  des  ennemis.  Fait  au  bord  de 
l'admirai  le  vint-cinquième  jour  de  juillet  mil  cinq  cens 
quatre-vintsetdeux,  signé  Strozze,  Brissac. «Et au-dessous 
y  a  de  sa  main  :  «  Je  le  promets  ainsi.»  Borda,  qui  estoit 
le  mareschal-de-camp,  le  Picard  du  Dresnay,  etc. 

Le  lendemain  vint-sixiesme  jour  de  juillet,  jour  du 
combat ,  le  seigneur  de  Strozze  ,  avec  le  comte  de  Vinios- 
se  ,  connestable  de  Portugal  (  seigneur  très  docte  et  vail- 
lant), et  le  comte  de  Brissac,  allèrent  de  grand  malin 
dans  sa  patache  ,  de  navire  en  navire ,  pour  les  mettre  en 
bataille  et  exhorter  un  chacune  bien  faire,  comme  ils 
l'avoient  promis  signant  ledit  estât,  ce  qu'ils  promirent 
de  rechef.  Or,  parce  que  les  jours  précédens  le  seigneur 
de  Strozze  avoit  entendu  que  aucuns,  entre  autres  pré- 
textes de  n'aller  au  combat,  aliéguoient  que  le  navire 
admirai  dudit  seigneur  (qui  estoit  une  grande  et  puis- 
sante houlque)  estoit  si  pesant  et  lourd  qu'il  demeu- 
reroit  derrière,  estimant  que  par  telles  paroles,  on  le 
voulust  tacitement  taxer ,  se  résolut  (comme  il  s'est  veu 
au  susdit  estât  et  ordonnance  de  combat)  de  combattre 
dans  le  vaisseau  de  monsieur  de  Beaumont ,  estimé  l'un 
des  meilleurs  voiliers  de  l'armée  ,  y  ayant  fait  porter  le 
pavillon  de  l'admirai ,  et  promit  de  donner  le  premier 
avec  monsieur  le  comte  de  Brissac,  pour  leur  oster  toute 
occasion  d'excuse,  et  leur  monstrant  le  chemin  les  pro- 
voquer à  les  suivre.  Par  quoy ,  après  avoir  légèrement 
disné  i  se  lit  amener  la  barque  du  sieur  de  Beaumont» 
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et  alla  en  sondit  navire  avec  le  comte  de  Vinniosse  et 
quelque  dix  ou  douze  gentilshommes  de  leur  suite,  le 
Roy  don  Antonio  estant  relire  en  terre  pour  y  donner 
ordre  à  son  establissement.  Entrësqu'ils  y  furent,  chacun 
se  mit  en  prières,  et  s'estans  recommandés  à  Dieu  ,  ledit 
seigneur  de  Strozze,  lesdits  comte  de  Vinniosse  et  de 
Brissac,  et  le  sieur  de  Beaumont,  avec  deux  autres  vais- 
seaux mentionnés  au  susdit  estât  de  combat,  suivis  depuis 
d'autres,  assaillirent  le  galion  nommé  Sainct-Mathieu  , 
tant  parce  qu'il  leur  estoit  plus  à  main  que  pour  estre 
enapparence  le  plus  grand,  çsiimantleseigneurdeSlrozze 
(bien  qu  il  ne  portast  que  le  pavillon  de  vis-admiral) , 
que ,  à  la  vérité  ,  ce  fust  l'admirai ,  et  que  le  marquis  de 
Saincte-Crus  et  les  principaux  seigneurs  de  son  armée  y 
fussent,  lequel  cependant  estoit  en  un  autre  galion 
nommé  Sainct-Martin,  et  tiroit  au  vent,  esloigné  pour  le 
moins  d'une  lieue.  Le  galion  Sainct-Matthieu,  qui  faisoit 
la  retraitte,  fut  si  vivementassailly  par  les  susdits  Sainct- 
François  ,  par  le  coslé  qu'il  présentoit  se  retirant,  que , 
au  bout  d'environ  deux  heures,  il  ne  parut  plus  un  seul 
homme  aux  deffences,  tellement  que  plusieurs  soldais 
françois  y  montèrent  et  s'y  tindrent  quelque  temps. 

Si  ces  premiers  assaillans  ,  neuf  ou  dix  vaisseaux  , 
eussent  esté  secondez,  ou  seulement  que  le  reste  de  l'ar- 
mée françoise  eut  faict  mine  de  vouloir  combattre,  ou  ne 
fut  bougé  de  l'ordre  de  bataille,  le  reste  de  l'ennemy,  qui 
tenoitau  vent,  eutcontinué  sa  retraite  pour  ne  se  mettre 
au  danger  dndit  galion  et  donner  occasion  de  plus  grande 
victoire  aux  François  ,  ce  que  eux-mesmes  ont  depuis  bien 
confessé  ,  disans  pour  excuse  de  ce  qu'ils  luioicnt  le  com- 
bat que  le  marquis  de  Sainte-Crus  avoit  commandement 
du  Roy  son  maisire  sur  sa  teste  de  ne  combattre  que 
renforcé  de  l'armée  de  Pedro  Pexoto  et  de  celle  de  Se- 
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ville,  mais  que  cependant  il  entretinst  et  aniusastrar- 
mée  Françoise,  donnant  aussi,  par  ce  moyen,  loisir  à  la 
flotte  des  Indes  de  passer;  ce   qu'on  avoit   bien    sceu 
(comme  il  s'est  dit  cy-dessus),  et  c'estoit  ce  qui  faisoit 
hasterles  François  d'essayer  de  défaire  ce  qui  se  présentoit 
auparavant  ce  renfort.   Mais  enfin,  voyant  ledit  sieur 
marquis   de  loin   la  pluspart  de  l'armée  françoise    mal 
asseuré  (comme  non  accoustumés  aux  combats  de  mer), 
voire  aucuns  prendre  le  large  j  voyant  que  c'estoit  à  bon 
escient  qu'il  falloit  combattre,    tourna  visage  avec  tout 
ce  qu'il  peut  ramasser  de  forces  en  telle  furie  sur  ce 
petit  reste  engagé    que  monsieur  le  comte   de   Brissac 
lut  à  grande  peine  lire  d'un  si  présent  danger,   auquel 
le  seigneur  de  Strozze  demeura  d'autant  plus  empestré, 
que,    en  abordant   du   commencement  ,  une  ancre  du 
galion  Sainct-Matthieu  s'estoit  tellement  fourré  dans  un 
sabort  de  son  vaisseau  que,  quelque  diligence  et  peine 
qu'on  y  apportast ,    il   ne   peut   estre   désengagé   pour 
aller    remédier    à    ce  désordre   qu'il  ne  fust   envelopé 
de   toutes  parts  et  d'abordée  couvert  de  canonades  et 
arquebusades,  où  il  eut  un  grand  meurtre  de  soldats  et 
de   mariniers,  et  tel  estonnement  du  reste  que  plusieurs 
se  jettoient  d'effroi  dans  la  mer.   Le  seigneur  de  Strozze , 
pourtant,  ne  laissoit  de  combattre,  ayant  mesmement  esté 
raffraischy  de  gens  par  le  capitaine  La  Barge ,  tellement 
que  avec  plus  grand  secours  il  y  eust  eu  moyen  de  se 
sauver,  ayant  soutenu  ce  dernier  combat  pour  le  moins 
deux  heures.   Mais  enfin  il  fallut  qu'un  navire  desjà  fra- 
cassé de  canonades cédast  à  une  flote  entière,  une  petite 
troupe   lasse,  harassée  et  pilée  de  coups  en  deux  com- 
bats à  une  armée  fraische.  Le  sieur  de  Beaumont  y  fut  tue, 
ayant  quatre  arquebusadesj  le  comte  de  Viniosse  blesse 
eu  deux  endroits  dont  il  mourut  peu  de  jours  après,  et 
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le  seifi;neur  de  Strozze  aussi  blessé  d'une  arquebusade 
au-dessus  du  genoil  droict,  qui,  rompu  de  travail  et 
affoibly  par  la  perle  de  son  sang,  n'ayant  peu  eslre 
pansé  à  cause  du  besoin  qu'il  avoit  de  rendre  par  sa  pré- 
sence, en  si  extrême  nécessité,  l'extrême  devoir  de  chef, 
préférant  l'honneur  à  la  vie,  enfin  les  ennemis  enlrans 
de  toutes  parts  en  son  vaisseau,  fut  tiré  de  la  presse  par 
le  sieur  de  la  Chaslagneraie  et  quelques  siens  domes- 
tiques, et  par  quelques  Espagnols  mcsmes,  et  porté  au 
marquis  de  Saincte-Crus  pour  luy  faire  sauver  la  vie  et 
ausdits  François,  de  la  rançon  desquels  ledit  seigneur  de 
Strozze  avoit  respondu.  Ce  nonobstant,  contre  la  cou- 
tume entre  gens  de  guerre  mes  me  ment  chrestiens,  le 
marquis,  insolemment  abusant  delà  victoire,  traitta  plus 
barbarement  et  cruellement  les  prisonniers  françois, 
contre  la  foy  promise  quand  ils  s'esloient  rendus,  que 
s'ils  eussent  esté  Turcs  ou  canibales,  les  qualifiant,  pour 
coulorer  sa  cruauté,  pillars,  larrons,  pirates,  pertur- 
bateurs du  repos  public,  et  infracteurs  de  la  paix  jurée 
et  publiée  entre  le  Roy  très  chrestien  et  le  Roy  son 
maistre,  comme  s'il  eust  ignoré  (ce  qui  estoit  connu  à 
tout  le  monde)  que  la  majesté  chrestienne  n'estoit  aucu- 
nement meslée  en  ceste  entrepr.ise,  mais  que  c'estoit  une 
querelle  particulière  du  Roy  Antonio  de  Portugal ,  re- 
vendicant  ce  qu'il  estimoit  justement  luy  appartenir; 
et  ledit  sieur  marquis  en  avoit  eu  un  tesmoignage  par- 
ticulier au  bon  recueil  qu'on  luy  avoit  mandé  avoir  esté 
fait  audit  Roy  don  Antonio  par  les  habitans  de 
l'isle  de  Sainct-Michel ,  et  au  désir  que  générallement 
les  Portugais,  par  tout  le  Portugal  et  Estats  en  despen- 
dans,déclaroient  de  l'avoir  pour  Roy.  Desquels  Estats  se 
voyant  exclus  àson  retour  de  prison  d'Affrique^  où  le  Roy 
Sébastien  avoit  esté  tué  j  ainsi  desnué  de  tous  moyens  ♦ 
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il  avoit  eu  recours  à  la  Royne  luère  du  Koy  1res  clires- 
tien,  Calerine  de  Métlici^  qui  aussi  y  avoit  notal)le  in- 
térest,  et  en  avoit  accordé  avec  luy  et  nioiennani  ce 
secours,  comme  il  s'est  dit  cy-dessus.  Comme  aussi  ledit 
sieùr  marquis  ne  pouvoit  ignorer  (ce  qui  estoil  connu 
jusques  aux  petits  enfans  en  toute  l'Kspagnc)  que  le  feu 
Roy  de  Portugal  don  Henry,  cardinal  (succéda  à  don 
Sébastien,  sachant  qu'il  y  avoit  divers  prétendans  droit 
à  la  couronne  de  Portugal  et  Estats  en  dépendans),  avoit, 
pour  descharger  sa  conscience  et  prévenir  tous  troubles 
après  sa  mort,  ordoné  des  juges  pour  (icelle  avenant) 
adjuger  ledit  royaume  Estats  à  celuy  qu'ils  trouveroient 
y  avoir  le  plus  de  droit,  et  que  après  sa  mort  ledit  don 
Antonio  et  duc  de  Bragance  ,  sur  les  lieux  de  la  Uoyne 
mère  du  Roy  très  chreslien,  et  le  duc  de  Parme,  absens, 
avoient  envoyé  par  leurs  ambassadeurs  les  détlaraiions 
de  leurs  droicts;  maisquele  Roy  d'Espagne,  comme  voi- 
sin plus  fort  et  plus  puissant  s'en  faisant  accroire,  les 
avoit  prévenus ,  contraignant  le  povre  Roy  don  Antonio 
(sur  qui  il  sembloit  que  le  général  du  pais,  comme  aussy 
naturellement  ennemy  des  Castillans,  regaïdoit  le  plus) 
de  se  cacher  et  latiter  quelque  temps  en  grande  misère , 
tant  que  ayant  tendu  les  bras  à  ladite  dame  Roine  mère 
du  Roy  très  cbrestien,  et  icelle  appelléeà  une  commune 
vengeance,  il  vint  à  son  mandement  avec  son  connestable 
le  GOnlle  de  Vimiosse  la  trouver  en  triste  et  pitoyable 
estât.  Le  marquis  donc,  contre  sa  conscience  et  tant  de 
considérables  raisons,  condamna  les  prisonniers  françois 
à  la  mort,  sçavoir  est  les  plu  gentilshommes  à  avoir 
les  testes  tranchées,  c'est-à-dire,  comme  ont  rapporté 
ceus  ausquels  Dieu  a  fait  la  grâce  de  miraculeusement 
eschapper  et  retourner,  à  eslre  égozillés,  et  à  ceux  qui 
n'estoient  point  gentilshommes  îi  estre  pendus,  c'est-à» 
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dire,  comme  les  mesmes  l'ont  aussy  rapporté)  à' estre 
attachés  à  deux  pieds  de  terre  sans  estre  estranglés  ,  hor- 
mis quelques  pilotes  dont  les  Espagnols  avoient  besoin 
et  ceux  qui  ne  y)assoient  l'aage  de  dix-sept  ans  (ce  qu'on 
jugeoit  au  défaut  de  la  barbe),  desquels  quelque  pitié  de 
leur  jeunesse,  et  l'espérance  de  s'en  servir  tant  plus  long- 
temps aux  galères,  les  fit  mettre  à  la  chaîne,  telleuient 
que  cette  sentence  leur  estant  signifiée  en  la  prison,  ceux 
qui  n'avoient  guères  de  poil  se  l'arrachoient  secrette- 
ment  pour  par  ceste  rançon  rjicheter  leur  vie.  Le  sei- 
gneur de  Strozze  porté ,  comme  dit  a  esté,  audit  mar- 
quis et  posé  sur  le  pontde  cordesde  son  galion,  quelqu'un 
luy  fourra  par  dessous  ledit  pont  de  coides  son  espée 
dansle  petit  ventre,  luyostantparce  coup  inhumainetbar- 
bare  (sur  un  de  telle  qualité  rendu  et  demy  mort)  ce  qui 
luy  restoit  encore  de  vie,  et  estant  en  cest  estât  présenté 
audit  marquis,  iceluy,  dédaignant  de  le  regardt-r ,  se 
retourna  de  l'autre  costé ,  après  avoir  fait  signe  qu'on 
le  jetlast  en  la  mer;  ce  qui  fut  aussitost  exécuté,  luy 
encore  respirant  un  peu,  ayant  pareille  lin  que  mon- 
sieur le  prieur  de  Capoue,  son  oncle,  à  Pothercole,  à  qui 
il  avoit  autant  aussi  ressemblé  en  inclination  et  actes 
militaires  de  la  mer  comme  à  monsieur  le  mareschal  son 
père  en  ceux  de  la  terre;  en  cela  loutesfois  dissemblable 
au  père  que ,  ayant  eu  continuellement  toutes  ses  inten- 
tions si  bandées  au  faict  de  la  guerre  par  mer  et  par 
terre  qu'il  n'avoit  jamais  pris  le  loisir  de  penser  à  se 
marier,  il  n'a  laissé  nay  de  soy  aucun  successeur  en 
France  de  tant  de  mérites  et  lauriers  de  sa  maison. 


FIN    DU     NEUVIEME    VOLUME. 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  EN  CE  VOLUME. 


Pages 
Discour*  merveilleux  de  la  vie  ,  actions  et  déportemens  de  Catherine 

de  Médicis 1 

Compte  des  défienses  de  Catherine  de  Médiiis US 

Lettres  et  exemples  de  la  feu  Royne  mère  (Catherine  de  Médicis), 
comme  elle  faisoit  travailler  aux  manufactures,  et  iburnissoit  aux 
ouvriirs  de  ses  propres  deniers,  par  Bdrlliélemy  de  Luflemas.  .  .       121 

Exlraicl  des  letli  es  d'un  gentilhomme  de  la  su)  le  de  M.  de  Uambouil- 
let ,  ambassadeur  du  Roy  de  Pologne,  à  un  seigneur  de  la  court,  tou- 
chant la  légation  dudicl  seii;neur,et  autres  choses  mémorables  ob- 
servées en  son  voyage  (1S73) lô9 

Couronnement  de  Henry,  roy  de  Poloj;ne 144 

La  déclara; ion  des  seigneurs  de  Pologne, sur  le  retour  du  Roy  en 
France 149 

Brief  discours  lonchant  la  surprise  de  la  cité  de  Besançon  par  certains 
conspirateurs  (lo/a) IS-; 

Ample  discours  de  !a  surprise  de  la  ville  de  Coocq,  près  Vannes,  par 
ceux  de  la  religior;  plus  une  particulière  descri[>tioM  tant  des  mœurs 
desincoleset  habitans  que  de  l'advenue  des  farts  dudicl  pays  (Ia77}.        1C5 
Ordonnance  du  Roy  sur  le  faict  de  la  police  de  son  royaume  [l'67~).        177 

Discours  sur  la  contajçion  de  peste  qui  a  esté  ceste  présente  année  en 
la  viile  de  Lyon,  par  Claude  de  Rubys  (lo77) 237 

Coppie  d'une  lettre  escrite  par  Emond  de  Panygroles,  esciiyer  à  un 
seigneur  de  Bourgogne ,  en  laquelle  est  contenu  le  discours  des  es- 
tais provinciaux  de  Normandie  tenus  à  Rouen  en  lo"8 263 

Les  cérémonies  tenues  et  observées  à  l'ordre  et  milice  du  Saint-Esprit, 

et  les  noms  des  chevaliers  qui  sont  entrés  en  iceluy  (Io70) 289 

Le  désastre  merveilleux  et  effrov.îble  d'un  déluge  advenu  es  fauxbour» 

Saint-Marcel-lès-Paris,  le  8  avril  1379 305 

Discours  sur  la  maladie  et  dtruiers  propos  du  martschal  de  Montmo- 
rency (1S79) 3U 


462  TABLE    DES    MATIERES. 

Copie  d'une  missive  envoyée  de  Paris  à  Lyon  par  un  quidam  à  son  bon 
amy,  contenant  nouvelle  de  la  santé  et  du  nombre  des  morts  de  la 
contagion  audict  lieu  de  Paris  (lisso) 321 

Copie  d'une  lettre  missive  envoyée  aux  gouverneurs  de  La  Rochelle, 
par  les  capitaines  des  galères  de  France,  sur  la  victoire  obtenue 
contre  les  Mdies  et  sauvages,  l'aisant  le  voyage  de  Floride  cl  du  Brésil.       527 

Traitté  des  tinances  de  France,  de  l'instilution  d'icelies,  de  leurs  sortes 

et  espèces,  etc.   (io80) 341 

La  vie,  mort  et  tombeau  de  Philippe  de  S Irozzi,  colonel-général  de 
l'infanterie  i'rançoise,  et  depuis  amiral  en  l'armée  de  mer,  dressée  par 
la  royne  Catherine  de  Médicis,  en  faveur  du  roy  don  Antoine  de 
Portugal  ;    par  II.  T.  S.  de  ïorsay i.01 


Vî'X    CE    LA    TABLE. 


-'C  .àrchivevS  curieuses  de 

3  1* histoire  ce  France 

.-67 

--    q 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


m 

Mb 


;^» 


X 


«;• 


w 


*l 


•4 


^^ 


